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HISTOIRE 
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ET 
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LIVRE  DIXIEME. 

Evacuation  de  legypte. 


Tons  les  yeux  fixi's  sur  la  negotiation  cngagoe  A Londres.  — On  se 
deniande  quelle  influruce  exercera  la  mort  tie  Paul  I*'  sur  cette  ne- 
gotiation. — Elat  de  la  cour  de  Rossie.  — Caractere  d' Alexandre.  — 
Ses  jeunes  antis  forment  av ec  lui  tm  gouvernemeut  secret,  qui  dirige 
toutes  les  affaires  de  I’empire.  — Alexandre  consent  k rdduire  beau- 
coup  les  pretentions  ap|x>rtees  a Paris  par  M.  de  Kalitclieff,  an  nom 
de  Paul  I".  — II  accueille  Duroc  arec  bienveillance.  — Ses  protes- 
tations reiterdes  do  ddsir  de  bien  vivre  avec  la  France.  — Commen- 
cements de  la  negotiation  entamde  a Londres.  — Conditions  raises  en 
avant,  de  part  et  d'autre.  — Completes  des  deux  pays  sur  terre  et 
sur  mer.  — L’Angleterre  consent  A reslituer  une  partie  de  ses  con- 
quetes  maritimes  , inais  subordonne  tonte  la  negociation  A la  ques- 
tion de  savoir  si  la  France  gardera  l’Egypte.  — Les  deux  gouverne- 
ments  sont  tacitement  d’accord  pour  tenqioriser,  alin  d’attendre 
Tissue  des  evenements  militaires.  — Le  Premier  Cousul , axerti 
que  la  ndgociation  depend  de  ces  evenements,  pousse  TEspagne  A 
marcher  vivement  contre  le  Portugal,  et  fait  de  notireaux  efforts 
pour  secourir  t’Egypte.  — Kmploi  des  forces  navales.  — DiVerses  ex- 
peditions projetees.  — Navigation  de  Ganteaume  au  sortir  de  Brest. 
— Cet  amiral  passe  lieureusement  le  detroit.  — P ret  A se  diriger 
sur  Alexandrie,  il  s’effraye  de  dangers  imaginaires , et  rentre  dans 
Toulon.  — Elat  de  I'Egypte  depuis  la  mort  de  Kieber. — Soumission 
du  pass,  et  situation  prospere  de  la  colonic  sous  le  rap|iort  materiel. 
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LIVRE  X. 


Avril  4801. 


I . a paix 
va  devour 
gcndrale 
en  Europe. 


— Incapacity , anarchic  dans  le  coBimandement.  — Ddplorables  di- 
visions des  gdndraux.  — Mesurcs  mal  concurs  de  Menou  , qoi  ' eut 
touclicr  ii  tous  les  objets  a la  fois.  — Malgrd  l’avis  rditdrd  d’une 
expedition  anglaise,  ii  Be  prend  aueune  precaution. — Ddbarqucinent 
des  Anglais  dans  la  rade  d’Abonkir,  te  8 mars.  — Lc  general  F riant, 
rdduit  a quiuze  cents  homines,  fait  d’inutiles  ctforts  pour  les  repous- 
ser.  — Deux  bataillons  ajoutds  & la  division  d’Alexandric  auraient 
same  rf.gypte.  — Tardive  concentration  de  forces  ordnance  par 
Menou.  — Arrivde  de  la  division  Lanusse,  et  second  combat  11- 
vrd  avec  des  forces  insulbsantes , dans  la  journey  du  1 3 mars.  — 
Menon  arrive  enfin  avec  le  gros  de  1'arinee.  — Tristes  conse- 
quences de  la  division  des  gendraux.  — Flan  d’une  bataille  de- 
cisive. — Bataille  de  Canope,  livrdc  le  2 1 mars,  ct  reside  inddeise.  — 
Les  Anglais  demeurent  maitres  de  la  plage  d’Alexandric.  — Longue 
temporisation , pendant  laquelte  Menou  aurait  encore  pu  relever  les 
affaires  des  Francis  , en  mamruvrant  contre  les  corps  ddtacbds  de 
Fennemi.  — II  n’en  fait  rien.  — Les  Anglais  tentent  une  operation 
sur  Rosette,  et  rdussissent  a s'emparer  d'une  liouclie  du  Nil.  — Its 
pdnetrent  dans  l'iuterieur.  — Dernidre  occasion  de  sauver  I’ligypte , 
it  Ramanieb,  perdue  par  1’incapacitd  du  gdndral  Meaou.  — Les  An- 
glais s’emparent  de  Ramanieb,  et  sdparent  la  division  du  Raire  de 
celle  d’Alexandrie.  — L’armee  francaise , coupde  en  deux , n’a  plus 
d’autre  ressource  que  celle  de  capituler.  — ■ lteddKion  du  Kaire  par 
le  gdndral  Relliard.  — Menou,  enferme  dans  Alexandrie,  rdve  la  gloirc 
d’une  defense  semblable  it  celle  de  Gines.  — L’tgyple  ddfinitivement 
perdue  i>our  les  Francais. 


Le  but  que  se  proposait  le  Premier  Consul  en 
prenant  le  pouvoir,  allait  bient6l  se  trouver  atteint, 
car  le  calme  r^gnait  en  France,  une  satisfaction 
profonde  remplissait  les  esprits,  et  la  paix  signde 
ii  Lan4ville  avec  1’Autriche,  1’Alleinagne  et  les*puis- 
sances  italiennes,  r6tablie  de  fait  avec  la  Russie,  se 
n^gociait  a Londre9  avec  l’Angleterre.  Une  fois  si- 
gnde  formellement  avec  ces  deux  dernieres  puis- 
sances, la  paix  devenait  gdndrale,  et,  en  vingt-deux 
mois,  le  jeune  Bonaparte  avait  accompli  sa  noble 
(Ache,  et  rendu  sa  patrie  la  plus  heureuse,  la  plus 
grande  des  puissances  de  l’univers.  Mais  il  fallait 
terminer  ce  grand  ouvrage,  il  fallait  surtout  con- 
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clure  la  paix  avec  l’Angleterre ; car,  tant  que  cette 
puissance  n’avait  pas  depos6  les  arnies,  la  mer  <$tait 
ferm6e,  et,  ce  qui  6tail  plus  grave,  la  guerre  con- 
tinentale  pouvait  renaltre  sous  l'influence  corruptrice 
des  subsides  britanniques.  L’epuisernent  universel 
laissait,  il  est  vrai,  peu  de  chances  a 1’Angleterre 
d’armer  de  nouveau  le  continent;  elle  venait  m&me 
d’en  voir  la  plus  grande  partie  coalis^e  avec  nous 
contre  sa  puissance  maritime , et , sans  la  mort  de 
Paul,  elle  aurait  pu  expier  cruellement  ses  violences 
contre  les  neutres.  Mais  cette  mort  soudaine  6tait 
un  fait  nouveau  et  grave,  qui  ne  pouvait  manquer 
de  modifier  la  situation.  Quelle  influence  la  catas- 
trophe de  Petersburg  allait-elle  exercer  sur  les 
affaires  de  l’Europe?  C’est  ce  qu’on  ignorait  en- 
core, c’est  ce  que  le  Premier  Consul  6tait  impatient 
de  savoir.  II  avait  envoy6  Duroc  a Petersburg, 
pour  en  6tre  plus  tdt  et  plus  sdrement  informe. 

Un  peu  avant  la  mort  de  Paul,  les  relations  avec 
la  Russie  n’avaient  pas  laisb  que  de  presenter  d as- 
sez  grandes  difficulty,  par  suite  de  l’orgueil  excessif 
de  cet  empereur,  et  de  l’orgueil  nou  moins  excessif 
de  son  ambssadeur  a Paris , M.  de  Kalitcheff.  Le 
czar  d6funt  voulait , comme  nous  l’avons  dit  ail— 
leurs , dieter  lui-mfcme  les  conditions  de  la  France 
avec  la  Baviere,  le  Wurtemberg,  le  Pi&nout,  les 
Deux-Siciles , Etats  dont  il  s’6tait  fait  le  protecteur, 
ou  spontan&nent , ou  obligatoirement,  par  suite  des 
traitfe?  qui  avaient  nob  la  seconde  coalition.  Il  vou- 
lait ibme  regler  nos  relations  avec  la  Porte,  et 
pretendait  que  le  Premier  Consul  devait  Svacuer 

t. 
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Avril  1801. 


Progris 
do  1’ambition 
ct  de  la  puis- 
sance rusae 
depuls 
on  uCcle. 


l'Egypte,  parce  que  cette  province  appartenait  au 
sultan,  el  quil  u’y  avail,  disait-il , aueune  raison 
de  la  lui  enlever. 

Cel  allib , (out  ardent  qu  il  dtait  contre  l’Angle- 
lerre,  prbsenlait  doncaussi  ses  dangers,  et  la  niesin- 
lelligence  aurait  pu  renaltre  prochainement  avec  lui. 
Du  reste,  ce  qui  pouvait  ne  paraltre  qu’un  trait  de 
folie  cliez  l’empereur  Paul,  6 tail  un  singulier  synq>- 
tbme  des  progres  de  l’ambition  russe,  depuis  trois 
quarts  desiecle.  En  effel,  il  y avait  a peine  quatre- 
vingts  ans  que  Pierrc-le-Grand,  attirant  pour  la 
premiere  fois  l’attention  de  1'Europe,  se  bornait  jt 
vouloir  influer  sur  le  nord  du  continent,  en  luttant 
contre  Charles  XII  pour  faire  un  roi  de  Pologne. 
Quarante  ans  Opres,  la  Russie,  portant  dbja  son 
ambition  en  Allemagne,  luttait  contre  Frbdericavec 
1’Autriche  et  la  France,  pour  empecher  la  forma- 
tion de  la  puissance  prussienne.  Quelques  annbes 
plus  tard,  en  1772,  elle  partageait  la  Pologne.  En 
1778,  elle  faisait  un  pas  de  plus,  et,  rbglant  de 
moitib  avec  la  France  les  affaires  allemandes,  elle 
interposait  sa  mediation  entre  la  Prusse  et  1’Autri- 
che,  prbtes  il  en  venir  aux  mains  pour  la  succession 
de  Baviere , et  avait  l’insigne  honneur  de  garan- 
tir  a Teschen  la  constitution  germanique.  Enlin , 
avant  que  le  siecle  fbt  rbvolu,  en  1799,  elle  en- 
voyait  cent  mille  Russes  en  Italie , non  pour  uue 
question  de  territoire , mais  pour  une  question  mo- 
rale, pour  la  conservation,  disait-elle,  del’bquilibre 
europeen,  de  l’ordre  social,  menaces  par  la  revolu- 
tion franchise. 
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Jamais  en  si  peu  d’anndes,  un  tel  agrandisscment 
d’innuence  n’dtait  dchu  a une  rn^rne  puissance.  Paul, 
en  voulant  sc  faire  l’arbitre  de  toutes  choses , pour 
prix  de  son  alliance  avec  le  Premier  Consul,  n’dtait 
done  que  le  fou  d’une  jxilitique , qui,  dans  le  cabi- 
net russe,  dtait  profonddment  rdfldchie.  Son  reprd- 
sentant  a Paris  exigeait,  avec  une  morgue  froide  et 
soutenue,  ce  que  son  mattre  demandait  avec  le  dds- 
ordre  accoutumd  de  ses  volontds.  11  affectait  mdme 
as^ez  maladroitement  de  se  faire  le  protccteur  des 
petites  puissances,  qui  dtaient  main  tenant  a la  merci 
de  la  France,  apres  l’avoir  offensde.  La  cour  de  Na- 
ples avail  voulu  se  placer  sous  cette  protection,  ce 
qui  lui  avait  peu  rdussi , car  M.  de  Gallo  avail  dtd 
renvoyd  de  Paris,  et  sa  cour  obligde  do  subir  a Flo- 
rence les  conditions  du  Premier  Consul.  M.  de  Saint- 
Marsan , ebargd  de  reprdsenter  la  maison  de  Savoie 
aupres  de  la  Rdpublique  francaise,  ayant  voulu  faire 
comme  M.  de  Gallo,  avait  dtd  renvoyd  de  mdme. 

M.  de  Kalitcheff  s’dtait  hAtd  de  rdclamer  pour  les 
cours  de  Naples  et  de  Turin , dont  son  maltre  avait 
garanti  les  Etats;  et  il  entendait,  en  signant  un 
traite  avec  la  France,  ne  pas  se  borner  it  stipuler 
le  rdtablissement  des  bons  rapports  entre  deux  em- 
pires, qui  n’avaient  rien  a se  disputer  ni  sur  terre 
ni  sur  mer,  mais  rdgler  les  affaires  d’Allemagne  et 
d’ltalie,  presque  dans  tons  leurs  ddtails , etjusqu’it 
celles  de  1’Orient,  car  il  persistait  a demander  la 
restitution  de  Ffigypte  a la  Porte. 

Malgrd  le  ddsir  de  mdnager  l’empereur  Paul , on 
avait  rdpondu  avec  fermetd  a son  ambassadeur.  On 
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— ~0( " avail  consenti  h joindre  au  traite  patent,  qui  rdta- 
blirait  purement  et  simplement  la  paix  et  l’amiti4 
* Pr^ fcntlons * en,re  los  deux  Flats , une  convention  secrete,  dans 
de  ia  Russie.  laquelle  on  prendrait  lengagement  de  se  coucerter 
avec  la  Russie  pour  lc  reglement  des  indemnity 
gerinaniques,  de  favoriser  particulidrement  los  cours 
de  Baden,  de  Wurtemberg  et  de  Baviere,  qui  etaient 
ses  alli6es  ou  ses  parentes ; de  reserver  un  dedom- 
magement  it  la  maison  de  Savoie , si  on  ne  lui  ren- 
dait  jws  ses  fitats,  mais  sans  dire  ni  ou,  ni  quand, 
ni  conibien;  car  le  Premier  Consul  avait  dejA  le  pro- 
jet de  garder  le  PitSmont  pour  la  France.  C’4tait  lit 
tout  ce  qu’on  voulait  conceder.  Quant  a Naples,  le 
trait6  de  Florence  eta  it  diklard*  irrevocable ; et  quant 
a la  restitution  de  l’Egypte,  on  avait  forme  la  reso- 
lution de  ne  pas  m6me  6couter  une  parole  sur  ce  sujet. 

M.  de  KalitchefT  insistant  avec  un  ton  et  des  ma- 
nii'res  assez  etranges,  on  avait  fini  |iar  ne  plus  lui 
repondre , et  par  le  laisser  a Paris  assez  embarrass^ 
de  son  r61e,  et  des  engagements  qu’il  avait  pris  avec 
les  petites  puissances.  On  en  etait  lit,  lorsqu’on  ap- 
prit  la  mort  tragique  de  Paul.  M.  de  Kalitcheff,  sans 
attendre  les  ordres  de  son  nouveau  souverain,  vou- 
lant  sortir  de  la  fausse  position  ou  il  s’^tait  mis, 
adressa  le  2G  avril  une  note  peremptoire  a M.  de 
Talleyrand , dans  laquelle  il  demandait  une  reponse 
immediate  sur  tons  les  points  de  la  negotiation , se 
plaignant  de  ce  que  des  choses  accord<k>s,  disait-il, 
it  Berlin,  entre  le  gtiadral  Beurnonville  et  M.  de 
Krudener,  etaient  confesses  a Paris.  Il  semblait 
ratine  insinuer  que,  si  les  fitats  faibles  n’etaient  pas 
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mieux  trails  par  la  France,  la  gloire  da  Premier 
Consul  en  souffrirait,  et  que  son  gouvernement  serait 
confondu  avec  les  gouvernements  revolutionnaires 
qui  l’avaient  precede. 

M.  de  Talleyrand  lui  r^pondit  sur-le-champ,  quesa 
d6p6che  etait  d6plac6e,  qu’elle  manquait  aux  dgards 
que  se  doivent  entre  elles  des  puissances  indepen- 
dantes;  qu’on  ne  la  mettrait  pas  sous  les  yeux  du 
Premier  Consul , dont  elle  oirenserait  la  dignity ; que 
M.  de  Kalitcheff  pouvait  done  la  regarder  comme 
non  avenue , et  que  la  response  sollicitee  au  nom  de 
son  cabinet  ne  lui  serait  faite,  que  lorsque  la  de- 
mande  en  serait  renouveiee  en  d’autres  termes , et 
ans  une  autre  depeche. 

Cette  leQon  severe  fit  effet  sur  M.  de  Kalitcheff. 
11  panit  s’inquieter  des  consequences  de  sa  de- 
marche. De$  m^me  les  petits  proteges  qui  s’abri- 
taient  demure  lui,  avaient  peur  de  son  protectorat, 
et  en  etaient  aux  regrets  de  lui  avoir  recommande 
leurs  int4r6ts.  M.  de  Kalitcheff,  reduit  ou  k rester 
sans  r^ponse,  ou  & reproduire  ses  reclamations  dans 
une  meilleure  forme,  ecrivit  une  seconde  depeche, 
dans  laquelle  il  reiterait  sa  demande  d’ explication , 
mais  en  enumerant  chaque  objet,  sans  reflexion 
aucune,  sans  plainte,  et  sans  compliments.  La  de- 
peche etait  froide,  mais  convenable.  II  lui  fut  dit 
alors  par  M.  de  Talleyrand,  que  dans  la  forme  nou- 
velle , ses  questions  seraient  soumises  au  Premier 
Consul,  et  obtiendraient  prochainement  une  reponse. 
II  fut  ajoute  par  M.  de  Talleyrand,  que  la  derniere 
depeche  serait  seule  conservee  dans  les  archives  de 
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Lempcreur 
Alexandre.  — 
Sa  personne 
et  son 
caractere. 


la  chancellerie  frangaise,  et  quo  la  prdcedentc  y se- 
rait  detruite. 

Quelques  jours  apres,  M.  de  Talleyrand  repondita 
M.  de  Kalilcheff  en  termes  polis,  mais  fort  jx>silifs.  II 
renouvela  sur  tons  les  points  le  dire  du  cabinet 
frangais,  et  ajouta  cette  reflexion  fort  naturelle, 
que,  si  la  France  avail  consenti,  sur  plusieurs  des 
affaires  les  plus  importantes  de  l’Europe , a se 
concerter  amicalement  avec  la  Russie , et  avail 
paru  disjiosee  a fairece  que  celle-ci  ddsirait,  c’elaiten 
consideration  de  I’alliauce  inlime  contracts  avec 
Paul  I",  contre  la  politique  britannique;  mais  que, 
depuis  l'avenemcnt  du  czar  Alexandre,  il  fallait, 
avant  d’accorder  les  monies  choses,  savoir  si  le 
nouvel  empereur  entrcrait  dans  les  m6mes  vues,  et 
avoir  la  certitude  qu'on  trouverait  en  lui  un  alli6 
aussi  resold  (pie  dans  l’empereur  defunt. 

A partir  de  ce  jour,  M.  de  Kalilcheff  se  tint  tran- 
quille,  et  attendit  les  instructions  de  son  nouveau 
mallre. 

C’tflait  un  prince  singulicr  (pie  celui  qui  vcnait 
de  monter  sur  le  trbne  des  czars , singulier  comme 
la  pluparl  des  princes  qui  ont  r£gne  sur  la  Russie, 
depuis  un  siecle.  Alexandre  avail  vingt-cinq  ans, 
une  stature  61cv6e,  une  figure  noble  et  douce, 
quoique  peu  reguliere,  une  intelligence  pc>n6- 
trante,  un  cceur  g6n6reux,  une  grfice  parfaite. 
Toutefois,  on  pouvait  apercevoir  en  lui  quelques 
traces  des  infirinites  paternelles.  Son  esprit,  vif,  iin- 
pressionnable  et  changeant,  s’attachait  tour  & tour 
aux  id£es  les  plus  contraires.  Mais  tout  n’dtait  pas 
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entrainement  clicz  ce  prince  remarquable  : il  y 
avait  dans  son  intelligence  dtendue  et  prompte  a 
varier,  des  profondeurs  qui  echappaient  aux  meil- 
leurs  observateurs.  II  etait  honnete,  et  en  m^nie 
temps  dissimuie , capable  d’artifice , et  dept  on 
avait  pu  apercevoir  quelque  chose  de  ces  quality 
et  de  ces  defauts,  dans  les  tragiques  ^venements 
qni  avaient  precede  son  arriv^e  au  trdne.  Gardons- 
nous  cependant  de  calomnier  ce  prince  illustre  : 
il  s’etait  fait  compietement  illusion  sur  les  projets  du 
comte  Pahlen;  il  avait  cm  avec  1’ inexperience  de 
son  , que  l’abdication  de  son  pere  etait  le  seul 
but,  et  serait  le  seul  resultat  de  la  conjuration  dont 
on  lui  avait  fait  la  confidence ; il  avait  cru , en  s’y 
prfttant , sauver  l’empire , sa  mere , ses  freres  , lui— 
m6me,  d’etranges  violences.  Eclaird  aujourd'hui 
par  revenement,  il  detestait  sonerreur,  et  ceux  qui 
la  lui  avaient  fait  commettre.  Ce  jeune  empereur 
enfin , noble  d’aspect , gracieux  de  manieres , spi- 
rituel,  enthousiaste , mobile,  artificieux , difficile 
a saisir,  etait  dou6  d’un  charme  personnel  infini, 
et  destine  a exercer  sur  ses  contemporains  la  plus 
grande  seduction.  Il  etait  rndme  appele  a exercer 
cetle  seduction  sur  l’homme  extraordinaire,  si  diffi- 
cile a tromper,  qui  dominait  alors  la  France,  etavec 
lequel  il  devait  avoir,  un  jour,  de  si  grands  et  de  si 
terribles  demeies. 

L’ education  donn6e  & ce  jeune  prince  avait  ete 
fort  etrange.  Eleve  par  le  colonel  Laharpe,  qui  lui 
avait  inspire  les  sentiments  et  les  idees  d’un  repu- 
blican suisse,  Alexandre  avait  subi  avec  sa  fa- 
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ciliti  ordinaire,  l'infiuence  de  son  pricepteur,  et 
s’en  ressentait  visiblement  en  montant  sur  le  trine. 
Pendant  qu’il  itait  prince  imperial , toujours  soumis 
it  un  joug  assez  dur,  tantit  celui  de  Catherine , tan- 
tit  celui  de  Paul , il  avait  noui  des  liaisons  avec 
cpielques  jeunes  gens  de  son  Age , tels  que  M.  Paul 
Strogonoff,  M.  de  Nowosiltzoff,  et  surtout  le  prince 
Adam  Czartorisky.  Ce  dernier,  issu  de  l’une  des  plus 
grandes  families  de  Pologne,  et  fort  attach^  A sa 
patrie,  itait  a Petersbourg  une  espice  d’otage;  il 
servait  dans  le  regiment  des  gardes , et  vivait  it  la 
cour  avec  les  jeunes  grands-ducs.  Alexandre , attiri 
vers  lui  par  une  sorte  d’analogie  de  sentiments  et 
d idees,  lui  communiquait  les  rives  de  sa  jeunesse. 
Tous  deux  diploraient  en  secret  les  malheurs  de  la 
Pologne , ce  qui  eta  it  bien  naturel  chez  un  descen- 
dant des  Czartorisky,  mais  assez  itonnant  chez  le  petit- 
fils  de  Catherine ; et  Alexandre  faisait  serment  & son 
ami , quand  il  serait  monti  sur  le  trine , de  rendre 
a la  malheureuse  Pologne  ses  lois  et  sa  liberty. 

Paul  s’itait  apergu  de  cette  intimity,  en  avait 
congu  quelque  ombrage , et  avait  exili  le  prince 
Czartorisky,  en  le  nomniant  ministre  de  Russie  au- 
pris  d un  roi  sans  Etats , aupros  du  roi  de  Sardai- 
gne.  A peine  Alexandre  fut-il  empereur  qu’il  en- 
vop  un  courrier  a son  ami , risidant  alors  A Rome, 
et  le  fit  venir  a Petersbourg.  11  riunit  aussi  autour 
de  lui  MM.  Paul  Strogonoff  et  de  Nowosiltzoff.  Il 
forma  ainsi  une  especc  de  gouvernement  occulte, 
compose  de  jeunes  gens  sans  experience  , an i mis  de 
sentiments  ginireux,  que  tous  n’ont  pas  conserves, 
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remplis  d’illusions,  et  peu  propres,  il  faul  Iedire, 
a diriger  un  grand  Etat,  dans  les  difficiles  conjonc- 
tures  du  siecle.  11s  ytaient  impatients  de  se  d6bar- 
rasser  des  vieux  Russes,  qui  avaient  gouvern6  jus- 
que-lti , et  avec  iesquels  ils  ne  sympathisaient  sous 
aucun  rapport.  Un  seul  personnage  plus  ag6,  plus 
grave,  le  prince  de  Kotschoubey,  m<Ry  a cette  sociyte 
de  jeunes  homines , temporal t par  une  raison  plus 
mike  la  vivacity  de  leur  age.  11  avait  vu  l’Europe, 
acquis  des  connaissances  preeieuses , et  entretenait 
conslamment  son  souverain  des  ameliorations  qu'ii 
croyait  utile  d’apporter  au  rdgime  interieur  de  l’em- 
pire.  Tous  ensemble  bldmaient  la  politique,  qui  avait 
consist^  d’abord  a faire  la  guerre  a la  France,  a cause 
de  la  Revolution , puis  a la  faire  a 1’Angleterre  pour 
une  these  du  droit  des  gens.  Ils  ne  voulaient  ni  d’une 
guerre  de  principe  h la  France,  ni  d’une  guerre 
maritime  a l’Angleterre.  Le  grand  empire  du  Nord, 
suivant  eux , devait  tenir  la  lialance  entre  ces  deux 
puissances,  qui  menagaient  de  ddvorer  le  monde 
dans  leur  lutte,  et  devenir  ainsi  l’arbitre  de  l’Eu- 
rope,  l’appui  des  Etats  faibles  contre  les  Etats  forts. 
Mais,  en  general,  ce  qui  les  pr^occupait,  c’ytait 
moins  la  politique  exterieure , que  la  regeneration 
intyrieure  de  1’ empire  : ils  ne  mtklitaient  pas  moins 
que  de  lui  donner  des  institutions  nouvelles,  mode- 
ices  en  partie  sur  ce  qui  se  voyait  dans  les  pays 
civilises;  ils  avaient,  en  un  mot,  la  generosity , 
l’inexpyrience , et  la  vanity  de  la  jeunesse. 

Les  ministres  ostensibles  d’ Alexandre  ytaient  de 
vieux  Russes,  prevenus  contre  la  France,  entytys 
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pour  l’Angleterre.,  et,  de  plus,  foil  d6sagreables  a 
leur  souverain.’ Le  comte  Pahlen  scul,  grclce  a la 
fermete  de  son  jugement,  ne  partageait  pas  les 
prejugtfs  de  ses  collogues,  et  voulait  qu’on  ne  se 
livrAt  a aucune  influence , qu’on  rest  At  neutre  en- 
tre  la  France  et  l’Angleterre.  Sous  ce  rapport,  ses 
idees  convcnaient  au  nouvel  empereur  et  A ses 
amis.  Mais  le  comte  Pahlen  avail  le  tort  de  trailer 
Alexandre  en  prince  adolescent,  qu’il  avait  place 
sur  le  tr6ne,  qu’il  avait  dirig6,  qu’il  voulait  diri— 
ger  encore.  La  vanity  tres-sensible  de  son  jeune 
maitre  en  4tait  souvent  bless£e.  Le  comte  Pahlen 
traitait  surtout  avec  duretiS  l’imp4ratrice  douairiAre, 
qui  6talait  une  douleur  fastueuse , et  une  haine  ar- 
dente  conlre  les  meurtriers  de  son  6poux.  Dans 
un  6tablissement  religieux  qui  d£pendait  d’elle, 
l’imp6ratrice  douairibre  avait  fait  placer  une  figure 
de  la  Vierge,  avec  l’empereur  Paul  a ses  pieds,  im- 
plorant  la  vengeance  du  ciel  contre  ses  assassins. 
Le  comte  Pahlen  fit  enlever  1’image,  malgre  lescris 
de  l’imp^ralrice  et  le  m^contentement  de  son  fils. 
Un  ascendant  exerc£  aussi  rudement  ne  pouvait  etre 
durable. 

Dans  les  premiers  jours  du  regne , le  comte  Ppnin 
continua  de  pr£sider  aux  relations  exterieures;  le 
comte  Pahlen  resta  le  ministre  influent,  se  nuMant  de 
toutes  les  affaires.  Alexandre , apres  s’6tre  concerto 
avec  ses  amis,  travaillait  ensuite  avec  ses  ministres 
ostensibles.  Sous  ces  influences  diverses,  quelquefois 
contraires,  on  r^solut  de  trailer  avec  l’Angleterre,  et 
de  commencer  par  lever  1' embargo  sur  le  commerce 
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britannique,  embargo  qui,  suivant  Alexandre,  6tait 
une  mesure  injuste.  On  d£cida  qu’il  fallait  faireavec 
le  lord  Saint-H61ens  un  r^glement  marilime,  qui  sau- 
vAt,  sinon  les  droits  des  neulres,  au  rnoins  les  int6- 
r£ts  de  la  navigalion  russe.  Alexandre,  rangeant  au 
nombre  des  idees  peu  raisonnables  de  son  pere,  la 
pretention  d’etre  grand-maitre  de  l’ordre  de  Jerusa- 
lem , declare  qu’il  ne  voulait  en  etre  quo  le  protec- 
teur,  en  attendant  que  les  di verses  langues  qui  com- 
posaient  l’ordre  se  fussent  rassembiees , et  eussent 
nomme  un  nouveau  grand-maitre.  Cette  resolution 
faisait  evanouir  bien  des  difficultes,  soit  avec  1’An- 
gleterre,  qui  tenait  beaucoup  a Malte,  soit  avec  la 
France,  qui  n’avait  pas  voulu  s’engager  a une  guerre 
a outrance  pour  faire  rendre  cctte  lie  a l’ordre,  soit 
enfinavec  Rome  et  l'Espagne,  qui  n’avaient  jamais 
consenli  a reconnaitre  pour  grand-maitre  de  Saint- 
Jean-de-Jerusalem  un  prince  schismatique. 

Pour  faire  cesser  un  autre  sujet  de  contestation , 
celui-ci  avec  la  France , il  fut  d6cid6  qu’on  ne  de- 
manderait  plus  l’evacuation  de  l’Egypte;  car,  en 
r6alit6,  on  £tait  plutdt  interesse  a la  voir  dans  les 
mains  des  Franca  is  que  dans  celles  des  Anglais.  Quant 
a Naples  et  au  Pi£mont,  on  £lait  li6,  se  disait-on, 
par  des  trait&s  solennels , et  Alexandre , au  d£but 
de  son  regne,  piAtendait  donner  une  grande  id6e  de 
sa  loyaut6.  11  fut  arr<M6  qu’on  r6clamerait  jxjur  la 
cour  de  Naples , non  plus  la  revocation  du  traite  de 
Florence,  mais  la  garantie  de  ses  Etats  actuels,  et 
l'6vacuation,  a la  juiix,  du  golfe  de  Tarente.  Quant 
au  Pieinont , on  rdsolut  de  demander  pour  la  niaison 
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de  Savoie  ou  le  Piemont  ni6me , ou , a d^faut , une 
indemnity  proportionn^e.  Enfin  Alexandre  entendait 
r6gler,  de  concert  avec  la  France,  1’ indemnity  pro- 
mise aux  princes  allemands,  pour  leurs  pertes  terri- 
toriales  a la  gauche  du  lihin.  Rien  de  tout  cela  ne 
prescntait  de  diffieultes,  car  le  Premier  Consul  y avail 
deja  consenti.  M.  de  Kalitcheff  fut  rappeiy,  et  on 
choisit  pour  le  remplacer  M.  de  Markoff,  homme 
d’esprit , mais , sous  le  rapport  des  formes , ne  valant 
pas  mieux  que  son  pr^dccesseur. 

Duroc,  cnvoyd  pour  feliciter  le  nouvel  empereur, 
trouva,  en  arrivant  a Pyterslwurg , tous  ces  points 
r6solus,  et  recut,  taut  des  ministres  quedu  monarque 
lui-m6me,  un  excellent  accueil.  Sa  Imnne  tenue,  son 
intelligence,  reussirent  en  Russie  comme  en  Prusse, 
etil  sut  inspirer  lestimeellaconfiance.  Apreslesau- 
diences  d’apparat,  il  obtinl  plusieurs  entretiens  par- 
ticuliers,  dans  lesquels  Alexandre  mit  une  sorte  de 
coquetterie  a se  montrer  a d^couvert  devant  le  re- 
presentant  du  Premier  Consul.  Un  jour,  nolamment, 
dans  Pun  des  jardins  publics  de  Saint-Pytersbourg,  ce 
prince  apercut  Duroc,  alia  vers  Ini,  le  traita  avec  une 
familiarity  pleine  de  grAce , fit  Eloigner  ses  officiers , 
et,  leconduisant  dans  un  lieu  hearty,  sembla  s’ex- 
pliquer  avec  un  complet  abandon.  — Je  suis,  lui 
dit-il , ami  de  la  France,  et  depuis  long-temps.  J’ad- 
mire  votre  nouveau  chef,  j’apprycie  ce  qu’il  fait 
pour  le  repos  de  son  pays  et  l’affermissement  de 
l’ordre  social  en  Europe.  Ce  n’est  pas  de  moi  qu’il 
pourra  craindre  une  nouvelle  guerre  entre  les  deux 
empires.  Mais  qu’il  me  seconde,  et  cesse  de  fournir 
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des  pr&extes  a lous  les  jaloux  de  sa  puissance.  Vons 
le  voyez,  j’ai  fait  des  concessions.  Je  ne  parle  plus 
de  l’Egypte ; j'aime  mieux  qu  elle  soil  k la  France 
qu’a  l’Angleterre ; et  si , par  malheur,  les  Anglais 
s’en  emparaient , je  me  joindrais  a vous  pour  la  leur 
arracher.  J’ai  renonce  a Malle,  afin  de  supprimer  l une 
des  difficulty  qui  entravaient  la  paix  de  I’Europe. 
Je  suis  li6  aux  rois  de  Piemont  et  de  Naples  par 
des  trades  ; je  sais  qu’ils  ont  eu  des  torts  envers  la 
France;  mais  quo  vouliez-vous  qu’ils  fissent,  entou- 
r6s  et  dontines,  comine  ils  l’6taient,  pai  l’Angleterre? 
Je  verrais  avec  un  grand  chagrin  que  le  Premier 
Consul  s’emparAt  du  Piemont,  ainsi  que  les  actes  r<§- 
oentsde  son  administration  tcndent  a le  faire  croire. 
Naples  se  plaint  de  l’enlevement  d’une  portion  de  son 
territoire.  Tout  cela  n’est  pas  digne  de  l’ambition  du 
Premier  Consul,  et  nuit  a sa  gloire.  On  ne  l’accuse 
pas,  comme  les  gouvernements  qui  Font  pr6c6de , 
de  menacer  l’ordre  social , mais  on  l’accuse  de  vou- 
loir  envahir  tous  les  Etats.  Cela  lui  fait  tort,  et 
m’expose,  moi,  aux  criailleries  de  ces  petits  prin- 
ces , dont  je  suis  obs4de.  Qu’il  fasse  cesser  entre 
nous  ces  difficulty , et  nous  vivrons  a l’avenir  en 
parfaite  intelligence.  — 

Alexandre,  s'abandonnant  davantage,  ajouta  : Ne 
rapportez  rien  de  tout  ceci  a mes  ministres ; soyezdis- 
crel;  n’employez  que  des  eourriers  stirs.  Mais  dites 
au  general  Bonaparte  de  m’envoyer  des  homines  aux- 
quels  je  puisse  me  contier.  Les  relations  les  plus  di- 
recles  seront  les  meilleures,  pour  dtablir  la  bonne  in- 
telligence entre  les  deux  gouvernements.  — Alexan- 
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dre  dit  quelques  mots  encore  relativement  & l’An- 
gleterre.  II  affirma  qu’il  ne  voulait  [>as  Ini  livrer 
la  liberty  des  iners , propri&6  commune  de  toutes 
les  nations;  que  s’il  avait  lev6  l’embargo  sur  ses 
vaisseaux , c’6tait  par  esprit  de  justice.  Les  trades 
ant^rieurs  accordaient,  en  cas  de  rapture,  une 
anndc  aux  negotiants  anglais,  pour  liquider  leurs 
affaires ; c’£tait  done  une  injustice  que  de  saisir  leurs 
propri6tes ; et  je  n’en  veux  pas  commettre , s’ecria 
vivement  Alexandre;  e’est  la  mon  seul  motif.  Mais 
je  u’entends  point  me  livrer  a l’Angleterre.  II  de- 
pend uniquement  du  Premier  Consul , que  je  sois  et 
demeure  son  alli6,  son  ami.  — 

Le  jeune  empereur,  dans  cet  entretien,  s'etait 
montre  simple,  confiant,  desireux  surlout  de  se  met- 
tre  a part  de  ses  ministres,  et  de  faire  voir  qu’il 
avail  ses  vues  et  sa  politique  person nelles. 

Duroc  quitta  Petcrsbourg,  combie  de  ses  egards, 
et  des  temoignages  de  sa  faveur. 

II  etait  evident,  d’aprfes  ces  communications,  que 
la  Russie  ne  pouvait  plus  6tre  d’un  grand  secours 
contre  l’Angleterre , mais  aussi  qu’a  l’avenir  on  au- 
rait  beaucoup  moins  de  difficultes  avec  elle,  pour 
l arrangement  des  affaires  generales.  Le  Premier 
Consul,  certain  aujourdhui  de  pouvoir  s’entendre 
avec  cette  cour,  ne  se  liAta  pas  de  terminer  la  nego- 
tiation , parce  que  le  temps  sembiait  chaque  jour 
aplanir  les  diflicultes  qui  subsistaient  encore  entre 
elle  et  nous.  L’Angleterre,  en  effet,  teinoignait  en 
ce  moment  peu  d'interiH  pour  les  maisons  de  Na- 
ples et  de  Piemont;  et  si,  comrae  on  avait  lieu  de 
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le  croire,  elle  ne  faisait  plus,  de  ce  qui  les  concer- 
nait,  1’une  des  conditions  de  la  paix,  il  devait 
£tre  bien  plus  facile  de  se  conduire  comine  on  le 
voudrait  a regard  de  ces  deux  maisons,  lorsque 
l'Angleterre  elle-mfime  les  aurait  livr6es  au  Pre- 
mier Consul. 

La  negotiation  avec  l’Angleterre  devenait  done 
l’objet  essentiel,  et  a peu  pres  unique  du  moment. 
Pour  la  conduire,  il  fallait  non-seulement  trailer  ha- 
bilement  a Londres,  mais  aussi  pousser  vivement  la 
guerre  en  Portugal,  et  bien  disputer  l'Fgypte  aux 
forces  britanniques,  car  Tissue  des  dvenements  dans 
ces  deux  regions  devait  exercer  sur  le  traite  futur 
une  grande  influence.  Le  Premier  Consul , voulant 
mettre  de  nouveaux  poids  dans  la  balance,  faisait 
meme  des  preparatifs  fort  apparents  a Boulogne  et 
it  Calais,  pour  donner  it  entendre  que  ce  moyen  ex- 
treme d’une  expedition  eontre  l’Angleterre,  auquel 
le  Directoire  avait  long-temps  songe , n’etait  ni  hors 
de  ses  calculs,  ni  hors  de  ses  moyens.  Des  corps 
nombreux  s’avan?aient  vers  cette  parlie  de  la 
France , et  on  rdunissait  sur  les  c6tes  de  la  Norman- 
die, de  la  Picardie,  de  la  Flandre,  un  grand  nombre 
de  chaloupes  canonnieres , solidement  construites, 
fortement  armees,  cajmbles  de  porter  des  troupes,  et 
de  traverser  le  Pas-de-Calais. 

Ainsi  qu’on  en  etait  convenu , lord  Hawkesbury 
et  M.  Otto  avaient  employe  le  milieu  d’avril  1 801 
(germinal  an  ix),  en  conferences  diplomatiques.  Sui- 
vant  l’usage , les  premieres  pretentions  avaient  ete 
excessives.  L’Angleterre  proposait  une  base  d’ar- 
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rangemenl  fort  simple,  c'etait  Yuli  possidetis , c’est- 
a-dire,  que  chacunc  des  puissances  gardat  oe  que 
les  6v6ncments  de  la  guerre  avaient  mis  en  ses 
mains.  L’Angleterre , en  effet,  profilant  de  la  lon- 
gue lutte  de  1'Europe  eontre  la  France,  s’ eMail  en- 
richie  pendant  que  ses  allies  sYpuisaient , et  avail 
pris  les  colonies  de  toutes  les  nations.  Elle  s’dtait  em- 
par6c  du  continent  entier  des  hides,  ainsi  que  des 
positions  commerciales  les  plus  importautes,  dans  les 
quatre  parties  du  monde.  Sur  les  Hollandais,  elle 
avait  acquis  Ceylan,  cette  He  si  vaste  el  si  riche,  qui, 
plactfe  a Fextr£mit6  de  la  peninsule  indienne,  en 
forme  un  si  beau  complement.  Elleavait  acquis  lesau- 
tres  possessions  des  Hollandais  dans  la  mer  des  Indes, 
moins,  il  cst  vrai,  la  grande  colonic  de  Java.  Elle  leur 
avait  enleve,  entre  les  deux  oceans,  le  cap  de  Bonne- 
Esptfrance,  lunc  des  stations  maritimes  du  globe 
les  mieux  sitmtes.  Ses  efforts  les  plus  constants  n’a- 
vaient  pu  lui  procurer  File  de  France,  que  nous  n’a- 
vions  j)as  cesse  de  poss6der.  Dans  1 Amerique  m<5- 
ridionale,  elle  avait  encore  ariache  aux  malheurcux 
Hollandais,  les  plus  maltraites  dans  cette  guerre, 
les  territoires  de  la  Guyane,  s’etendant  entre  FA- 
mazone  et  FOrenoque , tels  que  Surinam,  Berbice, 
Demerari,  Essequibo , contr^es  superbes,  qui  ne 
presentaient  jtas , qui  ne  pr6?entcnt  pas  encore  au- 
jourd’hui  un  notable  d6veloppement  agricole  et 
commercial , mais  cjui  soul  appelees  un  jour  a uue 
immense  prosptfritd,  et  qui  avaient  alors  Favantage 
d’etre  un  pas  fail  vers  les  grandes  colonies  espagnoles 
du  continent  amtricain.  L’Anglelerre  convoitait  ces 
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colonies;  elle  avait  l’intention  de  les  pousser  au  

1 . . Avnl  4 Ml. 

moms  a 1 independance,  pour  se  venger  de  ce  qui 
lui  etait  arrive  dans  l’AnnSrique  <fu  Nord , et  se  flat- 
tail  d'ailleurs  avec  raison  qu’une  fois  devenues  in- 
dependantes,  elles  seraient  bientdt  la  proie  de  soa 
commerce.  C’est  pour  ce  m£me  motif,  qu’elle  te- 
nait  beaucoup  a line  conqufite  faite  dans  les  An- 
tilles, celle-ci  sur  les  Espagnols,  la  belle  lie  de  la 
Trinity,  situ<5e  tout  pres  de  FAmdrique  du  Sud, 
comme  une  sorte  de  pied-a-terre,  heureusement  dis- 
pose soit  pour  la  contrebande , soit  pour  l’agrcssion 
des^  possessions  espagnoles.  Elle  avait  fait  une  au- 
tre acquisition  d’une  grande  valeur  dans  les  Antil- 
les , c’etait  la  Martinique  enlevde  aux  Frangais.  Les 
moyens  employes  avaient  6te  pe,u  legitimes , car  les 
colons  de  la  Martinique,  craignant  un  soulevement 
desesclaves,  sYtaient  mis  eux-memes  en  depdt  dims 
ses  mains;  et  d’un  d£p6t  volontaire  elle  avait  fait  une 
propriety.  L’Angleterre  tenait  a la  Martinique,  a 
cause  du  vaste  port  renferm^  dans  cette  ile..Elle  avait 
pris  encore,  dans  les  Antilles,  Sainte-Lucie,  Tabago, 
lies  mediocrcs  en  comparaison  des  pr&Ydentes , et, 

\ers  la  region  de  la  pfchot  Saint-Pierre  et  Miquelon. 

Enfin,  en  Europe,  elle  avait  enlev6aux  Espagnols 
la  plus  prtcieuse  des  Baleares , et  aux  Frangais,  qui 
l’avaieut  conquise  sur  les  chevaliers  de  Saint-Jean- 
de-Jerusalem,  Malte,  la  reine  de  la  Meditemmee. 

Apres  ces  conquMes,  on  peut  dire  qu’il  ne  restait 
pas  grand’chose  & disputer  anx  nations  maritimes , 
sauf  les  possessions  contincntales  des  Espagnols 
dans  les  deux  Am&iques.  II  est  vrai  que  les  An- 

2. 
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glais  menagaient,  si  on  persistait  a marcher  sur  le 
Portugal,  tie  s'en  d&lonnnager  en  prenant  le  Brasil. 

En  revanche  de  ces  vastes  acquisitions  maritimes, 
la  France  s’cHait  entpar^e  des  plus  belles  parties  du 
continent  europtfen,  beaucoup  plus  importantes  as- 
surement  que  tous  ces  territoires  lointains;  mais  elle 
les  avait  restituees,  sauf  la  portion  comprise  dans  les 
graudcs  lignes  des  Alpes,  du  Rhin  et  des  Pyr6n£es. 
Elle  avait  conquis,  en  outre,  une  colonie  qui,  H elle 
seule,  6taitun  d6dommagement  dc  toute  la  grandeur 
coloniale  ajout£e  a l'Angleterre,  c'&ait  l’ligypte. 
Aucune  possession  ne  valait  celle-la.  Songeait-on  a 
6branler  de  nouveau  1’ empire  brilanniquedans  les  In- 
des,  l’figypte  (Mait  la  route  la  plus  sit  re  pour  y arriver. 
Ne  voulait-on , ce  qui  etait  plus  sage,  que  ramener 
vers  les  ports  de  la  France  une  partie  du  commerce 
de  l’Orient,  1’Egypte  6tait  encore  la  route  naturelle 
de  ce  commerce.  Pour  la  paix  comme  pour  la  guerre, 
c’^tait  done  la  plus  pr^cieuse  colonie  du  globe.  Si, 
dans  le  moment,  le  chef  du  gouvernement  fran- 
$ais  n’avait  song6  qu’H  la  France,  et  point  a ses 
allies,  il  pouvait  accepter  le  marche  propos6  par 
l’Angleterre;  car  la  Martinique  elle-m&me , seule 
perte  directc  et  digne  d’attention  que  la  France  edt 
faite  dans  cette  guerre , etait  bien  peu  de  chose  It 
c6t6  de  l’figypte,  veritable  empire  plac6  entre  les 
mers  de  I’Orient  et  de  1’Occident,  commandant  a 
la  fois,  et  abr^geant  la  route  de  ces  mers.  Mais  le 
Premier  Consul  tenait  it  honneur  de  faire  rendre  aux 
allies  de  la  France  la  plus  grande  partie  de  leurs  pos- 
sessions. II  ne  dependait  pas  de  lui  d’epargner  a la 
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Hollande  tous  les  sacnfices,  auxquels  la  condaranait  
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Ia  defection  de  sa  marine,  qui  avail  sum,  comme 
on  sait,  le  stathouder  en  Angleterre;  mais  il  tenait 
a lui  faire  rendre  le  Cap  et  la  Guyane;  il  voulait 
que  l’Espagne,  qui  n’avait  rien  acquis  dans  la 
guerre,  ne  perdit  rien  non  plus,  et  qu’on  lui  ren- 
dit  la  Trinity  et  les  Baieares;  enfin  il  etait  decide 
h.  ne  c6der  Malte  a aucun  prix , car  c’6tait  infirmer 
d’avance  la  conqutHe  de  l’Egypte,  la  rendre  pr^caire 
dans  nos  mains.  Son  intention  etait  done  de  lais— 
ser  aux  Anglais  l’lndostan , mdme  avec  les  petits 
comptoirs  de  Chandernagor  et  de  Pondichdry , qui 
n’avaient  aucun  intent  pour  nous;  d’y  ajouter  Cey- 
lan,  propriete  des  Hollandais,  mais  d’exiger  la  res- 
titution du  Cap,  des  Guyanes,  de  la  Trinity,  de  la 
Martinique,  des  Baieares , de  Malte , et  de  conserver 
1’figyple,  en  considerant  cette  conqufete,  comme  1’6- 
quivalent  pour  la  France,  de  l’acquisition  du  conti- 
nent des  Indes  par  1’ Angleterre.  On  va  voir  comment 
il  se  conduisit  pour  arriver  a ce  but,  pendant  une  nd- 
gociation  qui  dura  cinq  mois  entiers. 

A la  pretention  d'adopler  Yuli  possidetis , comme  Manure 
base  du  futur  traite  de  paix,  le  negociateur  frangais  ded"‘^™er 
fut  charge  de  repondre  par  des  arguments  peremp-  niigociatcurs. 
toires.  Vous  voulez  poser  en  principe,  dit-il  a lord 
Hawkesbury,  que  cliacune  des  deux  nations  gardera 
ce  qu’elle  a conquis  : mais  alors  la  France  devrait 
garder  en  Allemagne  Baden , le  Wurtemberg , la 
Bavidre,  les  trois  quarts  de  l’Autriche;  elle  devrait 
garder  en  Italie  toute  Tltalie  elle-meme,  e’est-a-dire 
les  ports  de  Genes,  Livourne,  Naples,  Venise ; elle 
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devrait  garder  la  Suisse,  qu’elle  se  propose  d’6vacuer 
des  qu’elle  y aura  r6tabli  un  ordre  de  ehoses  raison- 
nable ; elle  devrait  garder  la  Hollande , occup^e  par 
ses  armdes,  et  oil  s’organiseraient , sons  son  in- 
fluence , Ies  plus  puissantes  escadres.  Elle  pourrait 
prendre  le  Hanovre , le  donner  comrae  compensa- 
tion a certaines  puissances  du  continent,  et,  par  ce 
moven , se  les  altachcr  a jamais.  Elle  pourrait  enfm 
pousser  a bout  la  campagne  commencde  conlre  le 
Portugal,  d6dommager  l’Espagne  avec  les  d6pouil- 
Ies  de  cet  Etat,  et  s’assurer  a elle-m^me  de  nou- 
reaux  ports.  Ce  sont  aussi  d’importantes  positions  ma- 
ritimes,  que  codes  qui. s’ Pendent  depuis  le  Texel  jus- 
qu’a  Lisbonne  etCadix,  depuis  Cadix  jusqu’a  G6nes, 
depuis  GAnes  jusqu’a  Otrante,  depuis  Otrante  jusqu’a 
Venise.  Si  on  veut  apporter  des  principes  al>solus 
dans  la  negotiation,  toute  paix  est  impossible.  La 
France  a rendu  la  plus  grande  partie  de  ses  con- 
quties  a tous  les  gouvernements vaincus  par  elle:  k 
FAutriche,  elle  a rendu  une  partie  de  ritalie  ; ft  la 
cour  des  Deux-Siciles,  le  royaume  de  Naples;  au 
Pape,  l’Etat  Remain  tout  entier ; elle  a donne  la  Tos- 
cane,  qu’il  lui  dtait  facile  de  se  rfeervcr,  a la  maison 
d’Espagne;  elle  a rtiabli  GAnes  dans  son  ind^pen- 
dance ; elle  sc  borne  a faire  de  la  Lombardie  une  r6- 
publique  amie,  et  se  prepare  h tKacuer  la  Suisse,  la 
Hollande,  mtine  le  Hanovre.  II  faut  done  que  l’An- 
gleterre  restitue  aussi  une  partie  de  ses  conqu^tes. 
Celles  que  la  France  reclame  ne  la  touchent  pas  ello- 
mtine  directement,  mais  appartiennent  a ses  allies. 
La  France  se  fait  un  devoir  de  les  recouvrer,  pour 
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les  leur  rendre.  D’aillears,  quand  on  concede  a 1’  An- 
gleterre  l’lnde  et  Ceylan,  que  sont  an  pres  de  ces  pos- 
sessions, celles  dont  on  lui  demande  la  restitution? 
Si  on  ne  veut  pas  faire  de  concession,  il  faut  le  dire ; 
il  faut  declarer  franchement  que  la  n^gociation  n’est 
qu'un  leurre.  L’univers  saura  par  la  faute  de  qui  la 
paix  est  devenue  impossible ; alors  la  France  fera  un 
dernier  effort,  et  cet  effort  difficile,  p^rilleux  , sans 
doute , sera  peut-fttre  inortcl  pour  1’ Angleterre , car 
le  Premier  Consul  ne  d6sespere  pas  de  franchir  le 
d&roit  de  Calais,  h la  t6te  de  cent  mille  hommes. 

Lord  Hawkesbury  et  M.  Addington  negociaient 
avec  le  ddsir  d’arriver  a une  paix  avantageuse  pour 
enx,  ce  qui  etait  tout  naturel,  mais  & une  paix  pro- 
chaine.  Ils  furent  sensibles  aux  arguments  du  cabi- 
net fran^ais,  et  frapp^s  de  la  resolution  qni  eclatait 
dans  ses  paroles.  11s  apporterent  done  tout  de  suite 
dans  la  negotiation  des  pretentions  plus  mod6r6es, 
et  qui  amenerent  un  rapprochement.  11s  r^pondi- 
rent  d’abord  it  l’argumenl  du  Premier  Consul , tir6 
des  conqu<>tes  restitutes  par  la  France , que  si  la 
France  avait  abandonne  une  partie  de  ses  conquttes, 
e’est  qu’elle  n’aurait  pas  pu  les  conserver , tandis 
qu’aucune  marine  au  monde  ne  ponrrait  enlever  it 
I’Angleterre  les  colonies  qu'elle  avait  conquises ; que 
si  la  France  rendait  une  partie  des  territoires  occupts 
par  ses  arrntes,  elle  gardait  Nice,  la  Savoie,  les  bords 
du  Rhin,  et  surtout  les  bouches  do  1’Escaut  et  An- 
vers, ce  qui  i'agrandissait  considtrablement , non- 
seulement  sur  terre,  mais  sur  mer ; qu'il  fallait  rtta- 
blir  l’equilibre  europten  rompu  , qu’il  fallait  le  rtta- 
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blir,  sinon  sur  le  continent  ou  il  6tait  tout  a fait  d£- 
truit,  au  moinssur  1' Ocean ; que  si  la  France  voulait 
conserver  I’Egvpte,  l’lnde  nYtait  plus  une  compen- 
sation sufllsante  pour  l’Angleterre , et  que  le  cabi- 
net britannique  voulait  alors  retenir  une  grande 
partie  deses  nouvelles  acquisitions.  Toutefois,  ajou- 
tait  lord  Ilawkesbury,  nous  n’avons  fait  qu’une 
premiere  proposition;  nous  sommes  pr£ts  a nous 
departir  de  ce  qu’elle  a de  trop  rigoureux.  Nous 
restituerons  quelques-unes  de  nos  conqufites;  dites- 
nous  seulcment  celles  dont  la  restitution  vous  tienl 
le  plus  a cceur. 

Le  Premier  Consul  fit  une  vive  r£plique  a ces  rai- 
sonnements  des  ministres  anglais.  II  nYtait  pas  exact 
de  dire , suivant  lui , que  l’Angleterre  pfit  garder 
toutes  sesconqu&tes  mari times,  tandis,  au  contraire, 
que  la  Fiance  n’aurait  pas  pu  garder  ses  conqu^tes 
continentales.  La  guerre  continentale  ayant  fini , soil 
par  lYpuisement  absolu  d’une  partie  des  allies  de 
l’Angleterre,  soit  par  le  ddgofit  que  les  autres  avaient 
de  son  alliance,  la  France,  aid&e  des  ressources  de 
la  Hollande,  de  1'Espagne  et  de  l’ltalie,  aurait  fait 
tout  ce  qu’elle  aurait  voulu  sur  le  continent ; et  elle 
6lait  en  mesure  de  faire  sur  mer  beaucoup  plus  que 
ne  croyaient  les  ministres  britanniques.  La  France, 
sans  doute,  n’aurait  pas  pu  conserver  le  centre  de  l’Al- 
lemagne,  et  les  trois  quarts  de  l’Autriche,  sans  ame- 
ner  un  bouleversement  en  Europe ; mais  elle  aurait 
pu  conclure  une  paix  moins  moderee  que  celle  de 
Lumhille  ; elle  aurait  pu , l'Aut  riche  titan t 6puis6e 
apres  Hohenlinden,  garder  l’ltalie  entiere,  la  Suisse 
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mEme,  sans  que  personne  eflt  la  force  de  s'y  opposer. 
Quant  a l’Equilibre  continental,  il  avait  EtE  rorapn  le 
jour  oil  la  Prusse,  la  Russie,  rAutriche,  partagorent 
entre  elles,  sans  Equivalent  pour  aucune  autre  puis- 
sance, le  vaste  et  beau  royaume  de  Pqlogne.  Les  ri- 
ves du  Rhin,  les  versants  des  Alpes,  Etaient  a peine 
pour  la  France  un  Equivalent  de  ce  que  ses  rivaux 
avaient  acquis  sur  le  continent.  Sur  mer,  1‘Egyple 
Etait  a peine  une  compensation  de  la  conquEte  des 
Indes.  II  Etait  mEme  douteux  qu’avec  cette  colonie, 
la  France  conservAt  ses  anciennes  proportions  inari- 
times,  a FEgard  de  FAngleterre. 

Ces  arguments  avaient  la  puissance  de  la  raison , 
et  heureusement  aussi  celle  de  la  force , car  ce  n’est 
pas  assez  de  l’une  des  deux  quand  on  nEgocie.  On 
fut  bientdt  d' accord  sur  la  ltase  de  la  nEgociation.  II 
fut  convenu  que  l’Angleterre,  en  restant  propriEtaire 
de  l’lnde,  restituerait  une  partie  des  conquEtes  faites 
sur  la  France,  l’Espagne  et  la  Hollande.  On  entra  en- 
suite  dansle  dEtail  des  objets  a garder  oua  restituer. 

Sans  accorder  formelleinent  la  possession  de  l’E- 
gypte  a la  France , point  sur  lequel  le  nEgociateur 
anglais  aimait  toujours  k laisser  planer  un  doute, 
cependant  il  proposait  deux  hypotheses , celle  ou  la 
France  conserverait  l’Egypte,  celle  oil  la  France  y re- 
noncerait , soit  qu  elle  la  perdlt  par  la  force  des  ar- 
mes,  soit  qu’elle  en  fit  1’abandon  volontaire.  Dans  la 
premiere  hypothese,  celle  de  la  conservation  de 
l’Egypte  par  la  France,  l’Angleterre,  en  gardant 
l'lnde  et  Ceylan , Chandernagor  et  PondichEry  com- 
pris,  exigeait  en  outre  le  cap  de  Bonne-EspErance, 
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une  partie  des  Guyanes,  e’est-ik-dire  Berbice,  De- 
merari , Essequibo , la  Trinity  ct  la  Martinique  dans 
les  Antilles,  enfin  et  par-dessus  tout  1’lle  de  Malte. 
Elle  aurait  rendu  les  petites  possessions  hollan- 
daises  des  Indes,  Surinam,  les  lies  insignifiantes 
de  Sainte-Lucie,  et  Tabago,  Saint-Pierre  et  Mi- 
quelon, enfin  Minorque.  Dans  la  seconde  hvpo- 
these,  celle  oil  les  Frangais  ne  resteraient  pas  en 
possession  de  l’Egypte,  elle  voulait  toujours  l’lnde 
et  Ceylan ; mais  elle  consentait  a rendre  les  petits 
eomptoirs  de  Pondichery  et  de  Chandernagor,  le 
cap  de  Bonne-Esp6rance , la  Martinique  ou  la  Tri- 
nity, l’une  des  deux  a notre  choix,  en  gardant  lau- 
tre.  Enfin , elle  r£clamait  encore  Malte , mais  pas 
d’une  maniere  p£remptoire. 

Ces  restitutions  ne  suftisaient  pas,  au  jugement  du 
Premier  Consul.  On  s’aborda  de  pluy  pres  encore,  on 
arriva  enfin , apres  un  mois  de  discussion  , aux  pro- 
positions suivantes,  qui  dtaient  au  fond  la  pens^e 
des  deux  gouvernements. 

L'Angleterre  voulait , dans  tous  les  cas , I’lnde  et 
Tile  de  Cevlan.  Si  les  Frangais  evacuaient  I Egypte, 
elle  leur  laissait  les  petits  eomptoirs  de  Chandernagor 
et  de  Pondichery ; elle  restituait  le  Cap  aux  Ilollan- 
dais,  a condition  qu’il  serait  declare  port  franc;  elle 
leur  rendait  encore , outre  Berbice , Demerari , Esse- 
quibo  sur  le  continent  americain , l etablissement 
de  Surinam ; elle  rendait  l’une  des  deux  grandes 
Antilles,  la  Martinique  ou  la  Trinite,  plus  Sainte- 
Lucie,  Tabago,  Saint-Pierre  et  Miquelon,  enfin  Pile 
de  Minorque  et  Malte.  Ainsi,  pour  resultat  de  la 
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guerre,  elle  obtenait,  si  nous  n’avions  pas  l’figypte, 
le  continent  de  l’lnde,  Ceylan , plus  l’une  des  deux 
principales  Antilles,  la  Trinite  ou  la  Martinique; 
et  si  nous  avions  l’Egypte , elle  obtenait  en  outre 
Chandernagor  et  Pondieh&y,  le  Cap,  la  Martinique 
et  la  Trinite  , enlin  Malte;  c’est-a-dire  que,  dans  ce 
second  cas,  il  lui  fallait  coniine  precaution  nous 
6ter  les  deux  pieds-a-terre  de  Chandernagor  et 
Pomlicltery,  places  dans  la  Peninsule  indienne,  et 
comme  dedommagement , la  Trinite,  qui  menagait 
l’Anterique  espagnole,  la  Martinique,  qui  est  le 
premier  port  des  Antilles,  enlin  Malte,  qui  est  le 
premier  port  de  la  Mediterranee. 

Quoique  le  Cap,  la  Martinique  ou  la  Trinite, 
Malte,  demandes  comnie  surplus  dans  le  cas  oil 
nous  aurions  TEgypte , fussent  loin  de  valoir  cette 
importante  possession,  et  qu’il  e&t  ete  con venable  de 
c6der  tout  de  suite,  si  cette  condition  eftt  ete  inevi- 
table, le  Premier  Consul  esp^rait  garder  1'figypte, 
en  payant  moins  clier  cette  concession.  11  esperait 
que  si  1’arntee  anglaise,  dirigee  vers  le  Nil , suc- 
combait,  que  si  les  Espagnols  poussaient  vive- 
ment  la  guerre  contre  le  Portugal , il  pourrait , tout 
en  gardant  l’Egypte,  faire  restituer  le  Cap  aux  llol- 
landais,  la  Trinite  aux  Espagnols,  Malte  a l’ordre 
de  Sainl-Jean-de-Jerusalem , et  obliger  ainsi  l’An- 
gleterre  k se  contenter  de  l’lnde,  de  Ceylan,  d une 
partiedesGuyanes,  etd’uneou  deux  petites  Antilles. 

Tout  dependait  done  des  6v6nements  de  la  guerre ; 
et  les  Anglais,  esperant,  de  leur  c6te,  qu’elle  tour- 
nerait  & leur  avantage,  n’etaient  pas  f&ches  den 
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attendre  Tissue,  qui  ne  pouvait  tarder  d’etre  con- 
nue , car  il  s’agissait  de  savoir  si  les  Espagnols  ose- 
raienl  marcher  sur  le  Portugal , et  si  les  troupes  an- 
glaises  a bord  de  Tamiral  Keith  dans  la  M6diterra- 
n£e , pourraient  toucher  terre  en  Egypte.  II  fallait 
pour  connattre  ce  r^sultat  un  mois  ou  deux  au  plus. 
Aussi,  de  part  et  d'autre,  tout  en  mettant  un  grand 
soin  a ne  pas  rompre  la  ndgociation,  qu’on  voulait 
sincerement  faire  aboutir  a la  paix , on  prit  le  parti 
de  gagner  du  temps,  et  la  multiplicity,  la  complica- 
tion des  objets  a dybattre , en  fournissait  le  moyen 
tres-naturel , sans  1’emploi  de  beaucoup  de  finesse 
diplomatique. 

« Toutdypend,  ycrivaitM.  Otto,  de  deuxchoses  : 
l’armye  anglaise  sera-t-elle  battue  en  Egypte?  TEs- 
pagne  marchera-t-elle  francliement  contre  le  Portu- 
gal? Hatez-vous,  obtenez  ces  deux  rysultats,  ou 
Tun  des  deux , et  vous  aurez  la  plus  belle  paix  du 
monde.  Mais  je  dois  vous  dire , ajoutait-il , que , si 
les  ministres  anglais  craignent  beaucoup  nos  soldats 
de  Tarmee  d’ Egypte,  ils  ne  craignent  guere  la  ry- 
solution  de  la  cour  d'Espagne.  » 

Aussi  le  Premier  Consul  faisait-il  de  continuels  ef- 
forts pour  ry  veiller  la  vieille  cour  d’Espagne , et  pour 
la  faire  concourir  a ses  deux  grands  desseins , qui 
consistaient  d’une  part  a se  saisir  du  Portugal,  de 
Tautre  a diriger  vers  TEgypte  les  forces  navales  des 
deux  nations.  Malheureusement  les  ressorts  de  cette 
antique  riionarchie  ytaient  usys.  IJnroi  honnyte,  mais 
aveugiy , et  absorb^  jwr  les  soins  les  plus  vulgaires, 
les  moins  dignes  du  trone;  une  reine  livrye  aux  plus 
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honleuses  debauches;  un  favori  vain,  ldger,  incapa- 

,,  . . , ° , ..  1 Avril180t 

ble , consommaient  dans  1 insouciance  et  la  licence 
les  dernieres  ressources  de  la  monarchie  de  Charles- 
Quint.  Lucien  Bonaparte,  envoyti  en  ambassade  a 
Madrid , pour  le  dddommager  du  minist&re  de  Pin- 
t6rieur,  Lucien,  jaloux  d’^galer  les  succes  diplo— 
matiques  de  Joseph,  s’agitait  en  Espagne,  pour 
y servir  avec  liclat  la  politique  de  son  frere;  et  il 
est  vrai  qu’il  y avait  acquis  de  l’influence,  gr&ce  a 
son  nom , grtlce  aussi  a la  hardiesse  heureuse  avec 
laquelle  il  avait  n£glig6  les  ministres  titulaires,  pour 
aller  droit  au  veritable  chef  du  gouvernement,  c’est- 
a-dire  au  prince  de  la  Paix.  En  pla^ant  ce  prince  en- 
tre  Ie  ressentiment  ou  la  faveur  du  Premier  Consul, 
il  avait  excite  en  lui  un  zele  peu  ordinaire  pour  les 
inhibits  de  l’alliance , et  lui  avait  fait  adopter  com- 
pltitement  le  projet  de  la  guerre  contre  le  Portugal. 

Lucien  avait dit  ala  cour  d’Espagne  : Voussouhaitez 
la  paix,  vous  la  souhaitez  avantageuse,  au  moins 
non  dommageable,  vous  voulez  la  terminer  sans 
avoir  perdu  aucunede  vos  colonies ; aidez-nous  done 
il  saisir  des  gages , dont  nous  nous  servirons,  jiour 
arracher  il  L’Angleterre  la  plus  grande  partie  de  ses 
competes  maritimes.  — De  pareilles  raisons  6taient 
excellentes,  et  sans  rC'plique,  mais  ce  n’6tait  pas  les 
plus  d6cisives  aupres  du  prince  de  la  Paix.  Lucien 
en  avait  imaging  de  plus  eflicaces.  Vous  6tes  tout  Pr6paralif:l 
ici,  avait-il  dit  au  favori,  mon  frere  le  sait,  il  s’en  fa,la  cn  E,pa' 
prendra  a vous  du  non-succes  des  projets  de  Pal-  i expedition 

r 1 . do  Portugal. 

liance.  Voulez-vous  des  Bonaparte  pour  amis  ou 
pour  ennemis?  — Ces  arguments,  employ  (is  doja  pour 
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decider  la  guerre  de  Portugal , dtaient  employes 
tous  les  jours  pour  en  accekrer  les  preparatifs.  I>u 
reste,  quels  que  fussent  les  arguments  qui  agisseat 
sur  le  prince  de  la  Paix,  en  faisant  cede  guerre,  il 
ne  traliissait  pas  les  intents  de  son  pays.  II  ne  pou- 
vait,  au  contraire,  les  mieux  servir,  car  la  guerre 
contre  le  Portugal  6tait  le  seul  moyen  d arrachar 
a 1’Angleterre  la  restitution  des  colonies  espagnoles. 

Les  preparatifs  etaient  acc<!*kres  aidant  que  pos- 
sible, et  on  y appliquail  les  dernieres  ressourcesde 
la  monarchic.  Qui  croirait  que  cede  grande  et  noble 
nation , dont  la  gloire  a rempli  le  monde,  et  dont  le 
patriotisme  devait  bientdt  se  produire  avec  eclat, 
malheurcusement  contre  nous , qui  croirait  qu’elle 
avait  de  la  peine  a reunir  vingt-cinq  mille  hommes; 
qu'avec  des  ports  magnifiques,  une  grande  quantity 
de  vaisseaux , restes  du  beau  regne  de  Charles  III , 
elle  6tait  embarrass£e  de  payer  quelques  ouvriers 
dans  ses  arsenanx,  pour  rcmetlre  ses  batiments  a 
flot ; qu'elle se  trouvait  enfin  dans  l'impossibilitkdese 
procurer  des  vivrcs  pour  approvisionner  ses  flotles? 
Qui  croirait  que  les  quinze  vaisseaux  espagnols, 
enfermcs  depuis  deux  ans  a Brest,  composaient 
toute  sa  marine,  du  moins  sa  marine  en  titat  de 
servir?  La  privation  des  nktaux,  par  suite  de  Pin— 
terruptiou  des  relations  avec  le  Mexique,  l’avait 
reduite  au  papier-monnaie,  et  le  papier-monnaie 
6tait  arriv6  au  dernier  degre  de  discredit.  On  venait 
de  faire  un  appel  au  clerge,  qui  ne  poss&Iait  pas, 
dans  le  moment,  les  fonds  dont  on  avail  imm&Iiate- 
inent  besoin,  mais  qui  jouissait  de  plus  de  credit  que 
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la  couronne,  et,  en  se  servant  dece  credit,  on  avail 
pu  achever  les  preparatifs  coimnencfe. 

Vingt-cinq  mille  hommes,  pas  trop  mal  6quip£s, 
s’etaient entin  avanc6s  vers  Badajos ; maiscela  ne  sufli- 
sait  pas.  Le  [wince  de  la  Paix  avait  declare  que,  sans 
une  division  frangaise , on  ne  pouvait  j>as  se  hasar- 
der  a entrer  en  Portugal.  Le  Premier  Consul  avait 
hdty  la  reunion  de  cette  division  a Bordeaux;  bien- 
tOt  elle  avail  traverse  les  Pyrenees,  et  elle  marcliait 
a grandes  jounces  vers  Ciudad-Rodrigo.  Le  prince 
de  la  Paix  voulait  entrer  avec  les  Espagnols  par 
l’Alentejo,  pendant  que  la  division  franraise  p6- 
netrerait  par  les  provinces  de  Tras-os-Montes  et  de 
Beira.  Le  g6neral  Saint-Cyr,  qui  devait  commander 
les  Frangais,  ytait  ally  a Madrid  concerter  les  opera- 
tions avec  le  prince  de  la  Paix ; et,  quoiqu’il  flat  peu 
propre  a manager  la  susceptibility  d’autrui,  en  avant 
beaucoup  lui-m^me , il  avait  r6ussi  it  faire  accepter 
au  prince  de  bons  avis,  et  h concerter  avec  lui  un 
plan  d’operations  convenable. 

Le  Portugal , en  se  voyant  serrd  de  si  pres,  avait 
envoy 6 a Madrid  M.  d’Aranjo,  auquel  on  avait 
refusy  passage.  M.  d'Aranjo  s’etait  alors  rendu  en 
France,  oil  ii  avait  trouvy  les  monies  refus.  Le 
Portugal  se  disait  pr6t  ii  subir  toutes  les  condi- 
tions, pourvu  qu’il  ne  lilt  pas  contraint  it  former 
ses  ports  aux  Mtiments  de  commerce  anglais.  Ces 
offres  furent  repoussyes.  II  fut  convenu  qu'on  lui 
demanderait  l’expulsion  complete  des  vaisseaux  an- 
glais, tant  de  guerre  que  de  commerce , qu'on  lien- 
drait  trois  de  ses  provinces  en  dypdt,  jusqu’a  la 
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paix,  et  qu’on  lui  ferait  payer  enfin  les  frais  de 
T expedition. 

Les  troupes  des  deux  nations  se  mirent  en  mar- 
che , et  le  prince  de  la  Paix  quitta  Madrid , la  tdte 
remplie  des  plus  beaux  rdves  de  gloire.  La  cour  et 
Lucien  lui-mdme  devaient  1’accorapagner.  Le  Pre- 
mier Consul  avait  recommandd  la  plus  exacte  disci- 
pline aux  troupes  frangaises ; il  leur  avait  prescrit 
d’entendre  la  messe  le  dimanche,  de  visiter  les  dvd- 
ques  lorsqu’on  traverserait  un  chef-lieu  de  diocese , 
en  un  mot , de  sc  conformer  en  tout  aux  coutumes 
espagnoles.  II  voulait  quo  la  vue  des  Frangais,  au 
lieu  d’dloigner  les  Espagnols , les  rapprocluU  encore 
davantage  de  la  France. 

Tout  allait,  de  ce  cbtd,  suivant  les  ddsirs  du  Pre- 
mier Consul , et  suivant  le  plus  grand  intdrdt  de  la 
negotiation  enlamdea  Londres.  Mais  il  restait  encore 
beaucoup  a faire,  relativement  a l’emploi  des  forces 
navales.  On  a vu  de  quelle  maniere  devaient  con- 
courir  au  but  commun , les  trois  marines  de  Hol- 
lande , de  France  et  d'Espagne.  Cinq  vaisseaux 
hollandais,  5 vaisseaux  frangais , 5 vaisseaux  espa- 
gnols, en  tout  1 3,  charges  de  troupes,  devaient  me- 
nacer  le  Brdsil,  ou  essayer  de  reprendre  la  Trinitd. 
Tout  le  resle  des  forces  navales  dtait  destine  a l’E- 
gypte.  Ganteaume,  sorti  de  Brest  avec  7 vaisseaux, 
portant  un  seeours  considerable,  dtait  en  route  pour 
Alexandrine  Les  autresMtiments  espagnols  et  fran- 
gais  dtaient  demeurds  a Brest,  pour  faire  craindre 
sanscesse  une  expedition  en  Irlande,  tandisqu’une 
seconde expedition,  sortant  de  Rochefort,  donnant  la 
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6 autres  vaisseaux  armes  a Cadix , uevait  suivre 
Gantcaume  en  Egypte.  Mais  on  n’avait  pas  pu  r6- 
vtfler  ce  projet  a l’Espagne , crainte  d’indiscretion. 

On  Iui  dcmanda,  sans  explication,  de  faire  passer  & 

Cadix  la  division  navalc  pr6par£e  au  Ferrol.  La  cour 
d’Espagne  recluma  vivenient  contre  cette  direction, 
allegua  le  danger  de  percer  les  croisieres  anglaises , 
tres-nombreuses  a l’entree  du  d&roit,  et  dans  les 
environs  de  Gibraltar.  Les  vaisseaux  du  Ferrol  etaient 
d’ailleurs  a peine  en  dtat  de  mcttre  a la  mer,  tant 
leur  armement  avail  ('de  retards.  Lucien,  sans  avouer 
le  projet  sur  l’Egypte , parla  du  besoin  de  dominer 
la  M£di terra n£e , de  la  possibility  de  tenter  dans 
cette  mer  quelque  chose  d’utile  aux  deux  pays, 
d'essayer  peut-6tre  une  expedition  pour  reprendre 
Minorque.  Enfin  il  arracha  les  ordres  necessaires, 
et  la  division  espagnole  du  Ferrol  dut  £tre  con- 
duite  a Cadix  par  la  flotte  fran$aise  de  Rochefort. 

Ce  n’6tait  pas  tout  : l’Espagne,  comine  on  doit  s'en 
souvenir,  avait  promis  le  don  de  six  vaisseaux.  II 
y avait  contestation  sur  l'epoquc  a laquellc  cette 
condition  serait  cx^cut^e ; mais , comme  on  allait 
livrer  la  Toscane,  avant  meme  quo  la  Louisiane 
fdt  remise  a la  France,  il  eta  it  bien  juste  que  les 
vaisseaux  fussent  donnas  immediateinent.  Le  mi- 
nisterc  espagnol  se  decida  enlin  a en  choisir  six 
dans  l’arsenal  de  Cadix , et  a nous  les  abandonucr 
sur-Ie-champ;  inais  il  ne  voulait  pas  les  livrer  ar- 
mf’s,  et  pourvus  de  vivres.  On  ne  pouvait  cepen- 
dant  y envoyer  de  France  des  canons  et  du  bis- 
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cuit.  C’etaient  la  dc  mesquines  contestations,  cn 
presence  de  l'cnnemi  common , qu’il  fallait  ltattre 
par  tons  les  moyens,  si  on  voulait  l'obliger  a r6- 
duire  ses  pretentions.  Ces  diflicultes  furent  enfin 
re.solues  comme  le  souliaitait  le  Premier  Consul. 
On  a deja  vu  que  1’amiral  frangais  Dumanoir  6tait 
parti  en  poste  pour  Cadix,  alin  de  veiller  a l’e- 
quipement  des  vaisseaux  espagnols  devenus  fran- 
gais, et  d’en  prendre  le  commandement.  Cet  ami- 
ral  avait  visits  les  ports  d’Espagne , et  y avail 
trouv6  toute  la  confusion , tout  le  d£n<iment  de 
l’opulence  ndgligente  et  d6sordonn6e.  Avec  les  de- 
bris d’un  magnifique  materiel , avec  de  nombreux 
Mtiments  fort  beaux , mais  desarmes,  avec  des  eta- 
blissements  superbes,  il  n’y  avait  k Cadix,  faute 
de  solde , ni  un  matelot , ni  un  ouvrier,  pour  re- 
mettre  cette  marine  a flot.  Tout  etait  livre  au  gaspil- 
lage  eta  l'abandon1.  Le  ministere  frangais  avait  en- 
voye  it  Tamiral  Dumanoir  des  credits  sur  les  maisons 
les  plus  riches  de  Cadix,  et,  a force  d’argcnt  comp- 
tant , cet  ofiicier  etait  parvenu  a vaincre  les  prin- 
cipales  ditlicultes.  Apres  avoir  choisi  les  vaisseaux 
qui  avaient  le  moins  souffert  do  temps  et  de  la  ne- 
gligence espagnole,  il  les  arma  en  se  servant  du 
materiel  enleve  aux  autres;  il  se  proeura  des  mate- 
lots  frangais,  les  uus  emigres  par  suite  de  la  Revo- 
lution, les  autres  echappes  des  prisons  d’Angleterre ; 
il  en  regut  un  certain  nombre , cxjMklies  des  ports 

1 Les  rapports  de  cet  ainiral , qui  existent  aux  archives,  non  de  la 
marine,  mais  des  affaires  itrangeres,  prdscnlent  le  plus  curieux  tableau 
dc  ce  que  pent  devenir  un  grand  Ltal  dans  de  niauvaises  mains. 
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de  France  sur  des  Mtiments  lagers;  il  dcnianda  et 
obtint  la  permission  d’enrdlcr  quelques  Es|>agnoIs ; il 
engagea  au  moyen  d’une  forte  solde  des  Suedois  et 
des  Danois.  On  lui  envoya  en  poste,  a travel's  la  P6- 
ninsule,  les  ofllciers  n^cessaires  pour  organiser  ses 
6tats-majors , et  on  fit  marcher  par  la  Catalogue  des 
dtHachements  d'infanterie  frangaise  pour  computer 
ses  Equipages.  Cette  division,  celle  duFerrol,  celle 
de  Rochefort , formant  une  force  d’environ  dix-huit 
vaisseaux,  devaient  aller  en  £gypte,  apres  avoir  (ou- 
chd  a Otrante,  pour  y prendre  dix  mille  homines  de 
debarquement.  Ces  projets,  dont  on  a vu  plus  liaut 
F expose,  £taient  maintenant  en  complete  execution. 

Pour  arracher  a FEspagne  les  faibles  efforts  qu’on 
venait  d’en  obtenir  avec  tant  de  peine,  le  Premier 
Consul  avait  rempli  toutes  ses  promesses  envers  elle, 
avec  une  fid61it6  remarquable , et  les  avait  m£me 
outre-pass^es.  La  maison  de  Parme  ayant  regu,  en 
place  de  son  duch6,  le  beau  pays  de  la  Toscane,  ce 
qui  6tait  depuis  long-temps  le  voeu  le  plus  ardent 
de  la  cour  de  Madrid , il  fallait  pour  une  telle  sub- 
stitution le  consentement  de  l’Autriche.  Le  Premier 
Consul  s’&ajt  applique  a Fobtenir,  et  y avait  rdussi. 
Le  duclui  de  Toscane  avait  6t6  en  outre  6rig6  en 
royaume  d’Etrurie.  Le  vieux  due  riSgnant  de  Parme, 
prince  devot , ennemi  de  toutes  les  nouveaulfe  du 
temps,  dtait  frere,  comme  uous  l’avons  dit,  de  la 
reine  d’Espagne.  Son  fils,  jeune  homme  fort  mal 
61ev6,  avait  epous6  une  infante,  et  vivait  a l’Escu- 
rial.  C’est  a ces  deux  jeunes  dpoux  qu’on  avait  des- 
tine le  royaume  d'Etrurie.  Toutefois  le  Premier  Con- 
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sul,  u’ayant  promis  ce  royaume  qu'en  (khange  du 
duehd  do  Parme,  n’tHait  tenu  de  livror  1’un,  qu’a  la 
vacancc  de  l’autre,  etcetle  vacance  no  pouvait  avoir 
lieu  qu’a  la  morl  ou  a l'alxlication  du  vieux  due  re- 
gnant; mais  ee  vieux  due  ne  voulait  ni  mourir,  ni  j 
abdiquer.  Malgr£  1’inldrOt  que  le  Premier  Consul 
avait  a se  delivrer  d’un  tel  hole  en  Italic,  il  consenlit 
a le  toliker  it  Parme,  en  plagant  tout  de  suite  les 
infants  sur  le  trone  d’Etrurie.  Seulement  il  exigea 
qu’ils  vinssent  it  Paris  recevoir  la  couronne  de  ses 
mains,  comme  autrefois  les  monarques  sujets  vc- 
naient,  dans  (’antique  Rome,  recevoir  la  couronne 
des  mains  du  peuple-Roi.  C’etait  un  spectacle  grand 
et  singulier,  tju’ il  voulait  donner  it  la  France  r6pu- 
blicaine.  Ces  jeunes  princes  quitterent  done  Madrid 
jx)ur  se  rendre  it  Paris , au  moment  mcme  oil  leurs 
parents  s’acheminaient  versBadajos,  afin  de  donner 
au  favori  le  plaisir  d’etre  vu  a la  tdte  d une  arm6e. 

Telles  dlaient  les  complaisances  au  moyen  des- 
quclles  le  Premier  Consul  esp^rait  dveiller  lczele  de 
la  cour  d’Espagne , et  la  faire  concourir  a ses  des- 
seins. 

Dans  cet  instant  tout  convergeait  vers  l’Egypte. 
C’est  vers  elle  que  tendaient  les  efforts,  les  regards, 
lescraintes,  les  esptkances  des  deux  grandes  nations 
bellig^rantes,  la  France  et  l’Anglcterre.  Il  semblait 
qu’avanl  de  d<5poscr  les  armes , ces  deux  nations 
voulussent  s’en  servir  une  derniere  fois,  pour  ter- 
miner avec  £clat,  et  h leur  plus  grand  avantage,  la 
terrible  guerre  qui  ensanglantait  le  globe  depuis  dix 
anntfes. 
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Nous  avons  laiss<$  Gantcaume  essayant  do  sortir 
de  Brest,  le#3  plavidse  (23  janvier  1801),  par  une 
horrible  tempete.  Los  vents  avaient  <$t6  long-temps 
faibles  ou  contraires.  Enfin , par  une  boulTee  du 
nord-ouest,  qui  portait  a la  c6te,  on  avail  mis  a la 
voile , pour  obeir  h 1'aide-de-camp  du  Premier 
Consul,  Savary , qui  6tait  a Brest,  avec  mission 
de  vaincre  toutes  les  resistances.  Ce  pouvait  £tre 
une  grande  imprudence;  mais  comment  faire  en 
presence  d une  floltc  ennemie,  qui  bloquait  inces- 
saminent  la  rade  de  Brest,  par  tous  les  temps,  et  ne 
se  retirait  que  lorsquc  la  croisiere  devenait  impossi- 
ble? II  fallait  ou  ne  jamais  sortir,  ou  sortir  par  une 
tern  pete  qui  eioignat  les  Anglais.  L’escadre  forte  de 
7 vaisseaux,  2 fregates,  un  brick,  tous  batiments 
qui  marchaient  bien,  portait  4 mille  homines  de 
troupes,  un  immense  materiel,  et  de  nombreux  em- 
ployes avec-  leurs  families , croyant  aller  a Saint- 
Domingue.  On  eteignit  les  feux  de  l’escadre  afin  de 
n’etre  pas  apergu,  et  ou  apparcilla  au  milieu  des  plus 
grandes  apprehensions.  Le  vent  de  nord-ouest  etait, 
pour  sortir  de  Brest,  le  plus  dangereux  de  tous. 
II  regnait  eu  ce  moment  avec  une  extreme  vio- 
lence, mais  heureusement  il  n ’acquit  toute  sa  force 
que  lorsqu’on  avait  deja  franchi  les  passes,  et  qu’on 
arrivait  au  large.  On  eut  & essuyer  des  rafales  hor- 
ribles, et  une  mer  6pouvantable.  L’escadre  marchait 
en  ordre  de  bataille , le  vaisseau  amiral  en  tete ; 
c’etait  1’ Indivisible.  II  etait  suivi  du  Formidable, 
qui  portait  le  pavilion  du  contre-amiral  Linois.  Le 
reste  de  la  division  suivait,  chaque  vaisseau  pr6t 
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a corabattre,  si  I’ennemi  so  presentait.  A peine  etait- 

on  au  large,  (pie  le  vent,  loujours  plus  furieux,  em- 
porta  les  trois  huniers  du  Formidable.  Le  vaisseau  la 
Constitution  perdit  son  grand  mdt  de  l\une ; le  Dir— 
Ainit  et  le  Jean-Bart , qui  le  suivaient  de  pr&s,  se 
plac6rent  a droite  et  & gauche,  el  le  garderent  ill  vue 
jusqu’au  lendemain,  pour  venir  a son  secours  s'il  en 
avait  besoin.  Le  brick  le  Vautour  faillit  £tre  sub- 
merge, et  allait  couler  lorsqu’il  fut  secouru.  Au  mi- 
lieu de  la  tempete  et  des  timbres,  l’escadre  avait  et6 
dispersde.  Le  lendemain  ii  la  pointe  du  jour,  Gan- 
teaume,  monte  sur  Y Indivisible , resta  quelque  temps 
en  panne afin  de  ralliersa  division;  mais craignant  le 
retour  des  Anglais,  qui  jusque-lct  ne  s’etaiont  pas  mon- 
tres,  et  comptant  sur  les  rendez-vous  donnes  it  cha- 
que  vaisseau,  il  fit  voile  vers  le  point  de  ralliement 
convenu.  Ce  point  de  ralliement  etait  a cinquante 
lieues  ii  l’ouest  du  cap  Saint-Vincent,  1’un  des  caps 
les  plus  saillants  de  la  cdte  meridionale  d’Espagne. 
Les  autres  vaisseaux  de  la  division,  aprteavoir  es- 
suyd  la  tourmente,  reparerent  leurs  avaries  en  mer, 
au  moyen  de  leur  materiel  de  rechange,  et  finirent 
par  sereunir  tous,  sauf  le  vaisseau  amiral,  qui,  apr£s 
les  avoir  attendus,  avait  fait  voile  vers  le  lieu  da 
rendez-vous.  Le  soul  accident  de  la  traversee  fut  une 
rencontre  de  la  fregate  frangaise  la  Bravoure , avec 

- la  fregate  anglaise  la  Concorde,  qui  etait  venue  ob- 

server la  marche  de  la  division.  Le  capilaine  Dor- 
delin,  qui  commandait  la  Bravoure,  alia  droit  it  la 
fregate  anglaise,  et  lui  offrit  le  combat.  II  se  plaga 
bord  it  bord  avec  elle,  et  lui  envoya  plusieurs  voiees 
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de  canon,  qui  produisirent  sur  son  pont  un  aflreux 
ravage.  Le  capitaine  Dordelin  faisait  ses  dispositions 
pour  monter  a 1’abordage,  lorsque  la  frigate  anglaise, 
manceuvrant  de  son  cdte  pour  fchapper  a ce  p<5ril , 
se  sauva  en  faisant  force  de  voiles  *. 

La  frigate  franQaise  rejoignit  la  division,  et  bien- 
t6t,  sur  le  m6ridien  indiqu6,  tous  'es  vaisseaux  fu- 
rent  r6unis  autour  du  pavilion  amiral.  On  marcha 
ainsi  vers  le  detroit  de  Gibraltar,  aprfes  avoir  dchappd 
comme  par  miracle  aux  dangers  de  la  mer  et  de 
l’ennemi.  L’escadre  <5tait  pleine  d’ardeur ; elle  com- 
mengait  & deviner  oil  Ton  allait,  et  chacun  dosirait 
remplir  la  glorieuse  mission  de  sauver  l'Egypte. 

II  importait  de  se  hilter,  car  dans  ce  moment  la 
flotle  de  l’amiral  Keith , rthinie  dans  la  baie  de  Ma- 
ori, sur  la  c6te  de  l’Asie-Mineure,  n’attendait  plus 
queles  derniers  prtiparatifs  des  Turcs,  toujours  fort 
lents,  pour  mettre  a la  voile,  et  porter  une  arm6e 
anglaise  aux  bouches  du  Nil.  II  fallait  done  la  de- 
vancer,  et  les  circonstances  semblaient  s’y  prater  de 
la  maniere  la  plus  heureuse.  L’amiral  anglais  Saints 
Vincent,  qui  commandait  le  blocus  de  Brest,  averti 
trop  tard  de  la  sortie  de  Ganteaume,  avait  envoyd 
a sa  suite  l’amiral  Calder,  avec  une  force  dgale  h la 
division  frangaise , e’est-o-dire  avec  7 vaisseaux  et 
2 frdgates.  Les  Anglais,  ne  pouvant  imaginer  que  la 
division  fran^aise  os4t  pdndtrer  dans  la  Mdditerra- 

' Leg  Anglais  ont  pretemlu  que  e’etait  ia  frigate  francaise  qui  avait 
abandonin'-  le  champ  de  balaiile.  Leg  renseignements  poises  aupres  de 
deu\  oflicierg  supericurs,  qui  existent  encore,  ct  qui  (aisaient  partic  de 
I’escadre,  ne  m'ont  laiss^  aucun  donte  sur  ia  vdrltd  du  rtcit  que  je  prd* 
sente  ki. 
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n6e,  au  milieu  de  (antde  croisieres,  trompds  d’ailieurs 
par  lous  les  rapports,  crurenl  tjue  les  Frangais  avaient 
navigut*  vers  Saint-Dominguc.  L’amiral  Calder  se 
dirigea  done  vers  les  Canaries,  pour  de  la  se  porter 
aux  Antilles.  Pendant  ce  temps  Ganteaume  avail 
embouchd  le  detroit,  et  rangeait  la  c6le  d’Afrique, 
pour  se  ddrober  aux  croiseurs  anglais  de  Gibraltar. 
Les  vents  ne  le  secondaient  pas  suffisamment,  mais 
I’occasion  6tait  favorable  pour  remplir  sa  mission , 
car  1'amiral  anglais  Warren,  qui  croisait  sans  cesse 
de  Gibraltar  it  Mahon,  n’avait  guere  (pie  i vaisseaux, 
tout  lereste  des  forces  anglaises  dtant,  avec  1’amiral 
Keith,  employ^  au  transport  de  1’arm^e  de  debarque- 
inent.  Malheureusement  Ganteaume  ignorait  cos  de- 
tails, et  la  grave  responsabilit6  qui  pesait  sur  sa  t<Me, 
lui  causail  un  trouble  involonlaire,  que  jamais  les 
boulets  n’avaient  produit  dans  sou  intrepide  coeur. 
Incommode  par  deux  bAtiments  ennemis  qui  6taient 
venus  Fobserver  de  trop  pres,  le  cutter  le  Sprujhtly 
et  la  frigate  le  Sucres , il  leur  donna  la  chasse, 
et  les  prit  tous  les  deux.  EnFin  il  passa  le  detroit, 
et  entra  dans  la  Mediterranee.  Il  n’avait  plus  qu’a 
forcer  de  voiles,  et  A plonger  vers  FOrient.  L’a- 
miral  Warren,  en  effet,  <5tait  blotti  dans  la  rade  de 
Mahon,  et  1’amiral  Keith,  embarrassd  dedeux  cents 
transports,  n’avait  pas  encore  quittd  les  parages  de 
l’Asie-Mineure.  Les  rivages  de  FEgvpte  6taientdonc 
libres,  et  Fon  pouvait  porter  a l’armee  frangaisc  les 
secours  qu’elle  attendait  impatiemment,  et  qu’on  lui 
annon^ail  depuis  long-temps.  Mais  Ganteaume,  tou- 
jours  inquiet  du  sort  de  son  escadre,  et  plus  encore 
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du  sort  dcs  nombreux  soldats  qu  ll  avait  a son  bord, 

, , . , , , . , , „ . ’ Avril  1801. 

se  troublait  a la  vue  des  moindres  bailments  qu  ll 
rencontrait.  Supposant  entre  lui  et  l’Kgyple  une  es~ 
cadre  enneinie  qui  n’y  dtait  pas,  il  dtait  surtoutef- 
frayd  de  l’ctat  do  ses  vaisseaux,  et  craignait,  s’il  fal- 
lait  prdcipiter  sa  tnarche  devant un  ennenii  supdrieur, 
de  ne  le  pouvoir  pas  avec  des  mAtures  endomma- 
gdes  par  la  template , et  hAtivement  rdpardes  A la 
mer.  II  avait  done  perdu  toute  confiance.  Mecontent 
de  la  frdgate  la  Bravoure  qui  ne  marchait  pas  assez 
bien  a son  grd,  il  voulut  s’en  ddfaire,  et  la  diriger 
vers  Toulon.  Au  lieu  de  I’acheniiner  tout  simple- 
ment  vers  ce  port,  et  de  continuer,  quant  A lui,  A 
longer  la  cdte  d’Afrique  en  naviguant  de  l'ouest  A 
Test,  il  eut  le  tort  deremonter  au  nord,  et  de  venir 
sc  placer  presque  en  vue  de  Toulon.  Son  intention 
dtait  d’escorter  la  Bravoure  pendant  une  partie  du 
chemin,  afin  de  la  sauver  des  croiseurs  ennemis; 
mauvaise  raison  assurdment , car  il  valait  cent  fois 
mieux  compromettre  le  sort  d’une  frdgate,  que  le 
sort  de  sa  mission.  GrAce  A cede  faute,  il  fut  apergu 
de  1‘amiral  Warren,  qui  se  hAta  de  sortir  de  Mahon. 
Ganteaume,  pour  lui  imposer,  feignit  de  lui  donner 
la  chasse.  L’intrdpide  capitaine  Bergeret,  comman- 
dant le  vaisseau  frangais  le  Dix-AoiU , s’avangant 
plus  vite  et  plus  loin  que  les  autres,  vint  reconnaltre 
les  Anglais  de  tres-pres,  et  n’apergut  que  quatre 
vaisseaux  et  deux  fregates.  Saisi  de  joie  A cette 
vue,  il  crut  que  supdrieurs  aux  Anglais,  nous  allions 
marcher  sur  eux,  pour  les  chasser  ou  les  combaltre. 

Mais  tout  A coup  il  regut  le  signal  de  cesser  la  pour- 
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suite,  et  de  rejoindre  I’escadre.  Ce  brave  officier, 
desoie,  se  mil  tout  de  suite  en  communication  avec 
Ganteaume,  lui  rep4ta  qu’il  etait  trompe  par  ses  vi- 
gies,  qu’on  n’avait  en  presence  que  quatre  vais- 
seaux  : vains  efforts ! Ganteaume  crut  en  voir  sept  ou 
huit,  et  rdsolul  de  faire  voile  au  nord.  Cependant  il 
etait  certain  (comme  les  rapports  de  l’amiral  de  War- 
ren 1’ont  prouve  depuis)  que  nous  n’avions  devant 
nous  que  quatre  vaisseaux  ennetnis  Ganteaume  se 
rapprocha  done  du  golfe  de  Lion,  pour  exptklier  la 
Bravoure , et,  ayant  apergu  de  nouveau  1’escadre  an- 
glaise,  il  rentra  6perdu  dans  Toulon.  La  d’autres 
inquietudes  l'attendaient  : e’etait  la  crainte  de  la 
col6re  du  Premier  Consul , indign6  de  voir  compro- 
mettre,  au  moment  mfime  du  succ£s,  une  si  impop- 
tante  expedition.  Cette  resolution  fatale  perdit  l’fi- 
gypte , qui  ce  jour  mftme  aurait  pu  6tre  sauvie. 

En  effet , pendant  que  Ganteaume  louvoyait  entre 
la  cdte  d'Afrique  et  Mahon,  deux  fregates,  la  Jus- 
tice et  V j&ijyptienne,  sorties  de  Toulon  avec  des  mu- 
nitions et  400  hommes  de  troupes,  avaient  fait  voile 
& Test,  et,  sans  rencontrer  un  seul  vaisseau  anglais, 
etaient  entrees  dans  Alexandrie.  Deux  autres  fri- 
gates, la  Reyeneree  et  I’Africaine,  parties  de  Ro- 
chgfort,  venaient  de  traverser  T Ocean,  et  de  penetrer 
par  le  detroit  dans  la  Mediterranee , sans  iprouver 
aucun  accident.  Malheureusement  elles  s’itaient  si- 
parees.  La  Reyeneree  arriva,  sans  ficheuse  rencon- 
tre, devant  Alexandrie  le  2 mars  1801  (11  ventOse 

1 Voir  un  rapport  dc  I’nmiral  Warren,  du  23  avril  1801  , insert*  au 
Manitcur  du  27  messulor  an  ix  (numero  double  206  et  297). 
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an  ix).  U Africaine , jointe  par  une  frigate  anglaise 
pendant  la  nuit,  s’arrdta  pour  la  combattre.  Elle 
avait  300  hommes  de  troupes  a bord,  qui,  voulant  se 
mfiler  au  combat,  amenerent  un  d&ordre  affreux , 
et,  apr6s  une  lutle  h&oique , devinrent  cause  de  sa 
defaite.  Elle  fut  prise  par  la  frigate  anglaise.  Mais, 
comme  on  le  voit,  sur  quatre  frigates  parties  lesunes 
de  Toulon,  les  autres  de  Rochefort,  trois,  arrivdes 
sans  accident , avaient  trouvf:  la  c6te  d’Egyple  d61i- 
vr6e  de  la  presence  de  l’ennemi,  et  si  facile- 
ment  abordable , qu’elles  6taient  entries  sans  coup 
fi£rir  dans  le  port  d’Alexandrie  : tant  les  rencontres 
sont  difficiles  sur  P immensity  des  mers,  tant  Pau- 
dace  y peut  servir  un  officier,  qui  veut  risquer 
son  pavilion  pour  l’accomplissement  d’un  grand 
devoir  1 

Ganteaume  6tait  entr^  dans  Toulon  le  1 9 fevrier 
(30  pluvidse),  accabld  de  fatigue,  d6vor6  d’inqui6- 
tudes,  d'prouvant,  6crivait-il  au  Premier  Consul,  tous 
les  tourments  a la  fois1.  Cela  devait  6tre,  car  il  ve- 
nait  de  compromettre  des  inl6rfits  du  premier  ordre. 
Le  Premier  Consul,  naturellement  irritable,  contenait 
peu  son  humeur,  quand  on  avait  fait  6chouer  ses 
projets.  Mais  il  connaissait  les  hommes ; il  savait 
que  ce  n’&ait  pas  dans  le  moment  mfime  de  Paction, 
qu’il  fallait  leur  donner  des  signes  de  mdcontente- 
meut,  parce  qu’en  s’y  prcnant  ainsi,  on  les  gbranlait 
au  lieu  de  lesranimer  ; il  savait  que  Ganteaume  avait 
besoin  d’etre  encourage , soutenu , et  non  pas  d&es- 

* Lettre  icrile  le  19  terrier  (30  plavtose),  jour  m&me  de  son  entree 
A Toulon,  et  conserve  au\  archives  de  la  marine. 
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p66  par  les  eclats  d’une  colore  que  tout  le  monde 
redoutait  alors  coniine  Ie  plus  grand  des  nialheurs. 
Aussi , loin  de  1’accabler  de  ses  reproches,  lui  en- 
voya-t-il  son  aide-de-camp  Lacuee,  afin  de  le  consoler 
et  deleranimer,  afin  de  mettre  a sa  disposition  des 
troupes,  des  vivres,  de  l’argent,  et  d'en  obtenir  im- 
m&iiatement  une  nouvelle  sortie.  II  se  borna,  pour 
toute s6verit6,  file  blAmer,  doneement,  d’avoir quilts 
les  parages  de  l’Afrique  [>our  ceux  des  Baleares,  et 
d’avoir  attire  ainsi  l’amiral  Warren  a sa  poursuite. 

Ganteaume  (knit  un  brave  homme,  bon  marin  et 
excellent  soldat.  Mais  son  6tat  moral  en  cc  moment 
prouve  que  la  responsabilit6  6branle  les  hommes, 
beaucoup  plus  que  le  danger  du  canon.  Cela  mt'rne 
est  honorable  pour  eux , car  cela  fait  voir  qu’ils 
craigncnt  encore  plus  de  compromettre  les  plans 
dont  ils  sont  charges,  que  de  compromettre  Ieur  vie. 
Ganteaume , encouragd  par  le  Premier  Consul , se 
mit  a 1’oeuvre;  mais  il  perdit  du  temps  soil  pour 
Sparer  les  avaries  de  ses  vaisseaux , soit  pour  at— 
tendre  les  vents  favorables.  II  restait  ntfanmoins 
encore  quelques  instants  propices.  L’amiral  Warren 
s’etait  port6  vers  Naples  et  la  Sicile.  L’amiral  Keith 
s’approchait,  il  est  vrai,  d’Aboukir  avec  l’annAe  an- 
glaise;  mais  il  n’dtait  pas  impossible  de  tromper  sa 
vigilance,  et  de  d^barquer  les  troupes  frangaises,  ou 
au  dela  d’Aboukir,  c’est-a-dire  ^ Damiette , ou  en 
degA,  a vingt  ou  vingt-cinq  lieues  k l’ouest  d’A- 
lexandrie , ce  qui  aurait  permis  a nos  soldats  de  re- 
gaguer  l’figypte , au  moyen  de  quelques  marches  k 
travers  le  dtSsert. 
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Tandis  que  les  instances  du  Premier  Consul  pro- 
voquaient  une  seconde  sortie  de  Ganteaume,  de 
nouvelles  lettres  parties  de  Paris  pressaient  l’orga- 
nisation  des  escadres  de  Rochefort,  du  Ferrol  et  de 
Cadix,  pour  faire  arriver  des  secours  en  Egypte  par 
toutes  les  voies  a la  fois.  Enfin  Ganteaume,  ranimh 
par  les  exhortations  du  Premier  Consul , mhlhes  de 
nombreux  thmoignages  de  bont6,  remit  a la  voile 
le  19  mars  (28  vent6se).  Mais  au  moment  de 
sortir,  le  vaisseau  la  Constitution  echoua ; il  fallut 
altendre  deux  jours  pour  le  remettre  a (lot.  Le 
22  mars  (1"  germinal),  l’escadre  appareilla  de  nou- 
veau avec  sept  vaisseaux,  plusieurs  frigates,  et  se 
dirigea  vers  la  Sardaigne,  sans  hire  apergue  par  les 
Anglais. 

II  etait  fort  h dhsirer  que  ces  efforts  rhussissent,  au 
moins  eh  partie;  car  noire  arm  he  d’Egypte,  livrhe  a 
ses  scules  ressources , avail  sur  les  bras  les  soldats 
rhunis  de  l’Orient  et  de  TOccident.  'I'outefois,  mhme 
reduitc  a ses  propres  forces,  elle  pouvait  vaincre  la 
multitude  de  ses  ennemis,  comme  elle  l'avait  fait 
dans  les  champs  d’Aboukir  et  d’Heliopolis,  si  elle 
htait  bien  conduite.  Malheureusement  le  ghneral 
Bonaparte  n’etait  plus  a sa  thte;  Desaix  et  Klhber 
htaient  morts. 

11  faut  maintenant  faire  connaltre  la  situation  de 
l'figypte,  depuis  le  funeste  coup  de  poignard  qui 
avail  abattu  cette  noble  figure  de  Kleber,  dont  leseul 
aspect,  aux  Lords  du  lihin  comme  aux  Lords  du  Nil, 
suffisait  pour  raffermir  le  coeur  de  nos  soldats,  pour 
lour  faire  oublier  les  phrils,'Ia  misere,  les  douleurs  de 
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l’oxil.  II  faut  d&rire  d'abord  prospore  de  la 
colonic , ot  puis  son  desastre  si  sondain ; il  le  fant , 
car  il  est  l>on  de  presenter  aux  yeux  d’une  nation 
le  spectacle  de  ses  rovers  com  me  celui  de  ses  suc- 
ci*s,  pour  qu’elle  y puise  des  lemons  utiles.  Certes, 
au  milieu  des  prosperities  inouies  du  Consulat,  fruit 
d'unc  conduite  accomplie,  un  malheur  ne  sau- 
rait  obscurcir  l’^clat  du  tableau  que  nous  avons  a 
tracer;  mais  il  fautdonner  a noshommesde  guerre, 
el  il  nos  g6n6raux  encore  plus  qu  a nos  soldats,  la 
cnielle  le^on  conlenue  dans  les  derniers  jours  de 
1‘ occupation  d'Egypte.  Puissc-t-elle  lesfaire  rdl&hir 
sur  lour  penchant  trop  ordinaire  a la  disunion , 
surtout  quand  une  main  puissante  ne  les  souraet 
pas . et  ne  tourne  jmis  contre  l’ennemi  commun 
I'aciivitg  de  leur  esprit,  et  la  vivacite  de  leurs 
passions ! 

Lorsque  KI6ber  mourut,  I’Egypte  paraissait  sou- 
Qjise.  A pres  avoir  vu  l'armee  du  grand  visirdissipd? 
eo  un  din  d ceil,  et  la  r^volte  des  trois  cent  mille  ha- 
litantsdu  Kaire  reprimd)  en  quelques  jours  par  une 
pxgnee  de  soldats,  les  Egyptiens  regardaient  les 
Fr*::  ~jis  ivimiie  iuviucibles,  et  eonsideraient  leur  da- 
b -sseniei.t  sur  les  bunls  du  Nil  comme  un  arret  du 
ees:  -.  Et  d ailleurs  ils  comiueu^aient  ii  se  familiari- 
se iwe  ieurs  hides  europeens,  et  a trouver  que  le 
axTcisau  k-ug  eta  it  beancoup  moins  lourd  que  1 an- 
caar:  car  ils  payaient  moins  d'impots  que  sous 
3fctt»e-'uck~ . et  ne  recevaient  pas  a 1 epoque  de 
ilu  n.iri  des  coups  de  baton,  comme 
tews  ecrei  ik'nnaires  depossedes.  Mound- 
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Bey,  ce  prince  mameluck  d’un  caractere  si  bril- 
lant,  si  chevaleresque,  et  qui  avait  fini  par  s’attacher 
aux  Frangais,  tcuait  en  fief  la  Haute-Egypte.  II  se 
montrait  vassal  lidele,  payait  exactement  son  tribut, 
et  faisait  avec  soin  la  police  du  Haul-Nil.  C'etail  un 
allie  sur  lequel  on  pouvait  compter,  line  simple 
brigade  de  2,500  homines,  placee  aux  environs  de 
Beni-Souef,  et  toujours  facile  a replier  sur  le  Kaire, 
suflisait  pour  contenir  la  Haute-figypte ; ce  qui  etait 
un  grand  avantage , vu  l’effectif  tres-restreint  de 
nos  troupes. 

L’arm^e  frangaise , de  son  cote , ayant  partage 
l’erreur  de  son  general  a l’dpoque  de  la  convention 
d’El-Arisch,  et  l’ayant  rf'paree  avec  lui  dans  les 
plaincs  d’Heiiopolis , avail  le  sentiment  de  sa  faute, 
et  n'etait  pas  dispos&j  a y relomber.  Comprenant 
qu’elle  devait  compte  a la  R6publique  d une  si  belle 
possession , elle  ne  songeait  plus  a l’^vacuer.  D’ail— 
leurs  le  general  Bonaparte  se  trouvait  aujourd'hui 
parvenu  au  pouvoir  supreme;  elle s'expliquait  main- 
tenant  les  motifs  de  son  dejtart , et  ne  le  considered 
plus  comme  un  ddserteur.  Se  crovant  toujours  pre- 
sente aux  yeux  de  son  ancien  general , elle  n’avait 
plus  aucune  inquietude  sur  son  sort  futur.  Gi^ce,  en 
effet , a la  prevoyance  du  Premier  Consul , qui  fai- 
sait noliser  des  navires  de  commerce  dans  tous  les 
ports,  il  ne  se  passait  pas  une  semaine  sans  qu’il 
entrfit  dans  Alexandrie  quelques  Mtiments  plus 
ou  moins  grands,  qui  apportaient  des  munitions, 
des  denrees  d’Europe,  des  journaux,  la  corres- 
pondance  des  families,  et  16s  depeches  du  gouverne- 
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ment.  Par  suite  de  ces  communications  frequentes, 
ia  patrie  etait  comme  presente  a tons  les  esprits. 
Sans  doute,  le  regret  s’en  6veillait  promptement 
dans  les  coeurs,  lorsqu’une  occasion  venail  les 
dmouvoir.  A la  mort  do  Richer,  parexemple,  lors- 
que  le  gtl*n6ral  Menou  prit  le  commandement,  tous 
lesyeux  se  tournerent  encore  une  leavers  la  France. 
Un  general  de  brigade , presentant  ses  olliciers  a 
Menou , lui  demanda  s’il  songerait  enfin  a les  rame- 
ner  dans  leur  patrie.  Menou  le  gourmanda  vivement, 
proclaim  dans  un  ordre  du  jour  sa  resolution  for- 
melle  de  se  conformer  aux  intentions  du  gouvernc- 
ment,  qui  dtaient  de  garder  la  colonie  a jamais,  et 
tous  les  coeurs  se  soumirent  de  nouveau.  Mais,  par- 
dessus  lout,  le  general  Bonaparte  occupait  le  pou- 
voir  : e’6tait  toujours  pour  les  anciens  soldats  d’lta- 
lie,  la  meilleure  raison  de  se  confier,  et  d’esperer. 

I a sokle  elait  au  courant,  les  denrees  a Las  prix. 
Au  lieu  de  fournir  la  pave  du  soldat  en  vivres,  on 
la  lui  donnait  en  argent.  On  ne  lui  fournissait  que 
le  pain  en  nature.  II  avait  ainsi  le  benefice  du  bon 
march6,  cl  il  vivait  dans  la  plus  grande  abondance, 
mangeant  le  plus  souvent  de  la  volaille  au  lieu  de 
la  viande  de  bouclierie.  Le  drap  manquait;  mais,  vu 
la  chaleur  du  climat,  on  y suppleait,  pour  une  partie 
derhabillemenl,  avec  de  la  toile  de  colon,  fortabon- 
dante  en  figyple.  Pour  le  restc,  on  avail  pris  tous  les 
draps  apportds  par  le  commerce  en  Orient,  quelle  que 
filt  leur  couleur.  II  eu  resullait  quelquc  diversity  dans 
1’uniforme;  on  voyait,  par  cxemple,  des  regiments 
habilles  en  bleu , eu  rouge , en  vert ; mais  enfin  le 
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soldat  etait  v£tu,  et  pr^sentait  mt'meune  belle  lenue. 
Le  savant  colonel  Conte  rendait  a I'armee  de  grands 
services,  par  la  fecondite  de  ses  inventions.  11  avail 
amene  avec  lui  la  cornpagnie  des  a^rostiers,  reste 
des  adrostiers  de  Fleurus.  C’etait  line  reunion  d’ou- 
vriers  de  toutes  les  professions,  organises  .mil ita ire- 
men  t.  Avec  leur  secours,  il  avail  etabli  au  Kaire  des 
machines  a tisser,  a fouler,  a tondre  les  draps ; et, 
comme  la  laine  ne  manquait  pas,  on  esp^rait  que 
bientdt  on  pourrait  supplier  compl6tement  aux 
etofles  d'Europc.  11  en  eta  it  de  m£me  de  la  pou- 
dre.  Les  fabriqucs  etablies  au  Kaire  par  M.  Champy, 
en  produisaient  deja  une  quantity  sufiisante  pour 
tous  les  bcsoins  de  la  guerre.  Le  commerce  in- 
terieur  se  rdtablissait  a vue  d’oeil.  Les  caravaues, 
bien  protegees,  commengaient  a venir  du  centre 
de  l’Afrique.  Les  Arabes  de  la  mer  Rouge  se  ren- 
daient  dans  les  ports  de  Suez  et  de  Cosseir,  ou  ils 
echangeaient  lecafe,  les  parfums,  les  datles,  con- 
tre  les  bl6s  et  les  riz  de  l’Egypte.  Les  Grecs,  pro- 
fitant  du  pavilion  turc , et  plus  agiles  que  les  eroi- 
seurs  anglais,  venaient  apporlera  Damiette,  & Rosette 
et  Alexandrie  , de  l’huile , du  viu  et  diverses  den- 
izes. En  un  mot,  on  ne  manquait  de  rien  dans  le 
present  , et  de  grandes  ressourees  se  prf'paraient 
dans  l’avenir.  Les  ofliciers,  voyant  que  1’occupation 
definitive  de  l'Egypte  etait  chose  resolue,  faisaient 
leurs  dispositions  pour  s’y  etablir  le  moins  tristement 
possible.  Ceux  qui  vivaient  & Alexandrie,  ou  au 
Kaire,  et  c’etait  le  plus  grand  nombre,  y avaient 
lrouv6  des  logements  commodes.  Des  femmes  sy- 
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riennes,  grecques,  £gyptiennes,  les  unes  acheUtes 
aux  marcbands  d’esclaves,  les  autres  ob&ssant  a un 
penchant  volontaire,  e talent  venues  parlager  leur 
demeure.  La  tristesse  6tait  bannie.  Deux  ingeiiieurs 
avaient  construit  un  tlteAtre  au  Kaire,  et  les  offi- 
ciers  y jouaient  eux-mdmes  des  pieces  frangaises. 
Les  soldats  ne  vivaient  pas  plus  mal  que  leurs 
chefs,  et,  grAce  a cette  facility  du  caractere  fran^ais  a 
se  familiariser  avec  toutes  les  nations,  on  les  voyait 
fumer,  boire  du  cate,  en  compagnie  des  Turcs  et 
des  Arabes. 

Les  ressources  financihres  de  l’Egypte,  bien  admi- 
nistrates, permettaient  de  satisfaire  A tous  les  besoins 
de  I’armAe.  L’figypte  avail  pay6,  sous  les  Mamelucks, 
suivant  la  plus  ou  moins  grande  rigueur  des  exac- 
tions, 36  A 40  millions.  Elle  ne  payait  guere  aujour- 
d’hui  plus  de  20  a 25  millions,  etla  perception  Atait 
moins  dure.  Ces  20  a 25  millions  sullisaient  aux  d6- 
penses  de  la  colonie,  car  toutes  ces  depeuses  rAunies 
n’allaient  guere  au  delude  \ ,700,000  francs  par  mois, 
c’est-A-dire , 20,400,000  francs  par  an.  Le  temps, 
anteliorant  la  perception , la  rendant  plus  exacte  et 
plus  douce  A la  fois , devait  alteger  les  charges  de 
la  population,  et  accroltre  la  richesse  de  l'arntee.  11 
ntetait  pas  impossible  de  se  enter  un  excAdant  de 
3 a 4 millions  par  an , qui  aurait  servi  a former  un 
petit  tresor , soit  pour  subveuir  aux  circonstances 
extraordinaires,  soit  pour  fournira  des  constructions 
d'utilite  ou  de  defense.  L’arntee  Alait  encore  de  25 
A 26  mille  iudividus , en  complant  les  administra- 
tions , les  femmes , les  enfants  de  beaucoup  de  mi- 
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litaires  et  d’employ^s.  Sar  ce  noinbre,  on  pouvait 
compter  23  mille  soldats,  dont  6 mille  moins  vali- 
des,  mais  en  etat  de  d6fendre  les  citadelles,  et  17 
ou  1 8 mille  bien  porta  nts , capables  du  service  le 
plus  actif.  La  cavalerie  etait  superbe ; elle  egalait  les 
Mamelncks  en  bravoure , et  les  surpassait  en  disci- 
pline. L’artillerie  decampagne  <5tait  rapide,  et  bien 
servie.  Le  regiment  monte  avec  des  dromadaires, 
avait  atteint  le  plus  haut  dcgre  de  perfection.  11 
parcourait  le  d6sert  avec  une  rapidity  extraordi- 
naire , et  avait  compietement  degodte  les  Arabes 
du  pillage.  La  perte  courante  en  hommes  etait  pen 
considerable,  car  on  ne  comptait  alors  que  600  ma- 
lades  sur  26  mille  individus.  Cependant,  en  sup- 
pose nt  encore  une  longue  guerre , les  hommes  au- 
raient  peut-dtre  manque ; mais  les  Grecs  s’enrfilaient 
avec  empressement ; les  Coplites  aussi.  Les  negres 
eux-m&mes,  achetes  a tres-bas  prix , et  remarquables 
par  leur  devouement,  formaient  d’excellentes  re- 
craes.  L’arm6e,  avec  le  temps,  aurait  pu  recevoir 
dans  ses  cadres  dix  a douze  mille  soldats , fiddles  et 
vaillants.  Confianle  jnsqu’A  l’exces,  dans  sa  bravoure 
et  son  experience  guerriere,  elle  ne  doutait  pas  de 
jeter  a la  mer  les  Turcs  ou  les  Anglais,  qu’onlui  en- 
verrait  d’Asie  ou  d’Europe.  11  est  certain  que,  bien 
commandes,  ces  1 8 mille  hommes,  reunis  & propos, 
et  ponds  en  masse  sur  des  troupes  nouvellement  dd- 
barquees,  devaient,  quoi  qu’il  arrivAt,  rester  maltres 
du  rivage  de  1’figypte.  Mais  il  fallait  qu’ils  fussent 
bien  dirigds : c’etait  la  condition  du  succds  ponr  cette 
arm6e,  comme  pour  toute  autre. 

4. 
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Qu’on  imagine  Kleber,  ou,  ce  qui  aurait  mieux 
valu , Desaix , le  sage , le  vaillant  Desaix , laissti  en 
figypte,  d’ou  le  tira  malheureusement  la  tendre 
affection  du  Premier  Consul;  qu'on  l’imagine,  tichap- 
pantau  poignard musulman,  et  gouvernant  l’Egypte 
pendant  quelques  ann6es ! Qui  pcut  douter  qu’il  ne 
letit  converlie  en  une  colonie  florissante,  qu’il  n’y 
etit  fondti  un  superbe  empire?  Un  climat  sain,  sans 
uneseule  fievre , une  tcrre  d une  fertility  intipuisa- 
ble,  des  paysanssoumis  et  comme  attaches  a la  glebe, 
des  recrues  volontaires,  quelle  superiority  de  con- 
ditions sur  l’titablissement  que  nous  fondons  aujour- 
d’hui  en  Afrique! 

Mais  au  lieu  de  Richer,  au  lieu  de  Desaix , c’est 
Menou  qui  titait  devenu  gtintiral  en  chef  de  l'ar- 
mtie,  par  droit  d’anciennetti.  Ce  fut  un  malheur 
irreparable  pour  la  colonie , et  ce  fut  une  faute  de  la 
part  du  Premier  Consul,  de  ne  I’avoir  pas  remplace. 
N’titant  pas  stir  de  faire  arriver  a point  nommd  un  or- 
dre  en  Egypte,  il  craignail  que,  si  l’arrtitti  qui  conte- 
nait  la  nomination  d un  nouveau  gtintiral,  tombait 
dans  les  mains  des  Anglais,  ils  ne  s’en  servissent  pour 
dtisorganiser  lo  commandement.  Ils  auraient  fait 
savoir  que  Menou  titait  deslituti,  et  n’auraient  pas 
transmis  l’ordre  qui  lui  donnait  un  successeur.  Le 
commandement  serait  done  restti  incertain  pendant 
un  temps  plus  ou  moins  long.  Cependant  ce  mo- 
tif ne  suffirait  pas  pour  excuser  le  Premier  Consul, 
s'il  avait  pu  connaltre  la  profonde  incapacity  de  Me- 
nou sous  le  rapport  militaire.  Une  raison  le  dticida 
en  favour  de  ce  gtintiral , e’etait  son  zele  connu  pour 
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la  conservation  et  la  colonisation  de  l’figypte. 
Menou  avait,  en  efTet,  vivement  rdsistd  au  projet 
d'evacuation , combattu  l’influence  des  ofliciers  dti 
Rhin , et  s’etait  fait , en  un  mot , le  chef  du  parti 
coloniste.  II  avail  m6me  pousse  l’enthousiasme  jus- 
qu’&  se  convertir  it  l’islamisme , et  jusqu’a  6pouser 
une  femme  turque.  11  s’appelait  Abdallah  Menou. 
Ces  singularity  faisaienl  rire  nos  soldats,  naturelle- 
ment  railleurs,  mais  ne  nuisaient  pas  a 1’etablisse- 
ment,  dans  l’espril  des  figyptiens.  Menou  avait  de 
l’inlelligence,  de  1’instructiou , une  grande  applica- 
tion au  travail,  le  gotit  des  dtablissements  coloniaux, 
toutes  les  quality  d’un  administrateur,  mais  aucune 
des  quality  d’un  general.  Depourvu  d’experience , 
de  coup  d’oeil , de  ryolution,  il  etait,  d’ailleurs, 
tout  a fait  disgracie  sous  le  rapport  physique.  II  avait 
de  l’embonpoint,  la  vue  try-faible,  et  montait  gau- 
cliement  a cheval.  C’ 6 tail  un  chef  mal  choisi  pour  des 
soldats  aussi  alertes  et  aussi  hardis  que  les  nbtres. 
De  plus,  il  manquait  de  caractere,  et,  sous  son  au- 
torite d6bile,  les  chefs  de  1’armee  se  divisant,  furent 
bieut6t  en  proie  a des  discordes  funestes. 

Sous  le  general  Bonaparte , il  n’y  cut  en  figypte 
qu’un  esprit,  qu’une  volonte.  Sous  Kleber,  il  y 
eut  un  moment  deux  partis , les  colonistes  et  les 
anticolonistes , ceux  qui  voulaient  rester,  ceux  qui 
voulaient  partir.  Mais,  apres  l’aflront  que  les  An- 
glais essay&rent  d’infbger  a nos  soldats,  affront  glo- 
rieusement  veng6  & Heliopolis , apres  la  neces- 
sity reconnue  de  rester,  tout  rentra  dans  l’ordre. 
Sous  l’autorite  imposante  de  Kleber,  il  y eut  union 
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^ t <8o  - et  ordre.  Mais  il  s’dcoula  peu  de  temps  entre  la 
victoire  d'Hdliopolis  et  la  mort  de  Kldber.  Dds 
que  Menou  eut  pris  lc  commandement , bunion 
disparut. 

Log4n#r«i  Le  general  Reynier,  bon  ofllcier  d’dtat-major, 

Rejniier.  ayant  bicn  servi  en  cede  qualitd  dans  les  amides  du 
Rliin,  mais  froid,  sans  extdrieur,  sans  action  sur 
les  soldats,  jouissait  cependant  de  bestime  uni- 
verselle.  On  le  considdrait  comrae  bun  des  ofliciers 
les  plus  digues  de  figurer  d la  tdte  de  barmde.  II  dtait 
apres  Menou  le  plus  ancien.  Le  jour  mdme  de  la 
mort  de  Kldber,  il  s’dleva  une  vive  altercation  entre 
Reynier  et  Menou , non  pas  pour  se  dispuler  le  com- 
mandement, mais,  au  contraire,  pour  en  ddcliner 
le  fardeau.  Aucun  des  deux  ne  voulait  b accepter : 
et,  en  effet,  la  situation,  ce  jour-la,  dtait  effrayante. 
On  croyait  que  lecoup  de  poignard,  sous  lequel  avait 
snccombd  le  general  Kldber,  dtait  le  signal  d’nn 
vaste  soulevement,  organise  dans  toute  1’Egvpte  par 
binfluence  des  Turcs  et  des  Anglais.  On  devaildonc 
craindre  beaucoup  la  pesante  responsabilitd  du 
commandement  , dans  des  circonstances  aussi  criti- 
ques. Menou  se  rendit  neanmoins  aux  instances 
de  Reynier  et  des  autnes  gdndraux , et  consentit 
a devenir  le  chef  de  la  colonic.  Mais  on  fut  bientdt 
dclaird  sur  la  situation,  par  la  tranquillitd  profonde 
qni  suivit  la  mort  de  Kldber,  et  le  commande- 
ment, refusd  d’abord,  fut  regrettd  ensuite.  Le  gd- 
ndral  Reynier  ddsira  done  ce  qu’il  avait  commencd 
par  ne  pas  vouloir.  Sous  an  extdrieur  froid , mo- 
deste,  timide  mdme,  il  cachait  une  vanitd  profonde. 
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L’autorite  de  Menou  lui  devint  insupportable.  Tran- 
quille  et  soumis  jusque-lit,  il  se  montra  des  lors 
frondeur  et  tracassier.  A tout  il  trouvait  it  rcdire. 
Menou  avait  accepts  le  commandement  sur  les  in- 
stances m^mes  de  ses  compagnons  d'armes,  et  s’6- 
tait  qualify  de  Commandant  en  chef  par  interim  : 
Reynier  criliquait  le  litre  pris  par  Menou.  Aux  fu~ 
n6railles  de  Kieber,  Menou  avait  assign^  les  quatre 
coins  du  cercueil  it  des  g6n6raux  divisionnaires,  et 
s'etait  place  derriore , a la  t£te  de  l’etat-major  : Rey- 
nier trouvait  qu’il  avait  tranche  du  vice-roi.  Menou 
avait  charge  l’illustre  Fourier  de  faire  l’eioge  de 
Kieber  : Reynier  pr6tendait  que  c’etait  une  negli- 
gence envere  la  roemoire  de  Kieber,  que  de  le  faire 
louer  par  nn  autre.  Un  retard  dans  une  souscription 
ouverte  pour  Clever  un  monument  it  Kieber,  des 
difficulty  sur  la  succession  de  ce  general,  bien 
chetive,  comine  celle  des  nobles  guerriere  de  cette 
epoque ; ces  puerilites  et  d’autres , furent  interpre- 
tees  par  Reynier  et  par  ceux  qui  suivaientson  exem- 
ple,  de  la  plus  fftcheuse  maniere.  Nous  citons  ces 
miseres , qui  seraient  indignes  de  1’histoire , si  Jeur 
petitesse  meme  n’etait  instructive,  en  montrant  it 
quoi  peut  descendre  le  meoontentement  sans  motif. 
Reynier  devint  done  un  lieutenant  insoumis , sot,  et 
coupable.  A lui  se  joignit  le  general  Damas,  ami 
de  Kieber,  chef  de  l’etat-major  general,  et  portant 
dans  son  coear  toutes  les  jalousies  de  l’arm6edu  Rhin 
contre  1’armee  d’ltalie.  L’ opposition  resida  des  lore 
au  sein  m6me  des  bureaux  de  l’etat-major.  Menou 
ne  voulnt  pas  la  souffrir  si  pres  de  lui , et  resolut 
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d’enlever  au  general  Damas  le  posle  que  celui-ci 
avait  occupe  sous  Kl<*ber. 

Les  opposantsd6concert6s  essayerenl  de  parer  le 
coupen  envoyant  a Menou,  pour  negocier  avec  lui,  le 
sage  et  brave  general  Friant,  lequel,  applique  uni- 
quement  a ses  devoirs,  Stranger  a toutes  les  divi- 
sions, ne  s’en  melait  que  |>our  ehereher  a les  apaiser. 
Menou,  plus  ferine  que  de  coulume , ne  se  laissa  pas 
flechir,  et  remplaga  le  general  Damas  par  le  geneinl 
Lagrange.  II  se  trouva  des  lors  incommode  de  moins 
pr£s  par  ses  enneniis ; inais  ils  n’en  furent  pas  moins 
irntes , bien  au  contraire;  et  la  discorde  parmi  les 
chefs  de  l’arm^e  n’en  devint  que  plus  scandaieuse 
et  plus  inquitStante.  Les  gens  sages  gemissaient  de 
l’^branlement  qui  pouvait  en  resultcr  dans  le  com- 
mandemcnt;  6branlement  ficheux  partout,  mais 
plus  f&cheux  encore  lorsqu’on  est  loin  de  l’auto- 
rit6  supreme,  et  placid  au  milieu  de  dangers  cou- 
tinuels. 

Menou,  mauvais  general,  mais  administrateur  la- 
borieux,  travaillait,  jour  et  nuit,  ^ ce  qu’il  appelait 
l’organisation  de  la  colonie.  II  fit  de  bonnes  choses, 
il  en  fit  aussi  de  mauvaises,  mais  surtout  il  en  fit 
trop.  Il  s’occupa  d’abord  de  meltre  la  solde  au  cou- 
rant,  en  employant  a cet  usage  la  contribution  de  dix 
millions,  frapp^e  par  Kleber  sur  les  villes  6gyptien- 
nes,  comme  cMtiment  de  la  dernidre  r^volte.  C’^tail 
un  moyen  de  maintenir  le  contentement  et  la  sou- 
mission  dans  l’armde;  car,  au  moment  de  la  con- 
vention d’El-Arisch,  on  avait  vu  se  manifester  chez 
elle  quelques  mouvements  d’insubordiuation , pro- 
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voques  en  partie  par  le  retard  de  la  solde.  Menou  

regardait  done  1’acquittement  legulier  de  ce  qui  etait  ' 
du  au  soldat,  comine  une  garanlie  d’ordre,  ct  il  avail 
raison.  Mais  il  prit  l’engagement  t6m6raire  de  payer 
la  solde,  toujours  , avant  toute  autre  depense,  ou- 
bliant  les  cas  forces  que  la  guerre  pouvait  faire  nal- 
tre.  Il  s’occupa  du  pain  des  troupes,  qu’il  rendit 
excellent.  Il  organisa  les  hOpitaux,  et  s’appliqua  soi- 
gneusementaiutroduire  l’ordre  dans  la  comptahilite. 

Menou  etait  d une  parfaite  integrity,  mais  un  peu  en- 
clin  a la  declamation.  Il  exprima  si  souvent,  dans 
ses  ordres  du  jour,  l’iatention  de  retablir  la  mora- 
lity dans  l’armee,  qu’il  blessa  tous  les  g^neraiix. 

Ceux-ci  demandaient  avec  amertume,  si  tout  eta  it 
au  pillage  avant  Menou , et  si  l’honnetete  parmi  eux 
datait  de  son  arrivee  au  commandement.  Il  etait 
vrai , en  effet,  qu’on  avait  cornmis  fort  peu  de 
malversations,  depuis  l’occupation  de  l’Egypte.  On 
avait  fait,  apres  la  violation  de  la  convention  d’El- 
Arisch , une  prise  considerable  dans  le  port  d’A- 
lexandrie;  e’etait  celle  des  nombreux  Mliments, 
venus  sous  pavilion  turc , pour  transporter  1'annee 
en  France,  et  presque  tous  charges  de  marchandises. 

Une  commission  etait  chargee  ,de  les  vendre  au 
profit  du  tresor  de  la  colonie.  Menou  parut  mecon- 
tent  des  operations  de  la  commission  et  du  general 
Lanusse,  qui  commandait  a Alexandrie;  il  rappela 
celui-ci,  de  maniere  a porter  atteinte  a son  caracthre, 
et  le  remplaga  par  le  general  Friant.  Le  general 
Lanusse  en  fut  olfens6,  et,  de  retour  au  Kaire,  vint 
accroltre  le  nombre  des  mecontents.  Menou  ne  s’en 
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tint  pas  lk ; il  voulnt  changer  le  systkme  des  con- 
tributions, et , sous  ce  rapport,  commit  des  fautes 
graves.  Sans  aucun  doute,  on  pouvait  opt'rer 
plus  tard  une  r6forme  dans  les  finances  de  l’E- 
gypte.  Avec  une  repartition  equitable  de  l’impdt 
foncier,  avec  quelques  taxes  bien  entendues  sur 
les  eonsommations , il  etait  facile  de  soulager  le 
peuple  egyptien,  et  d’augmenter  considerablement 
les  revenus  de  l’aulorite  publique.  Mais  dans  le 
moment , expose  qu’on  etait  aux  attaques  du  de- 
hors, il  ne  fallait  pas  se  creer  des  difficultes  an 
dedans,  et  faire  eprouver  a la  {population  des  chan- 
gements , dont  elle  ne  saurait  pas  d’abord  ap- 
precier  le  bienfait.  Percevoir  avec  plus  d’ordre 
et  d equite  les  anciens  imp6ts,  suffisait  pour  eta- 
blir  entre  les  Mamelucks  et  les  Fran^ais  une  com- 
paraison  toute  a I'avantage  de  ces  derniers,  et  pour 
alimenter  largement  le  tresor  de  l’artnee.  Menou 
imagina  un  cadastre  general  des  proprietes , un 
nouveau  systkme  d’impot  foncier,  et  surtout  1’ex- 
clusion  des  Cophtes,  qui,  en  figypte,  etaicnt  les  fer- 
miers  des  revenus , et  jouaient  k peu  prks  le  r6k? 
que  les  Juifs  jouent  dans  le  nord  de  l’Europe.  Ces 
projets,  bons  pour  I’avenir,  etaient  fort  mauvais 
pour  le  present.  Menou,  heureusement , n’eut  pas 
le  temps  de  mettre  tout  son  plan  a execution ; mais 
il  eut  celui  de  creer  des  contributions  nouvelles. 
Les  cheiks  El-Beled , magistrats  municipanx  de  1’E- 
gvpte,  reccvaient  k certaines  epociues  l’investiture 
du  pouvoir  municipjil,  et  obtenaient,  en  present, 
ou  des  pelisses,  ou  des  schalls,  de  1’aulorite  qui 


Digitized  by  Gc 


Evacuation  de  lEgypte.  59 

les  investissait.  Ils  r£pondaient  & ces  dons  par  des  — 

presents  de  chevaux  , de  chameaux  , de  hx5tail . Les 
Mamelucksrenouvelaient  cette  cdr6monie  Ie  plus  sou- 
vent  possible,  & cause  du  produit  dont  elle  6tait  pour 
eux  1’occcasion.  Quelques-uns  m^me  l’avaient  con- 
verge en  une  prestation  en  argent.  Menou  imagina 
de  g£n£raliser  cette  mesure , et  de  lY>tendre  a toute 
1’figypte.  11  frappa  sur  les  cheiks  El-Belcd  un  im- 
p6t,  qui  pouvait  monter  a deux  millions  et  demi.  Ils 
£taient  certainement  assez  riches  pour  le  payer,  et 
m£me,  pour  beaucoup  d’entre  eux,  cet  imp6t  rdgulier 
6tait  un  veritable  d^grevement.  Mais  ils  avaient  une 
grande  influence  dans  les  deux  mille  cinq  cents  vil- 
lages places  sous  lenrautorit4,  etc’6tait  s’exposer  k les 
tourner  contre  soi,  que  de  les  soumettre  a un  impdt 
absolu,  uniforme,  sans  compensation,  qui  entralnait 
d’ailleurs  la  suppression  d une  coutume  dont  reflet 
moral  6tait  utile.  Menou,  poss4d£  du  desir  d’assimiler 
I'figypte  a la  France,  ce  qu’il  appelait  la  civiliser, 
imagina  de  plus  un  systeme  d’octrois.  L’Kgypte  avail 
ses  imp6ts  sur  les  consommations,  qui  se  percevaient 
dans  les  okels,  espece  d’entrepdts,  dans  lesquels  on 
depose  en  Orient  toutes  les  marchandises,  qui  se 
transportent  d’un  lieu  a un  autre.  Ce  mode  de 
perception  4tait  simple  et  facile.  Menou  voulut  le 
convertir  en  un  impdt  a la  porte  des  villes,  fort  pen 
nombreuses  en  Egypte.  Inddpendamment  du  trou- 
ble apport4  aux  habitudes  du  pays,  l’effet  imm6- 
diat  fut  de  faire  rench^rir  les  denrees  dans  les  gar- 
nisons,  de  rejeter  une  partie  de  cette  charge  sur 
Fannie,  et  d’exciter  de  nouveaux  murmures.  En- 
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(in  Menou  resol u l de  faire  contribuer  les  ntgociants 
Avni  i8o<.  r|cj(es^  (jUj  gghappaient  aux  charges  publiques,  c’e- 

taient  les  Cophles,  les  Grecs,  les  Juifs,  les  Danias- 
quins,  les  Francs,  etc.  II  leur  imposa  une  capita- 
tion de  2,300,000  francs  par  an.  Le  fardeau  n’d- 
tait  pas  trop  lourd  assortment , surtout  pour  les 
Cophles , enrichis  par  le  fermage  des  imp6ts.  Mais 
ces  derniers  avaient  tit  fort  maltraitts  dans  la  re- 
volte du  Kaire;  on  avait  d’ailleurs  besoin  d’eux,  car 
c’ttait  a leur  bourse  qu’il  fallait  s'adresser,  quand  on 
voulait  emprunter  quelque  somme  d’argent.  II  n't- 
tait  done  pas  prudent  de  se  les  alitner,  pas  plus  que 
d'aliener  les  commergants  grecs  et  europtens,  les- 
quels,  tres-rapproches  de  nos  inoeurs,  de  nos  usages, 
de  notre  esprit,  devaient  ttre  nos  intermtdiaires 
naturels  auprts  des  Egyptiens.  Enfin  Menou  erta  un 
imptt  sur  les  successions,  qu’il  voulut  ttendre  mtme 
a l’armee,  ce  qui  devint  un  nouveau  grief  pour  les 
mtcontents. 

Cette  manie  d’assimiler  une  colonie  a la  mttro- 
pole , et  de  croire  qu’en  la  froissant  on  la  civilise , 
posstdait  Menou  com  me  tous  les  colonisateurs  peu 
tclairts , et  plus  pressts  de  faire  vite  que  de  faire 
bien.  Potirachever  1’ oeuvre,  Menou  erta  un  conseil 
privt,  non  pas  compost  de  quatre  ou  cinq  chefs  de 
service,  mais  d’une  cinquantaine  d’ofliciers  civils  et 
mililaires,  pris  parmi  les  divers  grades.  C’ttait  un 
vrai  parlement , que  le  ridicule  emptcha  de  rtunir. 
II  y ajouta  enfin  un  journal  arabe , destint  h porter 
a la  connaissance  des  Egyptiens  et  de  l’armte , les 
actes  de  l’autoritt  frangaise. 
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Cepcndant  les  soldals  s'occupaient  pen  de  ces 
creations.  Ils  vivaient  bien,  riaient  de  Menou,  mais 
aimaient  sa  bonhomie  et  sa  sollicitude  pour  eux. 
Les  habitants  etaientsoumis  et  trouvaient,  apres  tout, 
le  joug  des  Fran$ais  beaucoup  plus  supportable  que 
celui  des  Mamelucks.  Cependant  il  y avait  des  gens 
inliniment  plus  irritables,  c’etaient  les  mC'contentsde 
l’arm6e.  Pour  que  Menou  ne  lilt  pas  blAm6,  il  aurait 
fallu  qu'il  ne  lit  absolument  rien,  qu’il  ne  livrAt  pas 
un  seul  acte  A leur  critique  envenimtfe,  et  alors  ils 
auraient  blAme  son  inaction.  Mais  Menou  etait  trop 
poss6dd  de  la  manie  d’organiser,  pour  ne  fournir 
aucune  matiere  a leurs  critiques.  Ils  en  profite- 
rent,  et  alUVent  jusqu’A  projeter  la  deposition  du 
general  on  chef,  acte  insense,  qui  aurait  bouleverse 
la  colonie  , et  converti  l’armee  d'Egypte  en  armee 
de  pretoriens.  On  sonda  les  corps  d’officiers  dans 
plusieurs  divisions , mais  on  trouva  l’esprit  si  sage , 
si  peu  tourne  du  c6t6  des  revoltes,  qu’on  y re- 
nonga.  Reynier  el  Damas  avaient  entralne  Lanusse: 
lous  ensemble  entralnerent  Belliard  et  Verdier,  et, 
le  general  Friant  excepte,  tous  les  divisionnaires 
lirent  bicnt6t  partie  de  cette  funeste  opposition. 
Deux  anciens  convenlionnels,  que  le  general  Bo- 
naparte avait  conduits  en  Egypte,  pour  occuper  leur 
oisivete,  Tallien  et  Isnard,  etaient  an  Kaire,  et  re- 
venus  a leurs  anciennes  habitudes,  se  montraient 
les  plus  ardentsagitateurs.  A defaut  de  la  deposition 
du  general  en  chef,  reconnue  impraticable , les  ge- 
neraux  imaginereut  dc  faire  auprcs  de  lui  une 
demarche  de  corps,  pour  presenter  leurs  observa- 
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lions  sur  des  mesures,  dont  quelques-unes  assur^- 
ment  etaient  fort  eritiquables.  Ils  s’y  rendirent  sans 
s’fitre  fait  annoncer,  et  surprirent  beaucoup  Menou, 
par  Ieur  subite  apparition.  Ils  lui  exposerent  leors 
griefs,  qu’il  entendit  avec  assez  de  deplaisir,  mais 
non  sans  une  certaine  (lignite.  11  promit  de  teoir 
coiupte  de  quelques-unes  de  leurs  observations, 
et  eut  la  faiblesse  de  ne  pas  reprimer  a l'instant 
m£mc  l’inconvenance  d une  telle  conduite.  Cette 
demarche  produisit  dans  I’arm&i  un  vrai  scandale , 
et  fut  s6v6rement  bl4m£e.  Dureste,  Isnard  et  Tal- 
lien  payerent  pour  tous,  et  furent  embarqu6s  poor 
l’Europe. 

Sur  ces  entrefaites  arriva  l’ordre  du  Premier  Con- 
sul , qui  confirmed  Menou  dans  sa  position , et  l’in — 
vestissait  du  commandement  en  chef  d’une  maniere 
definitive.  Cette  expression  de  la  volonte  supreme 
vint  fort  a propos,  et  fit  renti  er  dans  le  devoir  one  par- 
tie  des  m (^contents.  Malheureusement  de  nouvelles 
traeasserics  survinrent,  et  replacerent  bient6t  les 
chosesdans  Ieur  premier  etat.  C’est  en  querelles  mi- 
serables,  que  ces  esprits  chagrins , aigris  par  1’exil , 
encourages  a la  discorde  par  la  faiblesse  du  com- 
mandement, employerent  le  temps  6couie  depuis 
Heliopolis  jusqu’au  moment  present,  e'est-a-dire  une 
aunee  : temps  precieux,  qu’il  aurait  fallu  employer  a 
vivre  unis,  pour  se  prdparer  par  l'union  a vaincre 
le  redoutable  ennemi  pret  a descendre  en  Egypte. 

Le  Nil  baissait,  les  eaux  renlraient  dans  Ieur  lit, 
les  terres  iuondees  corrirnengaieut  h sechcr.  L’epo- 
que  des  debarquements  6tait  venue.  On  touchait 
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au  mois  de  fdvrier  1801  (ventdse  an  ix).  Les  An- 
glais et  lesTurcs  se  disposaient  a livrer  de  nouveaux 
assauts  a la  colonie.  Le  grand  visir,  celui  que  KI6- 
ber  avail  battu  a Heliopolis,  6tait  a Gaza,  entre  la 
Palestine  et  l’Egypte,  n'ayant  pas  os6  depuis  sa  d6- 
faite  reparaltre  a Constantinople,  ne  comptant  guere 
plus  de  dix  k douze  mille  homines  dans  son  arm6e, 
devorC*s  par  la  peste,  vivant  de  pillage,  et  ayant  tons 
les  jours  acombattre  les  montagnardsde  la  Palestine, 
soulev6s  contre  de  pareils  h6tas.  Celui-la  n’etait  pas  de 
long-temps  a craindre.  Le  capi tan-pacha,  ennemi  du 
visir,  favori  du  sultan  , croisait  avec  quelques  vais- 
seaux,  entre  la  Syrie  et  l’Egypte.  II  aurait  voulu  re- 
nouveler  la  convention  d’El-Arisch,  esp^rant  pen  de 
la  force  des  armes  pour  reconquerir  l'Egypte,  et  se 
defiant  beaucoup  des  Anglais,  qu’il  suspectait  fort  de 
vouloir  arracher  cette  belle  contree  anx  Frangais, 
pour  s’en  emparer  eux-m6mes.  Enlin  1 8 mille  hom- 
ines r6unis  it  Macri,  dans  l’Asie-Mineure,  les  uns 
Anglais,  les  autres  Hessois,  Suisses,  Maltais,  Napo- 
litains,  conduits  par  des  officiers  exclusivement  an- 
glais, etsoumis  a une  excellente  discipline,  allaient 
s’embarqueria  bord  de  I’escadre  de  lord  Keith,  et 
descendreen  Egypte,  sous  les  ordres  d un  bon  g6- 
n6ral,  sir  Ralph  Abercromby 

A ces  1 8 mille  soldats  europ^eus,  devaient  se  join- 
dre  6 mille  Albanais , que  le  capitan-pacha  transpor- 
tait  en  ce  moment  sur  son  escadre,  6 mille  Cipayes 
venant  de  l’lnde  par  la  mer  Rouge,  et  une  vingtaine 
de  mille  hommes,  mauvais  soldats  d’Orient,  prtRs  a 
rejoindre  les  10  mille  hommes  du  grand  visir  en 
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Palestine.  C'etaient  environ  60  mille  soldats  que 
l'armee  d’Egypte  allait  avoir  sur  les  bras.  Elle  n’a- 
vait  a leur  opposer  que  18  mille  combattants.  Ce- 
pendant  c’dait  assess , et  m^rne  plus  qu’il  n’en  fai- 
lait,  si  la  direction  etait  bonne. 

D’abord  il  n'y  avait  pas  danger  d’etre  surpris,  car 
les  avis  arrivaient  de  toutes  parts,  tant  de  I’Archipel 
par  les  Mtiments  grecs,  que  de  la  Haute -Egypte 
par  Murad-Bey,  et  de  l’Europe  elle-mome  par  les 
expeditions  fr^quentes  du  Premier  Consul.  Tous  ces 
avis  annongaient  une  prochaine  expedition , composee 
a la  fois  d’Orientaux  et  d’Europeens.  Menou,  sourd 
aux  avertissements  qui  lui  parvinrent , ne  fit,  dans 
ce  moment  critique,  rien  de  ce  qu’il  fallail  faire,  et 
de  ce  qui  etait  clairemeut  indique  par  la  situation. 

La  bonne  politique  conseillait  d’abord  de  se  m6- 
nager  soigneusement  la  fidelity  de  Murad-Bey,  en 
le  traitant  convenablement,  car  il  gardait  la  Haute- 
figypte,  et  d’ailleurs  il  preferait  les  Frangais  aux 
Turcs  et  aux  Anglais.  Menou  negligea  ce  soin,  et  re- 
pond  it  aux  informations  de  Murad-Bey  de  maniere 
a nous  l’aliener,  s’il  avait  pu  l etre.  La  bonne  poli- 
tique conseillait  encore  de  profiler  de  la  defiance  des 
Turcs  a regard  des  Anglais,  et  sans  renouveler  le 
scandale  de  la  convention  d’El-Arisch , de  les  para- 
lyser au  moyen  d’une  negociation  simuiee,  qui,  en 
les  occupant , aura  it  ralenti  leurs  efforts.  Menou  ne 
songea  pas  plus  a ce  moyen  qu’aux  autres. 

Quant  aux  mesures  administratives  et  militaires 
que  redamait  la  circonstance , il  ne  sut  en  prendre 
aucune  a propos.  Il  fallait  d’abord  faire  a Alexandrie, 
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a Rosette,  a Damiette,  a Ramanieh,  an  Kaire,  par- 
tout  oil  l’armde  pourrait  6tre  rassembl^e,  de  grands 
approvisionneinents  de  guerre,  toujours  faciles  dans 
un  pays  aussi  abondant  que  I’Egypte.  Menou  s’y 
refusa,  ne  voulant  rien  detourner  du  service  de  la 
solde,  qu’il  avail  promis  de  tenir  a jour,  et  que  la 
difficult^  de  percevoir  les  nouveaux  imp6ls  per- 
mettait  tout  juste  d'acquitter  en  cet  instant.  11  fal- 
lait  renionter  la  cavalerie  et  l’artillerie , ressource 
principale  contre  une  arm6e  de  d£barquement , 
ordinairement  d6pourvue  de  ces  deux  armes.  II 
s’y  refusa  par  les  monies  raisons  financieres.  II 
poussa  mftme  l imprevoyance,  jiisqu’a  choisir  ce 
moment  pour  faire  couper  les  chevaux  d'artillerie, 
qui  dtaient  entiers,  el  que  Ieur  fougue  rendait  in- 
commodes. 

Enfm  Menou  s’opposa  aux  concentrations  de  trou- 
pes,  que  la  sant6  des  soldals  rendait  convenables 
dans  cette  saison , quand  bien  m£me  aucun  danger 
n’aurait  menac6  l’Egypte.  En  etTet  quelques  signes 
de  peste  avaient  H6  apergus.  Camper  les  troupes, 
et  les  tirer  des  villes  6tait  urgent,  independam- 
ment  du  besoin  de  les  rendre  plus  mobiles.  L’ar- 
m6e  rdpandue  dans  les  garnisons,  ou  inutilement 
amassee  au  Kaire , ou  employee  & la  perception 
du  miri,  n’6tait  nulle  part  en  mesure  d’agir.  Et 
cependant  en  bien  disposant  des  23  mille  hom- 
ines qui  lui  restaient,  et  dont  1 7 ou  \ 8 mille  (itaient 
capables  de  servir  activement,  Menou  6tait  en 
mesure  de  d6fendre  partout  l’Egypte  avec  avan- 
tage.  II  pouvait  6tre  attaque  par  Alexandrie  a cause 
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de  la  rade  d’Aboukir , situee  dans  le  voisinage , 
et  tonjours  pr6fer6e  pour  les  debarquements ; par 
Damiette,  autre  point  propre  aux  atterrages,  quoi- 
que  beaucoup  moins  favorable  que  celui  d’Abou- 
kir;  enfin  par  la  fronti^re  de  Syrie,  ou  le  visir  se 
trouvait  avec  les  debris  de  son  armee.  De  ces  trois 
points  il  n’y  en  avait  qu’un  de  serieusement  me- 
nace, c’etait  Alexandrie  et  la  rade  d’Aboukir ; chose 
facile  a prdvoir,  car  lout  le  monde  le  pensait  ainsi, 
et  le  disait  dans  l’arm^e.  La  plage  de  Damiette,  au 
contraire , etait  d un  acces  difficile,  et  se  liait  par 
si  peu  de  points  avec  le  Delta,  que  I’armee  enne- 
mie,  si  elle  y avait  debarque,  aurait  ete  bloquee 
facilement,  et  bienldt  obligee  de  se  rembarquer. 
II  n’etait  done  pas  probable  que  les  Anglais  vins- 
sent  par  Damiette.  Du  c6t6  de  la  Syrie,  le  visir 
devait  inspirer  peu  de  craintes.  II  etait  trop  faible, 
trop  rempli  du  souvenir  d’ Heliopolis,  pour  prendre 
l’initiative.  II  ne  voulait  se  porter  en  avant,  qu'a- 
pri's  que  les  Anglais  auraient  r£ussi  h debarquer. 
Dans  tous  les  cas,  c’etait  un  bon  calcul  que  de  le 
laisser  avancer,  car  il  serait  d'autant  pins  com- 
promis,  qu’il  se  serait  porte  plus  en  avant.  Le  sujel 
unique  des  preoccupations  du  general  en  chef,  de- 
vait done  6tre  famine  anglaise,  dont  le  debarque- 
meut  etait  annonce  comme  tres-prochain.  Dans  cette 
situation,  il  fallait  laisser  une  forte  division  autour 
d’ Alexandrie,  e’est-a-dire  4 ou  ii  mille  hommes 
de  troupes  actives,  independamment  des  marins  et 
des  depots  destines  a la  garde  des  forts.  Deux  mille 
hommes  suflisaient  a Damiette.  C'etait  assez  du  r6- 
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giment  des  Dromadaires  pour  observer  la  frontidre 
de  Syrie.  Une  garnison  de  3 mille  hommes  au  Kaire, 
pouvant  £tre  rejointe  par  les  2 mille  hommes  de  la 
Haute-Egyple,  et  renforcde  par  quelques  mille  Fran- 
Cais  des  dep6ts,  suflisait,  et  au  del&,  pour  conte- 
nir  la- population  de  la  capitale,  le  visir  cCkt-il  jwru 
sous  ses  murs.  Ces  divers  emplois  absorbaicnt  11 
ou  12  mille  hommes,  sur  17  ou  18  mille  de  trou- 
pes actives.  II  restait  une  reserve  de  6 mille  hom- 
mes d'61ite,  dont  il  fallait  faire  un  gros  camp, 
£galement  a portde  d'Alexandrie  et  de  Damielte. 
(Voir  la  carte  n°  12)  II  existait  en  eftet  un  point  qui 
reunissait  toutes  les  conditions  desirables , c’etait 
Ramanieb:  lieu  sain,  au  bord  du  Nil,  pas  loin 
de  la  mer,  facile  a nourrir,  situ6  & une  joum^e  d’A- 
lexandrie,  & deux  journ6es  de  Damiette,  & trois  ou 
quatre  de  la  frontiore  de  Syrie.  Si  Menou  avait  6ta- 
bli  a Ramanieh  sa  reserve  de  6 mille  hommes , il 
pouvait,  au  premier  avis,  la  porter  en  24  heures 
sur  Alexaudrie,  en  48  heures  sur  Damiette,  ot, 
s'il  l’avait  m£me  fallu,  en  trois  ou  quatre  jours, 
vers  la  frontiere  de  Syrie.  Une  pareille  force  eilt 
rendu  partout  impuissantes  les  tentatives  de  1'en- 
nemi. 

Menou  ne  songeaita  aucun  de  ces  moyens,  et  non- 
seulement  n’y  songeait  point,  mais  repoussa  les  avis 
de  tous  ceux  qui  voulurent  l'y  faire  penser.  Les  bons 
conseils  lui  vinrent  de  toutes  parts,  notamment  des 
generaux  qui  lui  6taient  opposes.  Ceux-ci , on  doit 
leur  rendre  cette  justice,  et  parmi  eux  Revnier,  plus 
habitue  que  les  autres  aux  grandes  dispositions  nii- 
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litaires , cenx-ci  lui  r£v£lerent  le  danger,  lui  in- 
diquerent les  mesures  a prendre;  mais  ils  s’etaient 
6le  tout  credit  sur  le  general  en  chef,  par  |eur  oppo- 
sition intempestive , et,  raaintenanl  qu’ils  avaient 
raison,  ils  n’etaient  pas  plus  6cout6s  que  lorsqu’ils 
avaient  tort. 

Le  brave  Friant,  Stranger  aux  fatales  discordes  de 
l’armee,  s’occupait  avec  zcle  de  la  defense  d’Alexan- 
drie.  II  avait  organist  les  uiarins  et  les  hommes  de 
d6p6ts,  demanierea  pouvoir  leurconfier  la  garde  des 
forts;  mais  cela  fait,  il  n’avait  gut^re  plus  de  2 mille 
hommes  de  troupes  actives  & rcunir  sur  le  lieu 
oil  se  ferait  le  debarquement.  Encore  fallait-il  qu’il 
en  consacr&t  une  partie  a garder  les  points  princi- 
paux  de  la  plage , tels  que  le  fort  d’Aboukir,  les 
postes  de  la  Maison-Carree , d'Edko,  et  de  Rosette. 
Ces  points  occupes  il  ne  devait  pas  lui  rester  plus 
de  1 ,200  hommes.  Heureusement  la  frigate  la  Re- 
yenerde , venue  de  Rochefort , avait  apportc  un  ren- 
fort  de  300  hommes,  avec  un  surcrolt  de  munitions 
considerable.  Gnice  a cette  circonstance  inattendue, 
la  force  mobile  du  general  Friant  s’eieva  jusqu’ii 
1,500  hommes.  Qu’on  imagine  de  quel  secours  eOl 
ete  en  ce  moment  l'escadre  de  Ganteaume,  si,  comp- 
tant  un  peu  plus  sur  la  fortune , cet  amiral  avait 
apporte  les  qualre  mille  soldats  d'elite  qui  sc  trou- 
vaient  a bord  de  ses  vaisseaux. 

Le  general  Friant,  dans  le  ddndment  ou  il  etait, 
se  bornait  & demander  deux  bataillons  de  plus , et 
un  regiment  de  cavalerie.  Par  le  fait,  cette  force 
eOt  sulli,  mais  il  etait  bien  lemeraire,  dans  une 
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telle  conjoncture , de  se  eonfier  en  un  renfort 
d’un  millier  d'hommes.  II  faut  le  dire , la  confiance 
de  l’armde  en  elle-mdme  contribua  beaucoup  h la 
perdre.  Elle  avail  pris  l’habitude  de  se  battre  en 
gypte,  un  contre  quatre,  quelquefois  un  contre 
liuit,  et  elle  ne  se  faisait  pas  une  id6e  exacte  des 
moyens  des  Anglais,  en  fail  de  ddbarquement.  Elle 
croyait  qu’ils  ne  pourraient  jamais  descendre  & lerre 
plus  de  quelques  centaines  d’hommes  a la  fois, 
sans  artillerie  et  sans  cavalerie , et  elle  imaginait 
qu’elle  en  vicndrait  facilement  a bout  avec  ses 
baionnettes.  Cdtait  une  fatale  illusion.  Ndanmoins 
ce  renfort  demandd  par  Friant,  ce  renfort,  quelque 
faible  qu’il  fflt,  aurait  tout  sauv6  : on  va  en  juger  par 
les  dvdnements. 

Le  28  fdvrier  1801  (9  ventOse  an  ix),  on  apergut, 
non  loind’Alexandrie,  un  canotanglais,  qui  semblait 
occupd  & faire  une  reconnaissance.  On  mit  des  cha- 
loupesa  sa  poursuite,  on  le  prilainsi  que  les  officiers 
qu’il  contenait,  et  qui  dtaient  charges  de  preparer  le 
ddbarquement.  Les  notes  trouvdes  sur  eux  ne  Iaissd- 
rentplusaucundoute.  Immddiatementapres,  la  flotte 
anglaise,  composee  de  70  voiles,  parut  en  vue  d’A- 
lexandrie;  mais,  dcartee  par  un  gros  temps,  elle  prit 
le  large.  La  fortune  laissait  encore  une  chance  pour 
preserver ,1’Egypte  des  Anglais,  car  il  dtait  probable 
que  leur  descente  5 terre  ne  sera  it  pas  exdcutde  avant 
plusieurs  jours.  La  nouvellc  transmise  par  Friant  au 
Kaire,  y arriva  le  4 mars  (13  ventbse),  dans  l’aprds- 
midi.  Si  Menou  avait  pris  sur-le-champ  une  resolu- 
tion prompte  et  sensdc,  tout  pouvait  6tre  repaid . S’il 
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avail  fait  refluer  1'annfrj  entiere  vers  Alexandrie,  la 
cavalerie  y serait  arrivee  en  quatre  jours,  I’infante- 
rie  en  cinq,  c’est-h-dire  que  le  8 el  le  9 mars  ( 17 
et  18  ventAse),  on  aurait  pu  avoir  10  inille  hommes 
sur  la  plage  d’Aboukir.  II  frail  jx>ssible  qu’a  cette 
Apoque  les  Anglais  eussent  deja  dAbarquA  leurs  trou- 
pes , mais  il  Atait  impossible  qu’ils  eussent  lrouv6  le 
temps  de  dAbarquer  leur  matfr-iel,  de  consolider  leur 
position,  et  on  arrivait  encore  assez  tdt  pour  les  je- 
ter  it  la  mer.  Reynier,  qui  frail  au  Kaire , fririvit  le 
jour  mfrne  a Menou  la  lettre  la  mieux  raisonnfr;.  II 
lui  conseillait  de  ndgliger  le  visir,  qui  ne  prendrait 
pas  l’initiative , de  nAgliger  Damiette , qui  ne  sem- 
blait  pas  le  cAtA  menacA,  et  de  courir  avec  la  masse 
de  ses  forces  sur  Alexandrie.  Rien  n’Atail  plus  juste. 
En  tout  cas,  on  ne  compromettait  rien  en  s’achemi- 
uant  vers  Ramanieh,  car,  arrivA  en  cet  endroit,  si 
on  apprenait  que  le  danger  fra  it  vers  Damiette  ou 
vers  la  Syrie,  on  pouvait  toujours  se  reporter  fa- 
cilement  sur.l’un  ou  Tautre  de  ces  points.  On  n’a- 
vait  pas  perdu  un  seul  jour,  et  on  s’frait  rap- 
prochA  d’AIcxandrie,  ou  se  montrait  le  vrai  danger. 
Mais  il  fallait  se  decider  sur-le-champ , et  marcher 
la  nuit  mfrne.  Menou  ne  voulut  rien  entendre,  et 
devint  absolu  dans  ses  ordres,  tout  en  restaDt  in- 
certain dans  ses  idAes.  Ne  sachant  pas  discemer  le 
point  vfri tablemen t menace,  il  envoya  un  renfort 
au  general  Rampon  vers  Damiette ; il  dirigea  Rey- 
nier avec  sa  division  vers  Belbelis,  pour  faire  face 
au  visir  du  cAtA  de  la  Syrie.  Il  acheraina  la  divi- 
sion Lanusse  vers  Ramanieh.  Encore  ne  1’ envoya- 
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t-il  pas  tout  entire , car  il  retint  la  88'  demi-bri-  — 

gade  au  Kaire.  II  n’expidia  sur-le-champ  que  le 
1 7'  de  chasseurs.  Le  giniral  Lanusse  avait  ordre 
de  se  diriger  sur  Ramanieh , et , suivant  les  nou- 
velles  trouvies  sur  ce  point,  de  se  porter  de  Ra- 
manieh sur  Alexandrie.  Menou  demeura  de  sa  per- 
sonne  au  Kaire,  avec  une  grosse  partie  de  ses  forces, 
attendant  les  nouvelles  ulterieures  dans  cette  posi- 
tion , si  eloignee  du  littoral.  On  ne  pouvait  pousser 
plus  loin  r incapacity. 

Pendant  ce  temps,  les  ivinements  marchaient  Force 

1 . . de  la  flotte 

avec  rapidity.  La  flotte  anglaise  6tait  composde  de  anglaise. 

7 vaisseaux  de  ligne , d’uu  grand  nombre  de  friga- 
tes , de  bricks  et  de  gros  Mtiments  de  la  compagnie 
des  Indes,  en  tout  70  voiles.  Elle  portait  a bord 
une  masse  considerable  de  chaloupes.  Comme  nous 
1’avons  dit  ailleurs,  lord  Keith  commandait  les  for- 
I ces  de  mer , sir  Ralph  Abercromby  celles  de  terre. 

Le  point  qu’ils  choisirent  pour  debarquer,  fut  celui 
qu  on  avait  toujours  choisi  auparavant,  c’est-a-dire 
la  rade  d’Aboukir.  C itait  la  que  notre  escadre  avait 
mouilli  en  1798;  ce  fut  la  qu  elle  fut  trouvie  et 
detruite  par  Nelson;  c’est  la  que  1’escadre  turque 
avait  deposi  les  braves  janissaires’,  jetis  ci  la  mer 
pa i'  le  giniral  Bonaparte , dans  la  glorieuse  journie 
d’Aboukir.  La  flotte  anglaise,  apris  avoir  iti  obli- 
gee de  tenir  le  large  pendant  plusieurs  jours,  retard 
funeste  pour  elle,  bien  heureux  pour  nous,  si  Me- 
nou avait  su  en  profiler,  vint  se  placer  dans  la  rade 
d’Aboukir,  le  G mars  (15  ventdse),  a cinq  lieues 
d’ Alexandrie. 
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La  Basse-Egypte , ainsi  que  la  Hollande,  ainsi  que 
Venise,  est  un  pays  de  lagunes.  (Voir  la  carte 
n“  12.)  Elle  presente,  corame  tous  les  pays  de  cette 
espece,  un  caractere  qu'il  fant  s’attacher  a saisir, 
si  on  veut  bien  comprendre  les  operations  militaires 
dont  elle  peut  devenir  le  th&Ure.  Aux  points  oil  tous 
les  grands  flcuves  entrent  dans  la  mer,  il  se  crde 
des  bancs  de  sable , disposes  tout  autour  de  leur 
embouchure.  Ces  bancs  proviennent  des  sables  quo 
le  fleuve  entralne,  que  la  mer  repousse,  et  qui, 
pressds  entre  ces  deux  forces  contraires,  s'eten- 
dent  parallclement  au  rivage.  11s  forinent  ces  bar- 
res,  si  redoubles  des  navigateurs,  et  toujours  si 
difiiciles  a franchir,  quand  on  veut  sortir  du  lit 
des  fleuves,  ou  y eutrer.  Elies  s’dlevent  successi- 
vement  jusqu’au  niveau  des  eaux,  puis,  avec  le 
temps,  au-dessus,  et  presentent  de  longues  plages 
sablonneuses , battues  en  dehors  par  les  flots  de  la 
mer,  baignees  en  dedans  par  les  eaux  fluviales, 
qu’elles  gdnent  dans  leur  dcoulement.  Le  Nil , en 
se  jetant  dans  la  Mediterranee,  a forme,  devant 
ses  nombrcuses  embouchures , un  vaste  demi-cercle 
de  ces  bancs  do  sable.  Ce  demi-cercle , qui  a un  d&- 
veloppemcnt  de  soixante-dix  lieues  au  moins,  depuis 
Alexandrie  jusqu’a  Peluse,  est  a peine  interrompu 
pres  de  Rosette,  de  Bourloz,  de  Damiette,  de  Peluse, 
parquelquesouvertures,  ii  travers  lesquelles  les  eaux 
du  Nil  se  rendent  it  la  mer.  Baign6  d un  c6t£  par 
la  M(kliterran£e , il  est  baignd  de  l’autre  par  les  lacs 
Marmot  is  et  Madieh,  par  le  lac  d'Edko,  par  les  lacs 
Bourloz  et  Menzaleh.  Tout  d^barqucment  en  Egvpte 
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devait  s'effectuer  neessairement  sur  l’un  de  ces 
bancs  de  sable.  Conduits  par  l’exemple  et  la  n£ces- 
sit6,  les  Anglais  avaient  clioisi  celui  qui  forme  la 
plage  d’Alexandrie.  (Voir  la  carte  n°  18.)  Ce  banc, 
long  d’environ  quinze  lieues,  s’6tendant  entre  la 
Modi  terra  n e d’un  c6t6,  les  lacs  Mar^otis  ct  Ma- 
dieh  de  l’autre , porte  a 1’une  de  ses  extrdmites 
la  ville  d’Alexandrie , et , a l’autre , presente  un 
rentrant  demi-circulaire , qui  se  termine  a Rosette. 
C’est  ce  rentrant  demi-circulaire,  qui  forme  la 
rade  d’Aboukir.  L’un  des  c6t&  de  cette  rade  6tait 
d^fendu  par  le  fort  d’Aboukir,  ouvr&ge  des  Fran- 
Cais,  battant  de  ses  feux  la  plage  environnante. 
Venaient  ensuite  quelques  monticules  de  sable, 
regnant  autour  du  rivage , et  allant  expirer  & l’au- 
tre cdtd  de  la  rade , dans  une  plaine  sablonneuse 
et  unie.  Le  g6n6ral  Bonaparte  avait  ordonn6  de 
construire  un  ouvrage  sur  ces  monticules.  Si  on 
lui  avait  ob6i,  tout  d^ljarquement  edt  6t6  impos- 
ible. 

C’est  au  milieu  de  cette  rade  que  la  flotte  anglaise 
vint  mouiller , rang£e  sur  deux  lignes.  Elle  atten- 
dit  sur  ses  ancres  que  la  houle , devenue  moins 
forte , permit  de  mettre  les  chaloupes  a la  mer.  En- 
fin,  le  8 au  matin  (17  ventdse),  le  temps  £tant 
plus  calme,  lord  Keith  distrihua  5 mille  homines 
d’61ite,  dans  320  chaloupes.  Ces  chaloupes,  dispo- 
ses sur  deux  rangs,  et  dingoes  par  le  capitaine  Co- 
chrane, s’avancerent,  ayant  k chacune  de  leurs  ailes 
une  division  de  canonnieres.  Ces  canonnieres  rece- 
vaient  et  rendaient  une  canonnade  fort  vive. 
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Combat  bril- 
lant , mais 
infructueux  , 
pourrepousser 
les  Anglais. 


.jam 


Le  general  Friant , accouru  sur  les  lieux , sYtait 
form6  un  pcu  en  arriere  du  rivage,  afin  de  mettre 
ses  troupes  & l’abri  de  1’artillerie  anglaise.  II  avail 
jet6,  eutre  le  fort  d’Aboukir  et  le  terrain  qu’il  occir- 
pait,  un  ddtachement  de  la  25'  demi-brigade , avec 
quelques  pieces  de  canon.  A sa  gauche  m6me , il 
avait  plac6  la  75%  forte  de  deux  bataillons , et  ca- 
ch£e  par  les  monticules  de  sable ; au  centre , deux 
escadrons  de  cavalerie,  l’un  du  18',  l’autre  du  20' 
de  dragons;  enlin,  a sa  droite,  la  61’  demi-bri- 
gade, forte  aussi  de  deux  bataillons,  et  chargee 
de  dc'fendrc  la  parlie  basse  du  rivage.  Ces  divers 
corps  ne  sYlevaient  |>as  a plus  de  1,500  hom- 
mes.  Quelques  avant-postes  occupaient  le  bord 
de  la  mer ; l artillerie  frangaise , plac4e  sur  les  par- 
ties  saillantes  du  terrain , balayait  la  plage  de  ses 
boulets. 

Les  Anglais  s’avangaient  a force  de  rames,  les 
soldats  couches  dans  le  fond  des  chaloupes,  les  ma- 
telots  debout,  maniant  leurs  avirons  avec  vigueur, 
et  supportant  avec  sang-froid  le  feu  de  rarlillerie. 
Des  matelots  tombaient,  d’autres  les  remplagaient  a 
l’instant.  La  masse,  mue  par  une  seule  impulsion, 
s’approcliait  du  rivage.  Enlin,  elle  y touche;  les 
soldats  anglais  se  levent  du  fond  des  chaloupes, 
et  s’elancent  a terre.  IIs  se  forment,  et  courent  aux 
escarpements  sablonneux  qui  bordaient  la  rade.  Le 
general  Friaut,  averti  [>ar  ses  avant-postes,  qui  se 
retiraient,  arrive  un  peu  tard.  Cependant  il  lance 
la  75'  a gauche, ‘sur  les  monticules  de  sable ; la 
61'  a droite,  vers  la  partie  basse  du  rivage.  Celle- 


Digitized  by  Googli 


tVACUATION  DE  L’fiGYPTE. 


75 


d se  pr^cipite  avec  ardeur,  et  la  baionnelte  baissee, 
sur  les  Anglais , qui  de  ce  c6te  se  trouvaient  sans 
appui.  Elle  les  pousse  avec  viguenr,  les  accule  a 
leurschalonpes,  et  y entre  avec  eux.  Les  grenadiers 
de  cette  deroi-brigade  s’emparent  de  douze  emhar- 
cations , et  s’en  servent  pour  fa  ire  un  feu  meurtrier 
sur  I’ennemi.  La  75',  qui,  avertie  trop  tard,  avail 
laiss6  le  temps  aux  Anglais  d envahir  les  escar- 
pements  de  gauche , s’avance  avec  precipitation 
pour  les  enlever.  Decouverte  par  ce  mouvement, 
et  expos&;  au  feu  des  canonnieres,  elle  reQoit 
une  affreuse  decharge  a mitraiile,  qui  d’un  coup 
tue  32  hommes  et  en  blesse  20.  Elle  est  accueil- 
lie  au  m6me  instant,  par  les  redoutables  feux  de 
l’infanterie  anglaise.  Cette  brave  demi-brigade , un 
instant  surprise , et  placee  d’ailleurs  sur  un  terrain 
inegal,  attaque  avec  une  ccrtaine  confusion.  Le 
gen6ral  Friant  veut  la  faire  soutenir,  en  ordonnant 
une  charge  de  cavalerie  sur  le  centre  des  Anglais, 
qui  se  deployait  deja  dans  la  plaine,  apros  avoir 
franchi  les  premiers  obstacles.  Le  commandant  du 
1 8'  de  dragons , plusieurs  fois  appel6  pour  recevoir 
les  ordres  du  general,  arrive  a pres  s’etre  fait  atten- 
dre.  Le  general  Friant,  au  milieu  d’une  grftle  de 
balles,  lui  indique  avec  precision  le  point  d’attaque. 
Cel  olficier,  malheureusement  peu  resolu , n'aborde 
pas  directement  l’ennemi , perd  du  temps  a faire  un 
detour,  lance  mal  son  regiment,  et  fait  tuer  beaucoup 
de  cavaliers  et  de  chevaux  , sans  ebranler  les  An- 
glais, et  sans  degager  la  75*,  qui  s’achamait  it  re- 
prendre  les  liauteurs  eablonneuses  de  gauche.  Restait 
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l’escadron  du  20c.  Un  brave  officier,  nomm6  Bous- 
sart,  qui  le  commandait,  charge  a la  t£te  de  ses 
dragons , et  renverse  tout  ce  qui  se  prescntc  devant 
lui.  Alors  la  61%  qui,  vers  la  droite,  6tait  demeur£e 
mattresse  du  rivage,  sans  pouvoir  toutefois  vaincre 
a elle  seule  la  masse  des  ennemis,  se  raniine,  se 
jette  a la  suite  du  20'  de  dragons,  pousse  la  gau- 
che des  Anglais  sur  leur  centre,  et  d(\ja  les  oblige 
a se  rembarquer.  La  75%  de  son  c6t6,  sous  un  feu 
6pouvantable , fait  de  nouveaux  efforts.  Si,  dans 
ce  moment  ddcisif,  le  genial  Friant  avail  eu  les 
deux  bataillons  d’infanterie  et  le  regiment  de  ca- 
valerie,  qu’il  avail  tant  de  fois  demands,  e’en 
etait  fait,  et  les  Anglais  6taient  jetds  a la  mer.  Mais 
une  troupe  de  1 ,200  hommes  d’elite,  composde  de 
Suisses  et  d’lrlandais,  tourne  les  monticules  de  sa- 
ble, et  deborde  la  gauche  de  la  75%  Celle-ci  est  de 
nouveau  forcee  de  plier.  Elle  se  retire,  laissant  a 
notre  droite,  la  01%  acharnee  a .vaincre,  mais  com- 
promise par  ses  succes  m£me. 

Le  general  Friant,  voyant  que,  la  75'  £tant  obligee 
de  r&rograder,  la  G I ' pourraitfttre  envelopp^e,  or- 
donne  alors  la  retraite,  et  Feffectue  en  1k>u  ordre. 
Les  grenadiers  de  la  61%  animus  par  le  carnage 
et  le  succ&s , ob&ssent  avec  peine  aux  ordres  du 
g^n^ral,  et,  en  se  retirant,  contiennent  encore  les 
Anglais  par  des  charges  vigoureuses. 

Cette  malheureuse  jonrneedu  8 mars  (17  ventdse), 
entraina  la  perte  de  l'Egypie.  Le  brave  g6n6ral 
Friant  avail  peut-4tre  choisi  sa  premiere  position,  un 
peu  trop  loin  du  rivage ; peut-Atre  aussi  avait-il  trop 
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comply  sur  la  superiority  de  ses  soldats,  et  suppose 
trop  facilement  que  les  Anglais  ne  pourraient  de~ 
harquer  que  peu  de  monde  h la  fois.  Mais  cette 
confiance  etait  fort  excusable,  et,  apres  tout,  jus- 
tifiee , car,  s’il  avail  eu  sedement  un  ou  deux  ba- 
taillons  de  plus,  les  Anglais  eussent  ete  repousses, 
et  l’figypte  sauvee.  Mais  que  dire  de  ce  general  en 
chef,  qui , depuis  deux  mois,  averti  du  peril  par 
toutes  les  voies,  n’avait  pas  concentre  ses  forces  a Ra- 
raanieh,  ce  qui  lui  aurait  permis  de  reunir  dix  mille 
homines  devant  Aboukir,  le  jour  derisif?  qui,  averti 
encore  le  4 mars , par  une  nouvelle  positive  parve- 
nue  ce  jour-la  au  Kaire,  n’avait  pas  fait  partir  des 
troupes,  qui  auraient  pu  arriver  le  matin  meme  du 
8,  et  seraient  par  consequent  arrivees  a temps  pour 
repousser  les  Anglais?  Que  dire  aussi  de  cet  ami- 
ral  Ganteaurne,  qui  aurait  pu  deposer  quatre  mille 
hommes  dans  Alexandrie,  le  jour  meme  ou  la  ne- 
gate la  Reyeneree  en  apportait  300 , lesquels  com- 
battirent  sur  le  rivage  d’ Aboukir?  Que  dire  de  tant 
de  timidites,  de  negligences,  de  fautes  de  tout 
genre,  sinon  qu’il  y a des  jours  oil  tout  s’accumule 
pour  perdre  les  ba  tail  les  et  les  empires? 

Le  combat  avail  ete  meurtrier.  Les  Anglais  comp- 
taient  1,100  hommes  morts  ou  blesses,  sur  5 mille 
qui  avaient  debarque.  Nous  en  avions  eu  400  hors 
de  combat,  sur  1,500.  On  s’etait  done  bien  battu. 
Le  general  Friant  se  retira  sous  les  murs  d’ Alexan- 
drie, et  donna  les  plus  prompts  avis,  soit  & Menou , 
soit  aux  generaux,  ses  voisins,  pour  qu’on  vint  a 
son  secours. 
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Cependaut  tout  pouvait  6tre  r6pare,  si  on  profitait 
du  temps  qui  restait  encore , des  forces  qu'on  avait 
k sa  disposition , et  des  embarras  dans  lesquels  les 
Anglais  allaient  se  trouver  places , une  fois  descen- 
dus  sur  cette  plage  de  sable. 

11s  avaienl  d’abord  a debarquer  le  gros  de  leur 
arm£e,  puis  a mettrc  a terre  leur  materiel,  operation 
qui  exigeait  l>eaucoupde  temps.  II  leur  fallait  ensuite 
s’avancer  le  longde  ce  banc  de  sable,  pour  s’approcher 
d’Alexandrie , avec  la  mer  a droite,  les  lacs  Madieh 
et  Mareotis  a gauche,  appuy6s,  il  est  vrai,  par  leurs 
canonnieres , mais  privds  de  cavalerie , et  n’ayant 
d’autre  artillerie  de  campagne,  que  celle  qu’ils  pour- 
raient  trainer  a bras.  Evidemment  leurs  operations 
devaient  6tre  lentes,  et  bientot  difficiles,  quand  ils 
seraient  en  presence  d’Alexandrie,  reduils  pour 
sorlir  de  ce  cul-de-sac,  ou  a prendre  cette  place,  ou 
a cheminer  sur  les  digues  etroites,  par  lesquelles  on 
communique  avec  l’interieur  de  I’Egyple.  Si  on  vou- 
lait  reussir  a les  arreter,  il  ne  fallait  plus  leur  livrer 
de  ces  combats  partiels  et  inegaux,  qui  leur  don- 
naient  confiance , qui  faisaient  perdre  h nos  trouj^es 
leur  assurance  accoutumee,  et  reduisaient  nos  forces 
d6j&  trop  peu  nombreuses.  M£me  sans  combattre,  on 
avait  la  certitude,  en  se  pla<;ant  bien,  de  leur  barrer 
le  chemin.  Iln’y  avait  done  qu’une  chose  utile  a faire, 
c"£tait  d’altendre  que  Menou,  dont  l’aveuglement 
etait  mainteuant  vaincu  par  les  fails,  eut  reuni  l’ar- 
mee  tout  entiere  sous  les  murs  d’Alexandrie. 

Mais  le  general  Lanusse  avait  el6  dirige  avec  sa 
division  sur  Ramanieh.  Ayant  appris  la  ce  qui  s’e- 
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tait  pass6  da  c6t6  d’Aboukir,  il  se  hflta  de  marcher 
vers  Alexandrie.  II  amenait  environ  3 mille  hom- 
ines. Friant  en  avait  perdu  400  snr  1 ,500,  dans  la 
journ^e  du  8 mars;  mais,  ayant  rappel6  tons  les 
petits  postes,  r^pandus  depuis  Roselle  jusqu’it 
Alexandrie,  il  en  avait  encore  17  ou  1,800.  Les 
forts  d’Alexandrie  C'taient  gardes  par  les  marins  et 
les  soldats  des  depots.  Avec  la  division  Lanusse  qui 
arrivait,  on  avait  done  & peu  pres  5 mille  homines  a 
mettre  en  Iigne.  Les  Anglais  en  avaient  d£barqu6 
16  mille,  sans  compter  2 mille  marins.  II  ne  fallait 
done  pas  combatfre  encore.  Cependant  une  circon- 
stance  entralna  les  deux  g6n6raux  frangais. 

Ce  long  banc  de  sable,  sur  lequel  6taient  descen- 
dus  les  Anglais , s^pare  par  les  lacs  Madieh  et  Ma- 
rmot is  de  l’int^rieur  de  l’Egypte,  ne  s’y  rattachait 
que  par  une  longue  digue,  passant  entre  les  deux 
lacs , et  allant  aboutir  a Ramanieh.  (Voir  la  carte 
n°  12  et  la  carte  n°  18.)  Cette  digue  porlait  k la  fois 
le  canal  qui  amdne  l’eau  douce  du  Nil  a Alexandrie, 
et  la  grande  route  qui  unit  Alexandrie  et  Ramanieh. 
En  ce  moment , elle  courait  le  danger  d'etre  occu- 
p£e  par  les  Anglais , car  ils  dtaient  pres  d'attein- 
dre  le  point  oil  elle  se  joint  au  banc  de  sable  qui 
porte  Alexandrie.  Les  Anglais  avaient  employ^  les  9, 
10,  11  mars  (18,  19,  20  ventdse)  a d6barquer  et  a 
s’ organiser.  Le  12,  ils  se  mirent  en  route,  chemi- 
nant  p^niblement  dans  les  sables,  faisant  trainer  leur 
artillerie  par  les  marins  de  l'escadre,  et  appuyes  de 
droite  et  de  gauche  par  des  chaloupes  canonnieres. 
Le  1 2 au  soir,  ils  6taient  tout  pres  de  1’endroit  oil  la 
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Motifs 

(|ui  d^cident 
les  generaux 
Lanusse  et 
Friant  h livror 
un  nouveau 
combat. 


digue  vient  se  relier  au  sol  d’Alexandrie.  (Voir  la 
carte  n°  18.) 

Les  gdndraux  Friant  et  Lanusse  craignirent  de 
laisser  occuper  ce  point  par  les  Anglais,  et  de 
leur  livrer  aiusi  la  route  de  Ramanieh,  par  la- 
quelle  Menou  devait  arriver.  Cependant,  cette 
route  perdue,  il  en  restait  une,  longue,  ilest  vrai , 
difficile  surtout  pour  Tarlillerie,  c’^tait  le  lac  Ma- 
r6otis  lui-m£me.  Ce  lac,  plus  ou  moins  inond6,  sui- 
vant  la  crue  du  Nil  et  la  saison  de  I’ann^e , laissait 
a d£couvert  des  bas-fouds  mankageux,  sur  lesquels 
on  pouvait  se  frayer  un  chemin  sinueux,  mais  as- 
sure. Des  lors  il  n’y  avail  pas  de  raison  suffisaute 
pour  conibattre,  en  ayant  tant  de  chauces  contre  soi. 

N6anmoins  les  g6neraux  Friant  et  lanusse , s’exa- 
gerant  le  danger  auquel  leurs  communications dtaient 
exposdes,  se  d^ciderent  a combaltre.  Il  y avait 
moyen  de  diminuer  beaucoup  la  gravity  de  cette 
faute,  en  restant  sur  des  hauteurs  sablonneuses,  qui 
barraient  dans  sa  largeur  le  banc  de  sable  sur  le- 
quel  on  combattait,  hauteurs  qui  venaient  aboutir  a 
la  t£te  inline  de  la  digue.  En  demeuranl  dans  cette 
position , en  y employant  bien  l’artillerie  dont  on 
6tait  beaucoup  mieux  pourvu  que  Id’s  Anglais,  on  se 
donuait  les  avantages  de  la  defensive,  on  pouvait 
compenser  ainsi  1’ inferiority  du  nombre,  et  proba- 
blement  r^ussir  a garder  le  point , pour  la  conserva- 
tion duquel  allait  etre  livre  un  second  et  regrettable 
combat. 

C’est  ce  qui  fut  convenu  eutre  les  g^neraux  Friant 
el  Lanusse.  Lanusse  etait  plein  d’esprit  nalurel , de 
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dispose  k ecouter  les  conseils  de  la  prudence.  M616 
d’ailleurs  aux  divisions  de  l’ariiK'ie,  il  ci\t  charm£ 
de  vaincre  avant  l‘arriv£e  de  Menou. 

Le  13  mars  au  matin  (22  ventftee),  les  Anglais  Nouveau 
parurent.  Ils  6taient  distributes  en  trois  corps  : ceUii 
qui  marc  bait  a leur  gauche , suivait  le  bord  du  lac  i>ou,r”),’^'r'''r 
Madieh,  menagant  lat^te  de  la  digue,  et  appuy<§  par  no  Ramanieh. 
des  chaloupes  canonnieres;  celui  du  milieu  s’avan- 
gait  dans  la  forme  d'un  carre,  ayant  des  bataillons  en 
coloune  serrde  sur  ses  flancs,  aim  de  resister  a la 
cavalerie  franfaise,  quo  les  Anglais  redoutaient  fort; 
celui  qui  formait  leur  droite  longeait  la  mer,  ap- 
puy6  comme  le  premier  par  des  chaloupes  canon- 
nieres. 

Le  corps  destine  a s’emparer  de  la  t6te  de  la  digue, 
avail  devanc6  les  deux  autres.  Lanusse,  voyant 
l'aile  gauche  anglaise  aventuree  seule  le  long  du 
lac,  ne  resista  pas  au  desir  de  l’y  pr6cipiler.  Il  fit 
la  faule  de  descendre  des  hauteurs  pour  la  joindre. 

Mais,  au  nifime  instant,  le  redoutable  carrd  du  cen- 
tre , cach6  d’abord  par  des  dunes  sablonneuses , 
parut  tout  a coup  au  dela  de  ces  dunes , qu’il 
avail  franchies.  Lanusse  alors,  oblige  de  se  de- 
tourner  de  son  but,  marcha  droit  a ce  carre,  qui 
etait  prectfdd  a quelque  distance  par  une  premiere 
ligne  dinfanterie.  Il  jela  en  avant  le  22'  de  chas- 
seurs , qui  se  precipita  au  galop  sur  cette  ligne  d’in- 
fanterie,  la  coupa  en  dftux,  et  fit  mettre  has  les  ar- 
mes  a deux  bataillons.  La  4C  legere  s’avancant  ix>ur 
soulenir  le  22c,  acheva  ce  premier  succes.  Sur  ces 
tou.  in.  G 
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entrefaites,  le  carr6,  qui  6tait  arrive  a portae  de 
fusil,  commenga  ces  feux  de  mousqueterie  si  bien 
nourris,  dont  notre  arm^e  avait  deja  taut  souffert  au 
d^barquement  d’Aboukir.  La  18'  l£gere  accourut, 
niais  elle  fut  accueillie  par  des  discharges  meur- 
tri6res,  qui  mirent  quelque  desordre  dans  ses  rangs. 
Dans  ce  moment , on  voyait  avanccr  le  corps  an- 
glais de  droite , qui  abandonnait  le  bord  de  la  mer, 
pour  venir  au  soutien  du  centre.  Lanusse  alors, 
qui  n’avait  que  la  69'  pour  appuyer  la  18',  or- 
donna  la  retraite , craignant  d’engager  un  combat 
trop  in<Sgal.  De  son  c6t6,  Friant,  surpris  de  voir 
Lanusse  descendre  dans  la  plaine,  y 6tait  descendu 
aussi  pour  l’appuyer,  et  s‘£tait  port£  vers  la  t<Me 
de  la  digue , contre  la  gauche  des  Anglais.  II  es- 
suyait  depuis  assez  long-temps  un  feu  trbs-vif , au- 
quel  il  rdpondait  par  un  feu  6gal , lorsqu’il  apergut 
la  retraite  de  son  collogue.  II  se  retira  des  lors  a 
son  tour,  pour  ne  pas  roster  seul  aux  prises  avec 
Fannie  anglaise.  Tous  deux , apres  ce  court  enga- 
gement, regagnerent  la  position  , qu’ils  avaient  eu 
le  tort  de  quitter. 

Ce  n’ltait  qu’une  veritable  reconnaissance , mais 
Ires-superflue , et  qu’on  aurail  di\  Ipargner  it  l’ar- 
mee , car  il  en  rlsultait  une  nouvelle  perte  de  5 a 
COO  hommes , perte  fort  regrettable , puisqu’on 
n’avait  pas,  comme  les  Anglais,  le  moyen  de  rece- 
voir  des  renforts , et  qu’on  etait  rlduit  a combattre 
avec  des  corps  de  cinq  a six  mille  soldats.  Si  les 
pertes  des  Anglais  avaient  pu  lire  un  dldommage- 
inent  sullisant  pour  les  uotres,  clles  etaient  assez 
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grandes  pour  nous  satisfaire.  IIs  avaient  eu  en  diet 
13  k 1,400  homines  hors  de  combat. 

II  fut  r&olu  qu’on  attendraitMenou,  lequel  s’etait 
enfin  decide  a diriger  l’armde  sur  Alexandrie.  II  avait 
ordonnd  au  g£n£ral  Rampon  de  quitter  Damiette , 
pour  se  porter  vers  Ramanieh ; il  amenait  avec  lui  la 
masse  principale  de  scs  forces.  Cependant  il  restait 
encore  dans  la  province  de  Damiette , aux  environs 
de  Belbei's  et  de  Salahie , au  Kaire  in6me , et  dans  la 
Haute-figypte , quelques  troupes , qui  n’dtaient  pas 
aussi  utiles  dans  les  posies  ou  on  les  laissait , qu’el- 
les  I’eussent  6t6  en  avant  d’Alexandrie.  Si  Menou 
avait  fait  evacuer  la  Haute-Egypte  en  la  confiant  a 
Mourad-Bey,  et  qu’il  eilt  abandon^  la  ville  du  Kaire, 
tres-peu  dispos£e  a se  soulever,  aux  hommes  des 
d6p6ts,  il  aurait  eu  deux  mille  hommes  de  plus  cl  pre- 
senter a l’ennemi.  Un  tel  surcrolt  de  forces  n’etait 
certainement  pas  a d4daigner,  car  ce  qui  pressait 
avant  tout,  c’&ait  de  vaincre  les  Anglais.  Les  Egyp- 
tiens,  eioign^s  dans  le  moment  de  toute  id6e  de  re- 
volte,  ne  mdritaient  pas  les  precautions  qu’on  pre- 
nait  contre  eux.  IIs  ne  devaient  etre  a craindre  que 
lorsque  les  Frangais  seraient  d6cidement  battus. 

Menou , parvenu  a Ramanieh , connut  lit  toute  la 
gravite  du  peril.  Le  general  Friant  avait  envoye 
au-devant  de  lui  deux  regiments  de  cavalerie.  Ce 
general  pensait  avec  raison , qu’enferme  pour  quel- 
ques jours  dans  les  murs  d’Alexandrie,  il  n’avait 
pas  grand  besoin  de  ces  regiments,  et  qu’ils seraient, 
au  contraire,  tres-utiles  a Menou  pour  edairer  sa 
marche. 

c. 
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Menou  fut  oblige  de  faire  d’assez  longs  circuits, 
dans  le  lit  mfime  du  lac  Mar^otis , pour  regagncr  la 
plage  d’Alexandrie.  II  y rdussit  cependant  avec 
quelque  fatigue,  surtout  pour  son  artillerie.  Les  trou- 
pes arriverent  les  19  et  20  mars (28  et  29  veutOse). 
II  arriva  desa  personne,  le  19,  et  put  apprecier  de 
ses  yeux,  combien  etait  grande  la  faute  d’avoir 
laisse  prendre  terre  aux  Anglais. 

Ceux-ci  avaient  re<,u  quelques  renforts,  et  beau- 
ooup  de  materiel.  Us  s’etaient  etablis  sur  ces  m£- 
mes  hauteurs  sablouueuses , que  Lanusse  et  Friant 
occupaient  le  13  mars.  Ils  y avaient  execute 
des  travaux  de  campagne,  et  les  avaient  armies 
avec  du  gros  canon.  Les  leur  arracher,  etait  fort 
difficile. 

D’ailleurs , les  Anglais  nous  etaient  de  beaucoup 
superieurs  en  nombre.  Ils  comptaient  1 7 ou  18  mille 
hommes,  contre  moins  de  10  mille.  Friant  et  La- 
nusse , depuis  l'affaire  du  22  , en  avaient  & peine 
4,500  en  etat  de  combattre;  Menou  en  amenait  tout 
au  plus  5 mille.  On  n’avait  done  pas  1 0 mille  hom- 
mes a opposer  a 1 8 mille,  etablis  dans  une  position 
rctranchde.  Toutes  les  chances  qu’on  aurait  eues 
pour  soi , 5 la  premiere , m6me  a la  seconde  affaire, 
on  les  avait  maintenant  contre.  Cependant  la  reso- 
lution la  plus  naturelle  etait  de  combattre.  Apres 
avoir,  en  effet,  essaye  de  rejeter  les  Anglais  a la  mer, 
d’abord  avec  1,500  hommes,  puis  avec  5 mille,  il 
edt  6te  extraordinaire  de  ne  jws  le  tenter,  quand  on 
en  avait  10  mille,  lesquels  etaient  5 peu  pres  tout 
ce  qu’on  pouvait  reunir  sur  un  m^me  point. 
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II  ne  faut  pas  mdconnaitre  qu  ll  v aurait  e«  un  

. , 1 „ . „ Avril  4801 . 

autre  parti  a prendre,  meuleur  surtout  si  on  1 a- 
vait  pris  apres  le  debarqueinent , et  avant  l’inutilo  4 

combat  livr6  par  les  g6n£raux  Lanusse  et  Friant : combattre  ou 
c’6tait  de  laisser  les  Anglais  dans  l’impasse  qu’ils  tcmpori9cr 
occupaient;  de  faire  rapidement  autour  d'Alexan- 
drie  des  travaux  qui  en  rendissent  1’attaque  dif- 
ficile; d’en  confier  la  garde  anx  marins,  aux  hom- 
mes  des  d£pdts,  renforces  par  un  corps  de  2 mille 
bons  soldats,  tir&s  des  troupes  actives;  d'evacuer 
ensuite  tons  les  posies,  excepts  le  Kaire,  ou  Ton 
aurait  laisstS  3 mille  lioinmes  de  garnison,  ayant 
pour  reduit  la  citadelle;  puis,  de  tenir  la  cam- 
pagne  avec.  le  reste  de  l’amiee , c’est-a-dire  avec 
9 a 10  mille  hommes,  dans  le  but  de  se  jeter  ou 
sur  les  Turcs,  s’ils  penetraient  par  la  Syrie,  ou 
sur  les  Anglais,  s’ils  voulaient  faire  un  pas  dans 
rint6rieur,  par  les  digues  6troites  qui  traversent 
la  Basse-Egypte.  On  avait  sur  eux  l’avantage  de 
r6unir  toutes  les  armes,  cavalerie,  artillerie,  in- 
fanterie , et  d’avoir  la  jouissance  exclusive  des  vi- 
vres  du  pays.  On  les  eiit  bloquds , et  probablement 
contraints  a se  rembarquer.  Mais,  pour  cela,  il 
aurait  fallu  un  g^n^ral  autrement  habile  que  Me- 
nou,  autrement  vers6  qu’il  ne  l’6tait,  dans  l’art 
de  remuer  des  troupes.  11  aurait  fallu  entin  un  chef 
different  de  celui  qui , ayant  toutes  les  chances  en 
sa  favour  au  debut  de  la  campagne,  s’6tait  com- 
porte  de  telle  fagon,  qu’il  les  avail  maintenant  toutes 
contre  lui. 

Cependant,  combattre  les  Anglais  delta  rqu6s , 
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<5tait  dans  le  moment  une  resolution  natnrelle , con- 
s&juente  avec  tout  ce  qu’on  avait  fait,  depuis  l ou- 
verture  de  la  campagne.  Mais,  une  fois  r6solu  a 
tenter  un  effort  d*5cisif , il  fallait  le  tenter  le  plus  tdt 
possible , pour  ne  pas  donner  aux  Turcs  venant  de 
la  Syrie  le  temps  de  nous  serrer  de  trop  pres. 

Pour  livrer  bataille,  il  etait  n^cessaire  de  conve- 
nir  d’un  plan.  Menou  4tait  incapable  de  le  conce- 
voir,  et  il  ne  se  trouvait  plus  avec  ses  g6n£raux 
dans  des  rapports  qui  lui  rendissent  facile  le  recours 
a leurs  conseils.  N&mmoins  le  chef  d’etat-major  La- 
grange demanda  un  plan  5 Lanussc  et  a Reynier, 
qui  le  r&lig£rent  en  commun , et  l’envoyerent  a 
[’approbation  de  Menou.  Celui-ci  l’adopta  presque 
machinalement. 

Les  deux  armies  6taient  en  presence,  occupant 
ce  banc  de  sable,  large  d une  lieue,  long  de  quinze 
ou  dix-huit,  -sur  lequel  les  Anglais  avaient  pris 
terre.  (Voir  la  carte  n“  18,  et  le  plan  parliculier  du 
champ  de  bataille  de  Canope.)  L’arm6e  frangaise 
£tait  en  avant  d’Alexandrie,  sur  un  terrain  assez 
61ev6.  Devant  elle  s’&endait  une  plaine  sablon- 
neuse,  et  ga  et  la  des  dunes,  que  l’ennemi  avait 
soigneusement  retrenches , de  maniere  & former 
une  chaine  continue  de  positions  de  la  mer  au  lac 
Mankrtis.  A noire  gauche,  tout  juste  contre  la  mer, 
on  voyait  un  vieux  camp  romain,  espece  d'6difice 
carr£,  encore  intact,  et,  un  pen  en  avant  de  ce 
camp,  un  monticule  de  sable,  sur  lequel  les  An- 
glais avaient  construit  un  ouvrage.  C’est  la  qu’ils 
avaient  dtabli  leur  droite,  sous  le  double  feu  de 
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cet  ouvrage,  et  d’une  division  de  chaloupes  ca-  ' 
nonnieres.  Au  milieu  du  champ  de  bataille,  h dis- 
tance hgale  de  la  mer  et  du  lac  Mar6otis , se  trou- 
vait  un  autre  monticule  de  sable,  plus  61ev6,  plus 
htendu  que  le  precedent,  et  courounh  de  retren- 
chements. Les  Anglais  en  avaient  fait  l’appui  de 
leur  centre.  Tout  a fait  a notre  droite  enfin , du 
chth  des  lacs , le  terrain  en  s’abaissant  allait  abou- 
tir  a la  thte  de  la  digue,  pour  laquelle  on  avait 
combattu  quelques  jours  auparavant.  Une  suite  de 
redoufes  bait  la  position  du  centre  avec  la  t6te 
de  cette  digue.  Les  Anglais  avaient  la  leur  gauche, 
protegee,  comme  l’etait  leur  droite,  par  une  di- 
vision de  chaloupes  canonnieres,  introduites  dans 
le  lac  Marhotis.  Ce  front  d’altaque  prhsentait,  dans 
son  ensemble,  un  dhveloppement  d’une  lieue  h peu 
pres;  il  htait  garni  de  grosse  artillerie,  qu’on  y 
avait  trainee  a bras , et  dhfendu  par  une  partie  de 
l’armhe  anglaise.  Mais  le  gros  de  cette  armhe  se 
trouvaiten  bataille  surdeux  lignes,  en  arriere  des 
ouvrages. 

II  fut  convenu  qu’on  s’ebranlerait  le  matin  du  Bataiii® 
21  mars  (30  ventftse)  avant  le  jour,  afin  de  mieux  de1^rD^p*’ 
cacher  nos  mouvements,  et  d’etre  moins  expos4  le  mar*- 
au  feu  des  retrenchements  ennemis.  L’intenlion 
des  ghnhraux  frangais  etait  de  brusquer  ces  re- 
trenchements, de  les  enlever  en  courent,  puis  de 
les  jdhpasser,  afin  d’aller  attaquer  de  front  l’ar- 
mhe  anglaise,  ranghe  en  bataille  en  arriere.  En 
consequence,  notre  gauche,  sous  Lanusse,  de- 
vait  se  porter  en  deux  colonnes  sur  l’aile  droite 
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des  Anglais,  appuyde  it  la  mer.  La  premiere 
de  ces  deux  colonnes  devait  aborder  directement, 
et  au  pas  de  course,  l’ouvrage  trac6  sur  un  mon- 
ticule de  sable,  en  avant  du  camp  romain.  La 
seconde,  passant  rapidement  entre  cet  ouvrage 
et  la  mer,  devait  assaillir  1c  camp  romain , et  l’en- 
lever.  Le  centre  de  noire  arm6e,  command^  par 
le  general  Rampon,  avail  ordre  de  se  porter  bien 
au  delft  de  cette  attaque , de  passer  entre  le  camp 
romain  et  la  grande  redoute  du  milieu , et  d’assail- 
lir  I’arm^eanglaise  elle-m(>me,  par  dela  les  ouvrages. 
Notre  aile  droite , composite  des  divisions  Reynier 
et  Friant , mais  commands  par  Reynier,  6tait  char- 
gee de  se  d^ployer  dans  la  plaine  it  droite,  et  d’y 
feindre  une  grande  attaque  vers  le  lac  Mareotis , 
pour  persuader  aux  Anglais  qne  le  veritable  p^ril 
&ait  de  ce  c6l6.  Afin  de  les  confirmer  dans  cette 
id<*e,  les  dromadaires  devaient,  en  suivant  le  fond 
du  lac  Mareotis,  faire  une  tentative  sur  la  tdte  de 
la  digue.  On  esperait  que  cette  diversion  rendrait 
plus  facile  la  brusque  attaque  de  Lanusse  vers  la 
mer. 

Le  21  avant  le  jour  (30  ventdse)  on  se  raiten  mar- 
che.  Les  dromadaires  ex6cut^ent  ponctuellement 
ce  qui  leur  4tait  prescrit.  11s  traverserent  rapide- 
raent  les  parties  dess4ch6es  du  lac  Mareotis , mirent 
pied  a teire  devant  la  tt'te  de  la  digue , enleverent 
lesredoutes,  et  en  tournerenl  l’artillerie  contre  l en- 
nemi.  C’&ait  assez  pour  tromper  1'attention  des  An- 
glais, et  l’attirer  vers  le  lac  Mareotis.  Mais , pour 
ex6cuter  avec  succes  le  plan  convenu  du  c6t6  de  la 
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mer,  il  aurait  fallu  une  precision  difficile  h obtenir, 
quand  on  opere  la  nuit,  plus  difficile  encore  lors- 
qa’il  n’y  a pas  pour  diriger  les  mouvements  nn 
chef  unique,  qui  calcule  exactement  le  temps  et 
les  distances. 

La  division  Lanusse,  manceuvrant  dans  I’obscurit^, 
s’avan^a  sans  ordre,  et  coudoya  souvent  nos  troupes 
du  centre.  La  premiere  colonne,  sous  les  ordres 
du  g6n<iral  Silly,  marcha  r6solument  il  la  redoute, 
qui  dtait  plaede  en  avant  du  camp  des  Romains. 
Lanusse  la  dirigeait  de  sa  personne,  et  la  conduisit 
sur  la  redoute  m6me.  Mais  tout  a coup  il  s’apergut 
que  la  seconde  colonne  faisait  fausse  route , et , au 
lieu  de  longer  la  mer  pour  assaillir  le  camp  ro- 
main,  se  rapprochait  trop  de  la  premiere.  11  courut 
a elle,  afin  de  la  ramener  au  but.  Malheureuse- 
ment  il  tomba  frapp6  a la  cuisse  d’une  blessure 
mortelle ; funeste  6v6nement  qui  allait  avoir  de  d&- 
plorables  consequences ! Cet  £nergique  officier  en- 
Iev6  soudainement  h ses  troupes , 1’attaque  se  ralen- 
tit.  Le  jour  qui  commen^ait  a poindre,  indiquait 
aux  Anglais  oil  devaient  porter  leurs  coups.  Nos 
soldats,  assaillis  il  la  fois  par  le  feu  des  canonni&res, 
du  camp  romain  et  des  redoules , montrerent  une 
Constance  admirable.  Mais  bienU'it , tous  leurs  of- 
ftciers  sup^rieurs  se  trouvant  atteints,  ils  restcrent 
sans  direction , et  se  replierent  demure  quelques  ma- 
melons  de  sable,  il  peine  suffisants  pour  les  couvrir. 
Pendant  ce  temps,  la  premiere  colonne,  que  Lanusse 
avail  quittiie  pour  courir  a la  seconde,  venait  d’en- 
lever  le  premier  redan  de  la  redoute  placiki  sur  une 
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Eminence  a droite.  Elle  marcha  ensuile  directement 
sur  le  corps  de  l’ouvrage,  mais  elle  6choua  dans  son 
attaque  de  front,  et  se  detourna  pour  attaquer  par  le 
flanc.  Le  centre  de  l’arni6e , sous  Rampon  , voyant 
l’embarrasde  cette  colonne,  se  detourna  aussi  de  son 
but  pour  la  seconder.  La  32'  demi-brigade,  ddtachee 
du  centre,  vint  assaillir  la  fatale  redoute.  Ce  con- 
cours  d’efforls  amena  une  sorte  de  confusion.  On 
s’acharna  contre  cet  obstacle , et  la  brusque  ope- 
ration, qui  devait  d’abord  consisler  & enlever  en 
courant  la  ligne  des  ouvrages , se  changea  en  une 
attaque  longue,  obstin£e,  qui  fit  perdre  un  temps 
pnk’ieux.  La  21 ' demi-brigade , qui  appartenait  au 
centre , laissant  la  32'  occup£e  devant  la  redoute  si 
vivement  dispute , ex^cuta  seule  le  plan  projete, 
ddpassa  la  ligne  des  retranchements , et  vint  auda- 
cieusement  se  d6ployer  en  face  do  l'armee  anglaise. 
Elle  essuya  et  rendit  un  feu  epouvantable.  Mais  il 
fallait  la  soutenir,  et  Menou,  pendant  ce  temps, 
incapable  de  commander,  se  promenait  sur  le  champ 
de  bataille,  n'ordonnant  rien,  laissant  Reynier  s’6- 
tendre  inutilement  dans  la  plaine  & droite,  avec  une 
force  considerable,  demcur6e  sans  emploi. 

On  conseille  alors  a Menou  de  faire  avec  la  cava- 
lerie,  qui  6tait  forte  de  1 ,200  chevaux,  d’une  valeur 
incomparable , une  charge  it  fond , sur  la  masse  de 
l’infanterie  anglaise,  que  la  21'  etait  venue  seule  af- 
fronter. Menou,  accueillant  ce  conseil,  donne  l’ordre 
de  charger.  Le  brave  general  Roize  se  met  aussitdt 
a la  tt'te  de  ces  1 ,200  cavaliers , traverse  rapide- 
ment  le  coupe-gorge,  form6  de  droite  et  de  gauche 
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par  des  redoutes  que  notre  infanterie  attaquait  vai- 
nement,  debouche  au  delit  , trouve  la  21*  demi-bri- 
gade  aux  prises  avec  les  Anglais , et  fond  impetueu- 
sement  sur  eux.  Cette  cavalerie  hdiroique  franchit 
d’abord  un  foss6,  qui  la  s^parait  de  l’ennemi,  puis 
s’&ance  avec  ardeur  sur  la  premiere  ligne  de  l’in- 
fanterie  anglaise,  la  renverse,  la  culbute,  et  sabre 
un  grand  nombre  de  fantassins.  EUc  la  force  ainsi 
a reculer.  Si  Menou,  dans  ce  moment,  ou  bien 
Reynier,  suppliant, son  chef,  avait  port6  notre  aile 
droite  a l’appui  de  notre  cavalerie,  le  centre  de 
I’arm^e  anglaise,  culbute , entrain^  au  dela  des  ou- 
vrages,  nous  efit  laiss6  une  victoire  assurde.  Les 
ouvrages , isolfe , s£par£s  de  tout  appui , seraient 
tomWsen  nos  mains.  Mais  il  n’en  fut  rien.  La  cava- 
lerie frangaise , a pres  avoir  renvers6  une  premiere 
ligne  ennemie,  voyant  d’autres  lignes  it  renverser 
encore,  et  n’ayant  que  la  21*  demi-brigade  pour 
appui,  revint  en  arriere,  repassant  sous  le  feu  meur- 
trier  des  redoutes. 

D6s  ce  moment,  la  bataille  ne  pouvait  plus  avoir 
de  r6sultat.  La  gauche,  privtie  de  tout  6Ian  depuis 
la  mort  de  son  g6n6ral,  faisait  un  feu  inutile  sur  les 
positions retranch£es,  qui  le  lui  rendaient  plus  meur- 
trier.  La  droite , ddploy^e  dans  la  plaine , prits  du 
lac  Mar^otis , pour  faire  une  diversion  qui  n’avait 
plus  d objet,  depuis  que  l engagement  devenu  g6~ 
n£ral  avait  fix6  chacun  dans  sa  position,  la  droite 
ne  rendait  aucun  service.  Sans  doute  un  g£n6ral 
vigoureux,  qui  l’aurait  rabattue  sur  le  centre,  et 
qui,  renouvelant  avec  elle  l’attaque  du  g6n6ral 
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Consequences 
mslheureuses 
do  la  bataille 
dc  Canopc. 


Roize , aurait  essays  de  faire  une  seconde  irruption 
sur  le  gros  des  Anglais,  aurait  peuMHre  change  le 
destin  de  la  bataille.  Mais  le  general  Menoir  ne 
coramandait  pas,  et  Reynier,  qui  aurait  pu  en  cette 
occasion  prendre  une  initiative,  qu'il  prenait  si 
souvent  hors  de  propos  dans  les  affaires  civiles, 
Reynier  se  bomait  a se  plaindre  de  ne  pas  recevoir 
de  direction  du  gc>n6ral  en  chef.  Dans  cette  situation, 
la  seule  chose  qui  result  a faire,  4tait  de  se  retirer. 
Menou  en  donna  l’ordre , et  les  divisions  se  replie- 
rent,  en  faisanl  bonne  contenance,  mais  en  essuyant 
de  nouvelles  pertes  par  le  feu  des  ouvrages. 

Quel  spectacle  que  la  guerre , quand  la  vie  des 
hommes,  quand  le  sort  des  Etats,  sout  ainsi  confife 
a des  chefs,  incapables  ou  divis^s,  et  que  le  sang 
ooule,  a proportion  de  l’ineptie,  ou  de  la  mauvaise 
volont£  de  ceux  qui  cominaudent! 

On  ne  pouvait  pas  dire  que  la  bataille  ffft  perdue, 
l’ennemi  n’ayant  pas  fait  un  seul  pas  en  avant ; mais 
elle  6tait  perdue,  dte  qu’elle  n etait  pas  compl^te- 
ment  gagn£e,  car  il  aurait  fallu  qu’elle  le  fill  com- 
pl^tement,  pourramener  les  Anglais  vers  Aboukir,  et 
les  contraindre  it  se  rembarquer.  Les  pertes  dtaient 
grandesdes  deux  c6t4s.  Les  Anglais  avaient  eu  en- 
viron 2 mille  hommes  hors  de  combat,  et  entre 
autres  le  brave  general  Abercromby,  transports 
mourant  a bord  de  la  flotte.  La  perte  des  Fran^ais 
6tait  a peu  pres  6gale.  Places  toute  une  journee  sous 
un  feu  plongeant  de  front  et  de  flanc,  ils  avaient  eu 
beaucoup  a souffrir.  Les  troupes  avaient  rnontre  un 
rare  sang-froid.  L’61an  de  la  ca valerie  avait  rempli 
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les  Anglais  de  surprise  et  d'adihiration . Le  nombre 
d’officiers  et  de  g6neraux  frapp6s  en  corabattant, 
6tait  plus  qu’ordinaire.  Les  generaux  Lanusse  et 
Roize  6taient  morts ; le  g6n6ral  de  brigade  Silly , 
commandant  une  des  colonnes  de  Lanusse,  avail  eu 
la  cuisse  emport6e ; le  g6n6ral  Baudot  6 tail  blesse 
de  maniere  a ne  laisser  aucune  esperance.  Le  g6n6- 
ral  Destaing  6 tail  atteint  gravement.  Bampon  avail 
eu  ses  habits  cribl6s  de  balles. 

L’effet  moral  6tait  encore  plus  fAcheux  que  la 
perte  materielle.  11  ne  restait  aucun  espoir  d’obliger 
l’ennemi  a se  rembarquer.  On  allait  avoir  sur  les 
bras,  outre  les  Anglais  debarqu6s  vers  Alexandrie, 
les  Turcs  venant  de  Syrie,  le  capitan- pacha  arri- 
vant  avec  I’escadre  turque,  et  s’apprtHant  a met- 
tre  a terre  6 mille  Albanais  du  cdt6  d'Aboukir ; 
enfin  G mille  Cipayes  amends  de  l'lnde  par  la  mer 
Bouge , et  pr&ts  & toucher  a Cosseir,  sur  les  cdtes 
de  la  Haute-Egypte.  Que  faire  au  milieu  de  tant 
d’ennemis,  avec  une  arm6e  dont  la  vigueur,  sans 
doute,  6tait  la  mfime  au  feu,  mais  qui,  lorsque 
les  affaires  de  la  colonie  allaient  mal , 6tait  toujours 
pr£te  a dire,  que  F expedition  avait  616  une  brillante 
folie,  et  qu’on  la  sacrifiait  inutilement  a une  pure 
chimere? 

Dans  les  trois  engagements  du  8,  du  13,  du  21 
mars,  on  avait  eu  pres  de  3,500  hommes  hors  de  com- 
bat , dont  un  tiers  mort,  un  tiers  gravement  blesse, 
un  tiers  incapable  de  rentrer  dans  les  rangs  avant 
quelquessemaines,  Quoique  l'armee  fut  tres-affaiblie, 
on  pouvait  encore  aujourd  hui , comme  au  debut  de  la 
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campagne , manocuvrer  rapidoment  entre  les  divers 
corps  ennemis  (endant  a se  rt'mnir , battre  le  visir 
s’il  entrait  [)ar  la  Syrie,  le  capitan-pacha  s’il  essayait 
de  pemHrer  par  Rosette , les  Anglais  s’ils  voulaient 
cheminer  sur  les  langues  6troites  de  terre,  qui  com- 
muniqnent  avec  l’interieur  de  l’figypte.  Mais  les 
3,500  homines  qu’on  avait  perdus,  rendaient  ce 
plan  plus  difficile  que  jamais.  Si  on  laissait  3 mille 
hommes  au  Kaire,  2 5 3 mille  dans  Alexandrie,  il 
rcstaita  peine  7 a 8 mille  homines  pour  manoeuvrer 
en  rase  campagne,  en  supposant  qu’on  r<5unit  tout 
ce  qui  6tait  disponible,  et  qu’on  £vacu&t  les  postes 
secondaires,  sans  aucune  exception.  Avec  un  g6- 
ndral  tres-r£solu  et  tres-habile , cela  eOt  £t6  d’un 
succes  incertain,  mais  possible  : qu’attendre  de  Me- 
nou,  et  de  ses  lieutenants? 

. Toutefois  il  restait  une  ressource.  On  n’en d<5sesp6- 
rait  pas,  et  elle  6tait  tous  les  jours  annonc^e.  Cette 
ressource  c’&ait  Ganteaume  avec  ses  vaisseaux  , et 
les  troupes  de  d6barquement  qu’il  avait  5 son  bord. 
Quatre  mille  hommes,  arrivant  en  ce  moment,  pou- 
vaient  sauver  l’Egypte.  On  avait  envoys  a l’amiral  un 
aviso,  pour  lui  indiquer  un  point  de  la  c6te  d’Afri- 
que,  5 vingt  ou  trente  lieues  5 l’ouest  d’Alexandrie, 
sur  lequel  il  6tait  possible  de  d£barquer,  loin  de  la 
vue  des  Anglais.  On  pouvait  alors  laisser  3 mille 
hommes  dans  Alexandrie,  et,  r6unissant  ce  qu’il  v 
avait  de  trop  au  Kaire,  manocuvrer  avec  10  ou  I I 
mille  hommes,  en  rase  campagne. 

Mais  Ganteaume,  quoiquefort  sup<5rieura  Menou, 
n’agissait  pas  mieux  dans  les  circonstances  prdseutes. 
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Apres  avoir  r£par6  a Toulon  les  avaries  essuy^es  en 
quittant  Brest,  il  6tait,  comme  on  l’a  vu,  sorti  de 
Toulon  le  19  mars  (28  vent&se),  rentr6  une  seconde 
fois  a cause  de  i’^chouage  du  vaisseau  la  Constitution, 
et  sorti  de  nouveau  le  22  mars  (1 " germinal).  En  ce 
moment,  il  faisait  voile  vers  la  Sardaigne.  Un  souffle 
de  vent  favorable,  une  inspiration  hardie,  pouvaient 
le  porter  vers  les  parages  de  l’figypte , car  il  avait 
£chapp6  adroitement  k l’amiral  Warren,  en  faisant 
fausse  route.  D<$j5  il  dtait  k quinze  lieues  du  cap  Car- 
bonara,  point  extreme  de  la  Sardaigne,  pr6t  k s’en- 
gager  dans  le  canal  qui  s6pare  la  Sicile  de  PAfrique. 
Malheureusement  dans  la  soiree  du  26  mars  (5  ger- 
minal), Tun  de  ses  capitaines  commandant  le  Dut- 
AoAt,  en  l’absence  du  capitaine  Bergeret  malade, 
eut  la  maladresse  d’aborder  le  Formidable , regut 
une  grosse  avarie,  et  en  causa  une  non  moins  grave 
au  vaisseau  abord6.  Effray6  de  ces  avaries,  Gan- 
teaume  ne  crut  pas  pouvoir  tenir  la  mer  plus  long- 
temps,  et  rentra  dans  Toulon  le  5 avril  (15  germi- 
nal), quinze  jours  apres  la  bataille  de  Canope. 

On  ignorait  ces  details  en  Egypte , et  malgr6  le 
temps  6coul6,  on  conservait  encore  un  reste  d'espA- 
rance.  A la  vue  de  la  moindre  voile,  on  accourait 
pour  s’assurer  si  ce  n’^tait  pas  Ganteaume.  Dans 
cctte  anxi6t6,  on  ne  prenail  aucun  parti,  on  atten- 
dait  daus  une  inaction  funeste.  Menou  faisait  seu- 
lement  ex6cuter  des  travaux  autour  d’Alexan- 
drie,  pour  r^sister  a une  attaque  des  Anglais.  Il  avait 
donneordre  qu’on  6vacuatla  Ilaute-Egypte,  et  qu’on 
en  tirAt  la  brigade  Donzelot,  pour  la  r6unir  au  Kaire. 
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II  avait  port4  quelques  troupes  d’Alexandrie  a Ra- 
manieli,  pour  veiller  aux  mouvements  qui  se  faisaient 
du  cdt6  de  Rosette.  Par  sure  roll  de  malheur,  Mou- 
rad-Bey,  dont  la  fid61it6  n’avait  pas  et6  un  instant 
6branl6e,  venait  de  mourir  de  la  peste,  et  livrail 
ses  Mamelucks  a Osmau-Bey,  sur  lequel  on  ne  pou- 
vait  plus  compter.  La  peste  commengait  a ravager 
le  Kaire.  Tout  allait  done  au  plus  mal,  et  tendait  a 
un  d£noAment  funeste. 

Les  Anglais  de  leur  cbt6,  craignant  Parnate  qu’ils 
avaient  devant  eux,  ne  voulaient  rien  hasarder.  Us 
aimaient  mieux  marcher  lentement,  mais  silrement. 
Us  attendaient  surtout  que  leurs  allies  les  Turcs, 
dont  ils  se  defiaient  beaucoup,  fussent  en  mesure  de 
les  seconder.  II  y avait  un  mois  qu’ils  avaient  d£bar- 
qu6,  sans  avoir  tentd  d’autreentrepriseque  celle  de 
prendre  le  fort  d’Aboukir,  lequel  s’etait  d6fendu  bra- 
vement,  mais  avait  succombd  sous  le  leu  ter&sant  de 
leurs  vaisseaux.  Enlin  vers  le  commencement  d’avril 
(milieu  de  germinal),  ils  songerent  a sortir  de  leur 
inaction,  et  de  cette  espece  d'etat  de  blocus,  dans  le- 
qnel  ils  £taient  reduits  a vivre.  Le  colonel  Spen- 
cer fut  charge,  avec  un  corps  de  quelques  mille 
Anglais,  et  les  6 mille  Albanais  du  capi tan-pacha,  de 
traverser  par  mer  la  rade  d’Aboukir,  et  d aller  debar- 
quer  devant  Rosette.  Leur  intention  etait  de  s’ouvrir 
ainsi  un  acccs  dans  l’intteieur  du  Delta,  de  s’y  procu- 
rer les  vivres  fraisdont  ils  manquaient,  et  de  tendre 
la  main  an  visir,  qui  s’nvangait  a 1’autre  extrtenite  du 
Delta,  par  la  front  iere  de  Syrie.  11  n’y  avait  a Rosette 
quequelquescentaines  deFrangais,lesquelsnepurent 
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opposer  aucune  resistance  a cette  tentative,  et  se 
replierent  en  remontant  le  Nil.  11s  se  reunirent  a 
El-Aft,  un  peu  en  avant  de  Ramanieb , a un  petit 
corps  de  troupes  envoyd  d’Alexandrie.  Ce  corps 
6tait  compost  de  la  21'  ieg6re  et  d’une  compagnie 
d’artillerie.  Les  Anglais  et  les  Turcs,  maltres  d'une 
bouche  du  Nil , d’ou  les  vivres  pouvaient  leur  par- 
venir,  ayant  acces  dans  l’interieur  de  1’figypte, 
songerent  enfm  a profiler  de  leurs  succfes,  mais 
sans  trop  se  hater,  car  ils  attendirent  encore  plus 
de  vingt  jours  avant  de  marcher  en  avant.  Pour 
un  ennemi  prompt  et  avise,  c’eiait  la  une  belle 
occasion  de  les  batfre.  Le  general  Hutchinson  , suc- 
cesseur  d’Abercromby,  n’avait  pas  ose  degarnir  son 
camp  devant  Alexandrie.  II  avail  & peine  dirige  6 
mille  Anglais  et  6 mille  Turcs  vers  Rosette,  quoiqu'il 
lui  ffkt  arrive  des  renforts  qui  couvraient  ses  pertes, 
et  portaient  a 20  mille  hommes  les  forces  dont  il 
aurait  pu  disposer.  Si  le  general  Menou , employant 
bien  son  temps,  consacrant  le  mois  ecouie  a faire 
autour  d’Alexandrie  les  travaux  de  defense  indis- 
pensables,  s’etait  ainsi  menage  les  moyens  de  n’y 
laisser  que  peu  de  monde , s’il  avail  dirige  sur  Ra- 
manieh  environ  6 mille  hommes,  et  attire  sur  ce 
point  tout  ce  qui  n’etait  pas  necessaire  au  Kaire , il 
aurait  pu  opposer  8 h 9 mille  combattants  aux  Anglais, 
qui  venaient  de  penetrer  par  Rosette.  C’etait  assez 
pour  les  rejeter  aux  bouches  du  Nil,  pourremonter 
l’esprit  de  l’armec,  assurer  la  soumission  des  Egyp- 
tiens  ebraniec,  retarder  la  marche  du  visir,  replacer 
les  Anglais  dans  un  veritable  etat  de  blocus  sur  la 
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plage  d’Alexandrie , et  ramener  enfin  la  fortune. 
Cette  occasion  fut  la  derniere.  Ce  mouveraent  lui 
fut  conseiliy ; mais  toujours  timide,  il  ne  suivit  qn’ik 
moiti6  le  conseil  qu'on  lui  avail  donh<5.  II  envoya  le 
general  Valentin  a Rainanieh , avec  un  renfort  qui 
fut  d6clar6  insufiisant.  Alors  il  en  envoya  un  second, 
avec  son  chef  d'etat-major,  le  g£n£ral  Lagrange.  Tout 
cela  rduni  ne  composait  pas  plus  de  4 mille  hommes. 
Mais  il  ne  fit  pas  descendre  les  troupes  du  Kaire ; et 
le  general  Lagrange  , qui  ditait  d’ailleurs  un  brave 
officier,  n’etait  pourtant  pas  lioinme  a se  soutenir 
avec  dc  tels  moyens,  en  presence  de  6 mille  Anglais 
et  de  6 mille  Turcs.  Menou  aurait  dd  r£unir  li  8 
mille  hommes  au  moius,  avec  son  meilleur  gdn^ral. 
Il  le  pouvait  par  une  forte  concentration  de  ses  for- 
ces, eten  sacrifiant  partout  1’accessoire  au  principal. 

Le  g6n6ral  Morand , qui  commandait  le  premier 
detachement  dirigii  sur  Rosette , s’6tait  etabli  a 
El-Aft,  sur  les  bords  du  Nil,  pres  de  la  ville  de 
Fotieh , dans  une  position  qui  pri^sentait  quelques 
avantagesdefensifs.  C’est  la  que  le  g£n£ral  Lagrange 
vint  lerejoindre.  Les  Anglais  et  les  Turcs,  mattresde 
Rosette  et  de  l’embouchure  du  Nil,  avaientcouvert 
le  fleuve  de  leurs  chaloupes  canonuieres , et  ils  eu- 
rent  bient&t  enlevtf  la  petite  ville  ouvertede  Foiiyh. 
Il  fallut  done  sc  replier  sur  Ramanieh  dans  la  nuit 
du  8 mai  (18  flor&il).  Le  site  de  Ramanieh  ne  pr£- 
seulait  pas  de  grands  avantages  d6fensifs,  et  on  ne 
pouvait  guere  y contre-balaucer,  par  la  force  du  lieu , 
la  superiority  uumiirique  de  l’enuemi.  Cependant,  s’il 
avait  fallu  opposer  quelque  part  une  resistance  d£s- 
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espdrde , c’dtait  a Ramanieh  mdme ; car,  cette  posi-  

tion  perdue,  le  corps  detache  du  general  Lagrange  81 1 801 
dtait  sdpard  d’Alexandrie , et  coutraint  de  se  replier 
sur  le  Kaire.  L’armde  frangaise  dtait  ainsi  coupde 
en  deux,  une  rnoitid  confinde  a Alexandrie , une 
rnoitid  au  Kaire.  Si,  Iorsqu’elle  dtait  rdunie  tout 
entidre,  elle  n’avait  pas  pu  disputer  le  terrain  aux 
Anglais , il  dtait  bien  impossible , que , coupde  en 
deux , elle  leur  opposAt  une  rdsistance  eflicace.  Dans 
ce  cas,  elle  ne  devait  plus  avoir  d’autre  ressource 
que  celle  de  signer  une  capitulation.  La  perte  de 
Ramanieh  dtait  done  la  perte  definitive  de  ffigypte. 

Menou  dcrivit  au  gdndral  Lagrange,  qu’il  allait  arri- 
ver  a son  secours  avec  2 mille  hommes,  ce  qui  prouve 
qu'il  pouvait  au  moins  disposer  de  ce  nombre.  II  y eu 
avail  bien  3 mille  au  Kaire ; on  aurait  pu  par  conse- 
quent se  trouver  au  nombre  de  9 mille , et  de  8 mille 
au  moins  a Ramanieh.  Alors,  en  rase  campagne, 
ayant  une  excelleute  cavaleric  et  une  belle  artillerie 
ldgere,  et  avec  la  rdsolution  de  vaiucre  ou  de  mou- 
rir,  on  dtait  assurd  de  triompher.  Mais  Menou  ne  Pertc 
parut  pas,  et  Belliard,  qui  conunandait  au  Kaire,  de,BaD“nioh 
n'avait  regu  aucun  ordre.  Le  gdndral  Lagrange,  a nications 
la  tdte  des  4 mille  hommes  dont  il  disposait,  ap-  a»cc' Te'xuro 
puyait  ses  derrieres  a Ramanieh , et  au  Nil,  quT  liai- 
gne  en  passant  les  habitations  de  cette  petite  ville. 

Dans  cette  position  il  avail  a dos  les  canonnieres 
anglaises,  qui  occupaient  le  fleuve,  et  langaient 
une  grdle  de  boulets  dans  le  camp  des  Frangais; 
il  avail  en  face,  dans  la  plaine,  sans  autre  abri  pour 

se  couvrir  que  quelques  ouvrages  de  campagne  tres- 
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mediocres,  le  gros  des  ennemis,  compose  deTurcs  et 
d’Anglais.  Ceux-ci  etaient  environ  douze  mille  con- 
tre  quatre.  Le  danger  etait  grand ; cependant  mieux 
valait  combattre,  et,  si  on  etait  vaincu,  se  rendre  pri- 
sonniers  le  soir  sur  le  champ  do  hataille , a pres  avoir 
lutt6  toute  la  journee , quo  d’abandonner  une  telle 
position,  sans  l’avoir  dispute.  Quatre  mille  homines 
de  pareilles  troupes,  voulant  se  bien  defendre, 
avaient  encore  des  chances  de  succes.  Mais  le  chef 
d’etat-major  de  Menou , quoique  fort  devout  aux 
id^es  de  son  general , et  a la  conservation  de  la  co- 
lonie,  ne  jugeant  pas  la  portae  de  cette  retraite, 
abandonna  Ramanieh  le  1 0 rnai  (20  flor^al)  au  soir, 
pour  se  retirer  sur  le  Kaire.  11  y arriva  le  I 4 au 
matin  (24  flor&d).  II  avait  perdu  a Ramanieh  un 
convoi  d’une  immense  valour,  et,  ce  qui  etait  plus 
grave , les  communications  de  l’arm£e. 

A partir  de  ce  jour,  plus  rien  en  figypte  ne  fut 
digne  de  critique , ou  m&me  d'inter^t.  Les  homines 
y descendirent  bientdt  avec  la  fortune,  au-dessous 
d’eux-nifiines.  Ce  fut  partout  la  plus  honteuse  fai- 
blesse,  avec  la  plus  deplorable  incapacite.  Et,quand 
nous  parlons  des  hommes,  e’est  des  chefs  seuls  que 
nous  entendons  pajder;  car  les  soldats  et  les  simples 
ofliciers,  toujours  admirables  en  presence  de  l’en- 
nemi , etaient  prfits  a mourir  jusqu’au  dernier.  On 
ne  lesvit  pas  manquer  une  seule  fois  a leur  ancienne 
gloire. 

Au  Kaire  comme  h Alexandrie  il  ne  restait  plus 
rien  a faire,  si  ce  n’est  de  capituler.  II  n’y  avait  d au- 
tre  inerile  a deployer  que  de  retarder  la  capitulation ; 
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mais  c’est  quelque  chose  que  tie  retarder  une  capi- 
tulation. On  semble  en  apjiarence  ne  defendre  que 
son  honneur , et  souvcnt , en  r6alite , on  sauve  son 
pays!  Mass6na,  en  prolongeant  la  defense  de  Genes, 
avait  rendu  possible  la  victoire  de  Marengo.  Les  ge- 
nera ux  qui  occupaient  le  Kaire  et  Alexandrie,  en 
faisant  durer  une  resistance  sans  espoir,  poinaient 
seconder  encore  tres-utilement  les  graves  n6gocia- 
tions  de  la  France  avec  l’Angleterre.  Ils  ne  le  sa- 
vaient  pas,  il  est  vrai;  c’est  pourquoi,  dans  l’igno- 
rance  des  services  qu’on  peut  rendre  en  prolongeant 
une  defense,  il  faut  ecouter  la  voix  de  l’honneur,  qui 
commande  de  r<5sister  jusqu’a  la  derniere  extremite. 
Deces  deux  generaux  bloques,  le  plusmalheureux, 
car  il  avait  commis  le  plus  de  fautes , Menou , en 
s’obstinant  a retarder  la  reddition  d’ Alexandrie , fat 
encore  utile,  comme  on  va  le  voir,  aux  intents  de 
la  France.  Ce  fut  plus  tard  sa  consolation,  ce  fut  son 
excuse  aupres  du  Premier  Consul. 

Lorsque  les  troupes  detachees  it  Ramanieh  rentr^- 
rent  dans  le  Kaire , il  y eut  ^ deiiberer  sur  la  con- 
duite  a suivre.  Le  general  Belliard  etait,  par  son 
grade , le  commandant  en  chef.  C’etait  un  esprit 
avise , mais  plus  avis6  que  resolu.  Il  convoqua  un 
conseil  de  guerre.  Il  restait  environ  7 millehommes 
de  troupes  actives , plus  5 a 6 mille  individus  ma- 
lades,  blesses,  et  employes  de  1’armee.  La  peste 
sevissait;  on  avait  peu  d’argent  et  de  vivres,  et 
line  ville,  d’un  immense  circuit,  ti  defendre.  Sept 
mille  hommes  etaient  insuffisants  pour  garder  ce 
circuit.  L’ enceinte  n’etait  nulle  part  faite  pour  r6sis- 
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ter  & l’art  ties  ingdnieurs  europ^ens.  La  citadelle 
presentait,  il  est  vrai,  un  reduit,  mais  insuffisant 
pour  recevoir  12  mille  Frangais,  et  ne  pouvant  te- 
nir  contre  le  gros  canon  des  Anglais.  Un  tel  poste 
etait  lx>n  uniquement,  pour  s'abriter  contre  la  popu- 
lace du  Kaire.  II  n’y  avait  evidemment  que  deux 
choses  5 faire  : ou  d’essayer,  par  une  marche  bar- 
die , de  descendre  dans  la  Basse-Ugypte , d’y  sur- 
prendre  le  passage  du  Nil,  et  de  rejoindre  Menou 
vers  Alexandrie,  ou  bien  de  se  retirer  5 Damiette, 
ce  qui  etait  plus  stir,  plus  facile,  surtout  a cause  de 
la  multitude  qu’on  etait  oblige  de  trainer  a pres  soi. 
On  dcvait  se  trouver  15,  au  milieu  delagunes.  qui  ne 
communiquaient  avec  le  Delta  que  par  des  langues 
de  terre  fort  etroites,  et  que  sept  mille  soldats  de 
Fannie  d'ligypte  suffisaient  5 dt'tferulrc  bien  long- 
temps,  contre  un  ennemi  deux  ou  trois  fois  sup^rieur. 
On  etait  assure  de  vivre  dans  une  grande  abondance 
de  toutes choses,  car  la  province etait  couverte  de  bes- 
tiaux,  la  ville  de  Damiette  regorgeait  de  grains,  et  le 
lac  Menzaleh  abondait  en  poissous  les  meilleurs,  les 
plus  propres  a la  nourriture  des  troupes.  Puisqu’il  ne 
s’agissaitplus  que  de  capituler,  Damiette  permettait  de 
retarder  de  six  rnoisau  moinsce  triste  resultat.  L’of- 
ficier  du  genie  d’Hautpoul  proposa  cette  sage  resolu- 
tion; mais,  pour  la  suivre,  il  fallait  prendre  un  parti 
difficile,  celui  d’6vacuer  le  Kaire.  Le  general  Belliard, 
qui  fut  capable  quelques  jours  apr6s  de  rendre  cette 
ville  aux  ennemis,  par  une  deplorable  capitulation , 
ne  le  fut  point  ce  jour-15  de  lY*vacuer  volontairement, 
en  consequence  d’une  resolution  militaire,  forte  et 
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habile.  II  se  ddcida  done  & rester  dans  cette  capitale  — 
de  l’Egypte,  sans  savoir  cequ’il  allait  y faire.  Par  la 
rive  gauche  du  Nil , les  Anglais  et  les  Turcs  remon- 
taient  de  Ramanieh  au  Kaire;  par  la  rive  droite,  le 
graud-visir,  suivi  de  25  & 30  mille  honimes , ramas- 
sis  de  mauvaises  troupes  orientates , venait  du  cdtd 
de  la  Syrie , et  s’avan<;ait  aussi  sur  le  Kaire  par  la 
route  de  Belbels.  Le  general  Belliard , se  souvenant 
des  trophies  d’Hdliopolis,  voulut  marcher  au-devant 
du  visir,  par  la  route  qu’avait  suivie  Kldber.  II  sortit 
& la  tdte  de  6 mille  hommes,  et  s’avanga  jusqu’i  la 
hauteur  d’Elmenair,  a peu  pres  la  valeur  de  deux 
marches.  Enveloppd  souvent  par  une  nude  de  cava- 
liers , il  envoyait  aprds  eux  son  artillerie  ldgere , 
qui , ya  et  lit , en  atteignait  quelques-uns  avec  ses 
boulets.  Maisc’dtait  le  seul  rdsultat  qu’il  put  obtenir. 
Les  Turcs,  bien  dirigds  cette  fois,  ne  voulaient  pas 
accepter  une  liataille  d’Hdliopolis.  II  n’yavaitqu’une 
maniere  de  les  joindre , c’dtait  d’aller  prendre  leur 
camp  a Belbei's.  Mais  le  gdndral  Belliard , accueilli 
devant  tous  les  villages  par  des  coups  de  fusil,  voyait 
a chaque  pas  augmenter  le  nombre  de  ses  blesses, 
et  s’agrandir  la  distance  qui  le  sdparait  du  Kaire.  II 
craignait  que  les  Anglais  et  les  Turcs  n’y  entrassent 
en  son  absence.  II  aurait  fallu  prdvoir  ce  danger 
avant  d’en  sortir,  et  se  demander  si  on  aurait  le. 
temps  de  faire  le  trajet  de  Belbeis.  Sorti  du  Kaire 
sans  savoir  ce  qu’il  ferait,  le  gdneral  Belliard  y reu- 
tra  de  mdme,  apres  une  operation  sans  rdsultat, 
et  qui  le  fit  passer  pour  vaincu  aux  yeux  de 
toute  la  population.  A 1' imitation  des  peuples  re- 
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cemment  soumis,  les  Egyptiens  lournaient  avec  la 
fortune,  et,  quoique  n’6tant  pas  ra^contents  des 
Francis , ils  se  disposaient  a les  ahandonner.  Ce- 
pendant  il  n’y  avait  pas  d’ insurrection  a craindre,  a 
inoins  qu’on  ne  vouldt  condamner  la  ville  du  Kaire 
aux  horreurs  d’un  si£ge. 

L'arm£e  frangaise,  d6go<\tdedes  humiliations  aux- 
quellesl’exposaitFincapacity  desg6n6raux,  ytaitcom- 
plgtement  revenue  aux  idiies  qui  amenerent  la  con- 
vention d’El-Arisch.Elle  se  consolait  de  ses  malheurs 
en  rfivant  le  retour  en  France.  Si  un  g6n£ral  r6solu 
et  habile  lui  edt  donn£  les  exemples  qui  furent  don-  ‘ ' 
n6s  a la  garnison  de  G£nes  par  Masse na , elle  les 
efkt  suivis ; mais  il  ne  fallait  ricn  attendre  de  pareil 
du  g6n6ral  Belliard.  Serr6  sur  la  rive  gauche  du 
Nil  par  Farm6e  anglo-turque  venue  de  Ramanieh , 
sur  la  rive  droite  par  le  grand  visir  qui  l’avait  ac- 
compagny  pas  2i  pas,  il  ofifrit  & Fehnemi  une  suspen- 
sion d’armes,  qui  fut  accepts  avec  empressement, 
car  les  Anglais  cherchaient  moins  ici  F eclat  que  Fu- 
tility. Ce  qu’ils  souhaitaient  avant  tout , c’<5tait  1’4- 
vacuation  de  l’figypte,  n’importe  par  quel  moyen. 

Le  g6n6ral  Belliard  assembla  un  conseil  de  guerre , 
au  sein  duquel  la  discussion  fut  fort  orageusc.  On 
elevait  de  graves  plaintes  contre  ce  commandant 
de  la  division  du  Kaire.  On  lui  disait  qu’il  n’avait 
su  ni  ahandonner  le  Kaire  a temps,  pour  aller  pren- 
dre position  a Damiette,  ni  se  maintenir  dans  cette 
capitale  de  l’figypte , par  des  operations  bien  con- 
cert6es ; qu’il  n’avait  trouv6  it  faire  qu’une  ridicule 
sortie,  pour  combattre  le  visir,  sans  rdussir  k le 
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joindre,  et  qu’&ujourd'hui,  ne  sachant  oil  donner  de 
la  t6te,  il  venait  demander  a ses  ofticiers  s’il  fallait 
n£gocier  on  se  faire  tuer,  lorsqu’il  avail  d£jii  nSsoln  la 
question  lui-mAme,  par  l’ouverture  spontan£e  des 
negotiations.  Tous  ces  reproches  lui  furent  adress^s 
avec  amertume,  surtotit  par  le  general  Lagrange, 
ami  de  Alenou , et  partisan  fort  chand  de  la  conser- 
vation de  l’Egypte.  Au  general  Lagrange  se  joigni- 
rent  les  g6n6raux  Valentin,  Duranteau,  Dupas, 
soutenant  vivement  tous  trois,  que,  pour  1’honneur 
du  drapeau,  il  fallait  absolument  comhattre.  Mal- 
heureusenient  on  ne  le  pouvait  plus  sans  cruaute 
pour  l’arm£e , sans  cruaute  surtout  pour  la  nora- 
breuse  population  de  malades  et  d’employ&s,  attache 
& ses  pas.  On  avait  devant  soi  plus  de  quarante  mille 
ennemis,  sans  compter  lesCipayes,  qui,  debarques  a 
Cosseir,  allaient  descendre  le  Nil  avec  les  Mame- 
lucks , devenus  infideles  depuis  la  mort  de  Murad- 
Bey.  On  avait  derriere  soi  une  population  a demi 
barbare,  detroiscentmilleAmes,  atteinleparla  peste, 
menac^e  par  la  disette,  et  toute  pr6te  aujourd’hui  a 
se  soulever  contre  les  Fran^ais.  L’enceinte  a defen- 
dre  etait  trop  6tendue  pour  <Hre  gardee  par  sept  mille 
homines,  et  trop  faible  pour  roister  a des  ing6- 
nieurs  europ^ens.  On  pouvait  etre  enleve,  et  6gorg6 
avec  la  colonie,  k la  suite  d’un  assaut.  Vainement 
quelques  braves  officiers  faisaient-ils  entendre  le  cri 
de  I’honneur  indigne  : se  rendre  6tait  la  seule  res- 
source.  Le  general  Belliard,  voulanl  se  montrer  pr6t 
k tout , fit  examiner  de  nouveau  la  question  de  sa- 
voir  si  on  se  retirerait  a Damiette , question  aujour- 
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d’hui  fort  tardive,  et  une  autre  question  au  moins 
Strange , celle  de  savoir  si  on  se  retirerait  dans  la 
Haute-figypte.  Ce  dernier  parti  (Hait  insense.  Ce 
n'etaient  la  qne  les  ruses  de  la  faiblesse,  cherchant 
a cachcrsa  confusion,  sous  un  faux  semblant  de  (6- 
mtfritd.  II  fut  done  resolu  (fie  I’on  capitulerait ; et 
on  ne  pouvait  faire  autre  chose , si  on  ne  voulait 
6tre  ('‘gorges  tous  ensemble,  a la  suite  d’une  attaque 
de  vive  force. 

On  envoya  des  commissaires  au  camp  des  An- 
glais et  des  Turcs  afin  de  n6gocier  une  capitulation. 
Les  g^neraux  ennemis  accepterent  cette  proposition 
avec  joie,  taut  ils  craignaienl,  rnl'me  encore  en 
ce  moment , un  retour  de  fortune.  Ils  acc^derent 
aux  conditions  les  plus  avantageuscs  pour  l’arm£e. 
On  convint  qu’elle  se  retirerait  avec  les  honneurs 
de  la  guerre , avec  armes  et  hagages , avec  son  ar- 
tillerie,  seschevaux,  toutce  qu’elle  possdait  enfin , 
qu’elle  serait  transportee  en  France,  et  nourrie  pen- 
dant la  traverse , aux  frais  de  l’Angleterre.  Ceux 
des  Fgyptiens  qui  voudraient  suivre  l’arm6e  (et  il 
y en  avait  un  certain  nombre  de  compromis  j>ar  leurs 
liaisons  avec  les  Frangais) , dlaient  autoris6s  k se 
joindre  a die.  Ils  avaient  en  outre  la  faculty  de  ven- 
dre  leurs  biens. 

Cette  capitulation  fut  sign6e  le  27  join  1801  , et 
ratili^e  Ie  28  (8  et  9 messidor  an  ix).  L’orgueil  des 
vieux  soldats  d’lSgypte  et  d’ltalie  soufTrait  cruelle- 
ment.  Ils  allaient  rentrer  en  France,  non  pas  comme 
ilsy  rentrerent  en  1798,  apr&s  les  triomphes  de  Cas- 
tiglione , d’Arcole  et  de  Rivoli , fiers  de  leur  gloire 
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et  des  services  rendas  & la  Rdpublique  : ils  allaient 
y rentrer  raincus , mais  ils  allaient  y rentrer,  et, 
pour  ces  emirs  soulTrant  d’un  long  exil , c’6tait  une 
joie  involontaire  qui  les  6tourdissait  sur  leurs  revers. 
II  y avait  an  fond  des  times  une  satisfaction  qu'on 
ne  s’avouait  pas , mais  qui  permit  sur  les  visages. 
Les  chefs  seulement  6taient  soucieux , en  songeant 
au  jugement  que  le  Premier  Consul  porterait  de  leur 
conduite.  Les  d£pi'ches  dont  ils  accompagnaieiit  la 
capitulation  <>taient  empreintes  de  la  plus  humiliante 
anxiety.  On  choisjt,  pour  porter  ces  d6p6ches,  les 
hommes  qui,  par  leurs  actes  personnels,  £taient  le 
plus  exempts  de  tout  bl.1me  : ce  furent  1’ofTicier 
du  g^nie  d’Hantpoul , et  le  directeur  des  poudres 
Champy , qui  avaient  4t6  si  utiles  it  la  colonic. 

Menou  <5tait  enferme  dans  Alexandrie,  et,  comme 
Belliard,  il  ne  lui  restait  qu’a  se  rendre.  II  ne  pou- 
vait  y avoir  entre  Pun  et  l’autre  qu’une  difference  de 
temps.  La  peste  faisait  quelques  victimes  dans  Alexan- 
drie; les  vivres  y manquaient,  par  suite  de  la  faute 
qu’on  avait  commise  de  ne  pas  faire  les  approvision- 
nements  de  si6ge.  11  est  vrai  que  les  oaravanesarabes, 
attir^es  par  le  gain,  v apportaient  encore  de  la  viande, 
du  laitage  et  quelques  grains.  Mais  on  manquait  de 
froment , et  il  fallait  mettre  du  riz  dans  le  pain.  Le 
scorbut  diminuait  chaque  jour  le  nombre  d’hommes 
en  6tat  de  servir.  Les  Anglais , pour  isoler  compl6- 
tement  la  place,  avaient  imagine  de  verser  le  lac 
Madieh  dans  le  lac  Mar6otis  a moiti£  dess£ch£,  d’en- 
velopper  ainsi  Alexandrie  d’une  masse  d’eau  conti- 
nue, et  d’une  ceinture  de  chaloupes  canonnieres. 
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digue  qui  va  d Alexandne  a Ramameh,  et  qui  forme 
la  separation  des  deux  lacs.  (Voir  la  carle  n°  18.) 
Mais,  coinme  la  difference  de  niveau  n’etait  que  de 
neuf  pieds,  le  versement  des  eaux  d’un  lac  dans  I’au- 
Ire , se  faisait  lentement , et , du  reste , 1’operalion , 
bonne  s'il  eftt  importe  de  separer  le  general  Belliard 
du  general  Menou,  n’avait  plus  la  m6me  utilite, 
depuis  les  evenements  du  Kaire.  Si  elle  etendail 
Taction  des  chaloupes  canonnidres,  elle  avail  pour 
les  Frangais  Favantage  de  resserrer  le  front  d’at- 
taque,  sans  meme  les  priver  de  leurs  communi- 
cations avec  les  caravanes ; car  la  longue  plage  de 
sable  sur  laquelle  Alexandrie  est  situee,  commu- 
nique par  son  extremite  occidentale  avec  le  desert 
de  Libye.  Aussi  les  Anglais  voulurent-ils  bientdt 
completer  1’investissement ; et  pour  cela  ils  embar- 
querent  des  troupes  sur  leurs  chaloupes , et  vinrent, 
vers  le  milieu  d’aotU  (fin  de  thermidor),  executer 
un  debarquement  non  loin  de  la  tour  du  Marabout. 
Ils  entreprirent  mdme  le  siege  en  regie  du  fort  de 
ce  nom.  A partir  de  ce  moment,  la  place,  compld- 
tement  investie,  ne  pouvait  tarder  a se  rendre. 

L’infortun6  Menou  reduit  ainsi  a l’inaction,  ayant 
le  loisir  de  penser  a ses  fautes,  entoure  du  blAme 
universel , se  consolait  cependant  par  l’idee  d’une 
resistance  heroique , comme  celle  de  Massena  dans 
Gdnes.  II  l’ecrivait  au  Premier  Consul,  et  lui  aa- 
nongait  line  defense  memorable.  Les  gdndraux  Da- 
mas  et  Reynier  dtaient  restds  sans  troupes  & Alexan- 
drie. Ils  y tenaient  un  fAcheux  langage,  et  n’avaient 
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pas  m6me,  dans  ces  derniers  instants,  une  attitude 
convenable.  Menou  les  tit  arnHer  pendant  une  nuit, 
avec  uq  grand  eclat,  et  ordonna  leur  embarquenient 
pour  la  France.  Cet  acte  de  vigueur  apres  coup , 
produisit  peu  d'etfet.  L’arm6e,  dans  son  bon  sens, 
bldmait  s^verement  Reynier  et  Damas , mais  n’esli- 
mait  guere  Menou.  La  seule  grilce  qu’elle  lui  faisait , 
cY'lait  de  ne  le  point  hair.  Ecoutant  froidement  ses 
proclamations , dans  lesquelles  il  annongait  la  reso- 
lution de  mourir  plut6t  que  de  se  rendre,  elle  etait 
pr£te,  s’il  le  fallait,  a se  battre  h outrance,  mais  elle 
ne  croyait  plus  guere  a cette  ndcessite.  Ellecompre- 
nait  trap  bien  les  consequences  de  ce  qui  s’etait  pass6 
au  Kaire,  pour  ne  pas  entrevoir  une  capitulation  pro- 
chaine ; et  dans  Alexandrie  comrne  au  Kaire,  elle  se 
consolait  de  ses  revers , par  l’espoir  de  rcvoir  bieu- 
tdt  la  France. 

A compter  de  ce  jour,  plus  rien  d’important  ne 
signala  la  presence  des  Frangais  en  figypte,  et  l’ex- 
pedition  fut  en  quelque  sorte  terminee.  Admiree 
comme  un  prodige  d’audace  et  d habilete  par  les 
uns , cette  expedition  a ete  consider  comme  une 
brillante  chimere  par  les  autres , par  ceux  notam- 
ment  qui  affectent  de  peser  toutes  choses , dans  les 
balances  d’une  froide  raison. 

Ce  dernier  jugement , avec  les  apparences  de  la 
sagesse,  est  au  fond  peu  sense  et  peu  juste. 

Napoleon,  dans  sa  longue  et  prodigieuse  carriere, 
n’a  rien  imagine  qui  fut  plus  grand , et  qui  ptit  etre 
plus  veritablement  utile..  Sans  doute,  si  on  songe 
que  nous  n’avons  pas  meme  conserve  le  Rhin  et  les 
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Alpes,  on  doit  se  dire  que  l’figypte,  I’eussions-nous 
occupee  quinze  aus,  nous  aurait  dt6  plus  tard  en- 
levee , comme  nos  froutieres  continentales , coniine 
celte  antique  et  belle  possession  de  l'lle  de  France, 
que  nous  ne  devions  pas  aux  guerres  de  la  revolu- 
tion. Mais,  a jugerainsi  leschoses,  on  pourrait  aller 
jusqu'5  se  demander,  si  la  conqudte  de  la  ligne  du 
Rliin  n’etait  pas  elle-nidine  une  folie  et  une  chimere. 
11  faut,  pour  juger  sainement  une  telle  question,  il 
faut  supposer  un  instant  nos  longues  guerres,  autre- 
nieut  termiuees  qu’elles  ne  l’ont  dtd,  et  se  demander 
si,  dans  ce  cas,  la  possession  de  l'Egypte  etait  pos- 
sible, desirable,  et  dune  grande  consequence.  A la 
question  ainsi  posee , la  reponse  ne  saurait  (Hre  dou- 
teuse.  D'abord  l’Angleterre  etait  presque  resignee 
en  1801  a nous  conceder  l'Egypte , moyennant  des 
compensations.  Ces  compensations,  qu’on  avail  fait 
connaitre  a notre  negociateur,  n avaient  rien  d’exor- 
bilanl.  11  est  hors  de  doute,  que,  pendant  la  paix 
maritime  qui  suivit,  et  dont  nous  ferons  bientot  con- 
naitre la  conclusion,  le  Premier  Consul,  prevoyant  la 
brievete  de  cette  paix,  eiit  envoye  aux  boucbes  du 
Nil  d’immenses  ressources , en  homines  et  en  ma- 
teriel, et  que  la  belle  amide  expediee  a Saint-Do- 
mingue,  oil  Ton  alia  chercher  un  dedommagemenl 
de  l'Egypte  perdue,  aurait  mis  pour  long-temps 
notre  nouvel  etablissement  a l’abri  de  loute  attaque. 
Un  gdneral  comme  Decaen , ou  Saint-Cyr,  joignant 
a I’experieuce  de  la  guerre  l’art  d’administrer, 
ayant,  outre  les  vingt-deux  mille  hommes  qui  les- 
laient  en  Egypte  de  la  premiere  expedition,  les 
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trente  mille  qui  p6rirent  inutilement  a Saint-Domin- 
gue , plac<3  avec  cinquante  mille  Fran^ais  et  un  im- 
mense materiel,  sous  un  climat  parfaitement  sain, 
sur  un  sol  d'une  fertility  inepuisable,  cultivd  par  des 
paysans  sounds  i tous  les  maitres,  et  n’ayant  jamais 
leur  fusil  a cOte  de  leur  charrue,  un  general , disons- 
nous,  comme  Decaen  ou  Saint-Cyr,  aurait  pu  avec 
de  tels  moyens  defendre  victorieusement  l’Egypte , 
et  y fonder  une  superbe  colonie. 

Le  succes  dtait  incontestablement  possible.  Nous 
ajouterons  que,  dans  la  lutte  maritime  et  coinmer- 
ciale,  que  soutenaient  Tune  centre  1’autre  la  France 
et  l'Angleterre , la  tentative  6tait  en  quelque  sorle 
commandee.  L’Angleterre  venait,  en  eiret , de  con- 
quer le  continent  des  Indes,  et  de  se  donner  ainsi  la 
suprematie  dans  les  mers  de  l’Orient.  Li  France,  jus- 
que-lii  sa  rivale,  pouvait-elle  ctkler,  sans  la  disputer, 
une  semblable  suprematie?  Ne  devait-elle  pas  a sa 
gloire,  a sa  destinee,  de  lutter?  I^es  politiques  ne  peu- 
vent  pas  rdpondre  ici  autrement  que  les  patriotes.  Oui, 
il  fallait  qu  elle  essajAt  de  lutter  dans  ces  regions  de 
FOrient,  vaste  champ  de  l'ambition  des  peuples  ma- 
ri times,  et  qu'elle  essayiH  d’y  faire  une  acquisition , 
qui  pvkt  contre-balancer  cedes  des  Anglais.  Cette  ve- 
rity admise,  qu’on  cherche  sur  le  globe,  et  qu'on 
nous  dise,  s’il  y avait  une  acquisition  mieux  adaptee 
que  l'Egypte  au  but  qu’on  se  proposait?  Elle  valait  en 
elle-m6me  les  plus  belles  contr&js,  elle  touchait  aux 
plus  riches,  aux  plus  fdcondes,  a cedes  qui  fournissent 
la  plus  ample  matiere  au  n£goee  lointain.  Elle  rame- 
nait  dans  la  Meditcrran6e,  qui  dtait  notre  mer  alors. 


412 


L1VRK  X. 


le  commerce  de  l’Orient;  elle  Etait,  en  un  mot,  un 

Equivalent  de  l’lnde,  et  en  tout  cas  elle  en  Etait  la 
route.  La  conquEte  de  l’Egypte  Etait  done  pour  la 
France , pour  lindEpendance  des  mers,  pour  la  ci- 
vilisation gEnErale , un  service  immense.  Aussi , 
comrnc  on  pourra  le  voir  ailleurs,  notre  succes  fut-il 
souhaitE  plus  d’une  fois  en  Europe,  dans  ces  courts 
intervalles  de  temps  ou  la  haine  ne  froublait  pas 
l’esprit  des  cabinets.  Pour  un  tel  but,  il  valait  la 
peine  de  perdre  une  armEe , et  non  pas  seuleinenl 
celle  qu’on  envoya  la  premiere  fois  en  Egypte,  mais 
celles  qu’on  envoya  depuis  pErir  inut ilement  a Saint- 
Domingue,  dans  les  Calabres  et  en  Espagne.  PliH 
an  ciel  que , dans  les  Elans  de  sa  vaste  imagination , 
NapolEon  n’etit  rien  con^u  de  plus  tEmEraire! 


FIN  DU  LIVKE  DIXIEUE. 
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Demiere  et  infriictueuse  sortie  de  Ganleaume.  — II  touche  a Derne , 
n’ose  deharquer  deux  mille  homines  qu’il  avail  k son  bord,  et 
rebrousse  chemin  vers  Toulon.  — Prise  en  route  du  vaisseau  le 
Swiflsure.  — L’amiral  I.inois,  envoys  de  Toulon  a Cadix,  est  obligd 
de  jeler  I’ancre  dans  la  haie  d’Algfoiras.  — Beau  combat  d'Alg^siras. 

— Une  escadrc  composer  de  Francois  et  d'Espagnols  sort  de  Cadix, 
pour  venir  an  secours  de  la  division  I.inois.  — Rentrce  des  flottfs 
combinees  dans  Cadix.  — Combat  d’arriere-garde  avec  I'amiral  an- 
glais Saumarez.  — AfTreuse  meprise  de  deux  vaisseaux  espagr.ols, 
qui,  trompes  par  la  nuit,  se  prennent  pour  ennemis,  se  rnmhattent 
a outranre,  et  sautent  en  Fair  tous  lesdeux.  — Bean  fait  d'armes  du 
capitaine  Troude.  — Courte  campague  du  prince  de  la  Paix  contre  le 
Portugal.  — La  cour  de  Lisbonne  se  hate  d’envoyer  un  negociateor  a 
Badajos,  pour  se  soumettre  aux  volontcA  de  la  France  et  de  I’Espa- 
gne  reonies.  — Marche  des  affaires  europcennes  depuis  le  traite  de 
Lunfville. — Influence  croissante  de  la  France.  — Sejuur  k Paris  des 
infants  d'Espagnc,  destines  a rogner  en  Etrurie.  — Reprise  de  l.i  ne- 
gotiation de  Londres,  entre  M.  Otto  et  lord  Ilavvkesbury.  — Nouvellc 
maniere  de  poser  la  question  du  cOte  des  Anglais.  — I Is  demandent 
Ceylan  dans  les  Rules,  la  Martinique  ou  la  Trinite  dans  les  Antilles, 
Maltc  dans  la  Mediterrande.  — Le  Premier  Consul  repond  k ces  pre- 
tentions, i n inenafant  de  conquerir  le  Portugal,  et  au  besoin  d’exe- 
cuter  une  descente  en  Angleterre.  — Vive  polemique  entre  le  Moni- 
teur  et  les  joumaux  anglais.  — Le  cabinet  britannique  renonce  a 
Malte,  et  resume  toutes  ses  pretentious  en  demandant  File  espagnole 
de  la  Trinite.  — Le  Premier  Consul , pour  sauver  les  possessions  d’unn 
eour  allies,  olTre  File  fran^aise  de  Tabago.  — Le  cabinet  britanniqua 
refuse. — Folle  conduite  du  prince  de  la  Paix,  qui  fournit  une  solu- 
tion inattendue.  — Ce  prince  traite  avec  la  cour  de  Li'bonne,  sans 
se  concerter  avec  la  France , et  prive  ainsi  la  legation  frnnraise  de 
Fargumeut  qu'on  tirait  des  dangers  du  Portugal.  — Irritation  du  Pre- 
mier Consul , et  menaces  de  guerre  k la  cour  de  Madrid.  — M.  dc 
Talleyrand  propose  au  Premier  Consul  de  terminer  la  negotiation  aux 
depens  des  Espagnols,  en  lit  rant  aux  Anglais  File  de  la  Trinity. 

— M.  Otto  rei;oit  I’autorisation  dc  faire  cette  concession,  mais  seu- 
lement  a la  dernii-re  extremity.  — Pendant  qn’on  negocie,  Nelson 
tente  les  plus  grands  efforts  pour  detruire  la  (luttille  de  Boulogne.  — 
Beaux  combats  devant  Boulogne,  soutenus  par  I'amiral  Latonche-Trc- 

TOM.  III.  8 


114 


LIVRE  XL 


Mai  1801. 


TroisiAmo 
sortie  de 
Ganteaume. 


xille  conbe  Nelson. — Defailedcs  Anglais.  — Joic  cn  France,  inquie- 
tudes cn  Angleterrc,  A la  suite  de  ces  deux  combats.  — Dispositions 
reciproques  a un  rapprochement  — On  passe  par-dessus  les  deruieres 
difficultta,  et  la  paix  se  onnrlut,  sous  forme  de  prdlintinaires,  par  le 
sacrifice  de  File  de  la  Trinitd.  — Joie  inouie  en  Angletecre  et  en 
France.  — Le  colonel  Lauriston,  chargd  de  porter  a I.ondres  la  ratifi- 
cation dii  Premier  Consul,  ost  conduit  en  triomptie  pendant  plusieurs 
lieures.  — Reunion  d'un  congrAs  dans  la  ville  d’ Amiens  |iour  couclure 
la  paix  definitive. — Suite  de  traites  signes  coup  sur  coup. — Paix  avec 
le  Portugal,  la  Porte-Ottomanc , la  BaviAre,  la  Russie,  etc.  — Fete 
A la  |>aix,  fixde  ail  18  brumaire. — Lord  Cornwallis,  plenifioteiitiaire 
an  congrAs  d’Amiens,  assiste  A cette  f£tc.  — Accucil  qu’il  revolt  du 
peuplc  de  Paris.  — Banquet  de  la  Citd  A Londres.  — Temoignages 
extraordinaires  de  sympathie  que  se  donnenl  en  ce  moment  les  deux 
nations. 


Pendant  que  Parade  d’figvpte  succomltait,  faute 
d’un  chef  habile,  et  faute  aussi  d’un  secours  apporte 
h propos,  l’amiral  Ganteaume  tentait  sa  troisieme 
sortie  du  port  de  Toulon.  Le  Premier  Consul  lui 
avail  & peine  laiss£  le  temps  de  rdparer  les  avaries, 
provenant  de  Pabordage  du  Dur-AoAt  et  de  P/n- 
domptahle , et  il  1’avait  oblige  a repartir  presque  im- 
mediatement.  L’amiral  Ganteaume  avait  remis  a la 
voile  le  25  avril  (5  flor6al).  II  avait  l’ordre  de 
longer  les  parages  de  Pile  d’Elbe , afin  d’ex<5cuter 
en  passant  une  demonstration  sur  Porto-Ferraio , et 
d’en  faciliter  Poccupation  par  les  troupes  fra n Raises. 
Le  Premier  Consul  tenait  a reprendre  cette  lie, 
dont  les  traites  avec  Naples  et  PEtrurie  assuraient 
la  possession  a la  France,  et  dans  Iaquelle  se  trou- 
vait  une  petite  garnison  moitie  toscane,  moilie 
anglaise.  L’amiral  obeit , se  montra  devant  Pile 
d’Elbe , jeta  quelques  boulets  sur  Porto-Ferraio , et 
passa  outre,  pour  ne  pas  s’exposer  a des  dommages, 
qui  1‘auraient  reduit  a l’impossibilite  de  remplir  sa 


PAIX  GfiNfiR ALE.  1(5 

t 

mission.  S’il  etit  fait  voile  directement,  il  aurait  pu 
ytre  encore  utile  it  I’arm^e  d’Egvpte,  car,  aiusi 
qu'on  l’a  vu,  la  position  do  Ramanieh  ne  fut  per- 
due que  le  10  mai  (20  tlor&d).  II  etait  done  encore 
temps,  en  partant  le  25  avril,  d’empecher  I’arm^e 
d’etre  couple  en  deux , et  nkluite  a capituler  une 
division  apres  I’autre.  II  aurait  fallu,  pour  cela, 
ne  pas  perdre  un  instant.  Mais  une  sorte  de  fa- 
tality s’attachait  a toutes  les  opyrations  de  I’ami- 
ral  Ganteaume.  On  l’a  vu,  sorti  heureusement  de 
Brest,  entry  plus  heureusement  encore  dans  la 
Myditerranye , manquer  tout  a coup  de  confiance , 
prendre  quatre  vaisseaux  pour  huit,  et  rentier  dans 
Toulon.  On  Ta  vu,  sorti  de  ce  port  en  mars,  ychap- 
per  a l’amiral  Warren , dypasser  la  pointe  myri- 
dionale  de  la  Sardaigne , et  s’arryter  encore  une 
fois,  par  suite  de  l’abordage  du  Dir-AmU  et  de 
Ylndomptnhle.  II  n’etait  pas  au  terme  de  ses  mal- 
heurs.  A peine  allait-il  quitter  les  eaux  de  l'lle 
d'EIlie,  qu’une  maladie  contagiense  se  dydara  sur 
son  escadre.  Soit  fatigue  des  troupes  embarquyes 
depuis  long-temps,  soit  mauvaise  fortune,  cette  ma- 
ladie atteignit  subitement  une  grande  partie  des  sol- 
dats  et  des  yquipages.  On  jugea  imprudent  et  inutile 
de  porter  en  figyple  un  tel  nombre  de  malades , et 
l’amiral  Ganteaume  prit  le  parti  de  diviser  son  esca- 
dre. Confiant  au  contre-amiral  Linoistrois  vaisseaux, 
il  pla^a  sur  ces  trois  vaisseaux  les  matelots  et  soldals 
malades,  et  les  achemina  sur  Toulon.  II  continua  sa 
mission  avec  quatre  vaisseaux  et  deux  frygates,  por- 
tant  deux  mille  hommes  de  troupes  sculement , et 
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- se  dirigea  vers  l'figypte.  Mais  il  n’dtait  plus  temps, 
car  on  touchait  au  milieu  de  mai,  et,  a cette  dpoque, 
Parade  fran^aise  etait  perdue,  puisque  les  gdndraux 
Belliard  et  Menou  se  trouvaient  separds  l’un  de  Pau- 
tre,  par  suite  de  l’abandon  de  Ramanieh.  L’amiral 
Ganteaume  Pignorait.  II  ddpassa  la  Sardaigne  et  la  Si- 
dle, se  montra  dans  le  canal  de  Candie,  parvint  ik  se 
ddrober  plusieursfoisa  l’ennemi,  s avanna  mdme  jus- 
que  dans  l’Archipel  pour  lui  dchapper,  et  vint  enfin 
mouiller  sur  la  cdte  d’Afrique,  a quelques  marches  a 
l'ouest  d’Alexandrie.  Le  point  qu’il  avail  choisi  dtait 
celui  de  Derne,  ddsignd  dans  ses  instructions  comine 
propre  a un  ddbarquement.  En  donnant  aux  troupes 
des  vivres,  et  de  l’argent  pour  louer  les  chameaux  des 
Arabes,  on  croyait  qu’elles  pourraient  traverser  le 
ddsert , et  atteindre  Alexandrie  en  quelques  mar- 
ches. Ce  n’dtait  la  qu’une  conjecture  tres-hasardde. 
L'amiral  Ganteaume  venait  de  jeter  l’ancre  depuis 
quelques  heures,  et  de  mettre  a la  mer  une  partie 
de  ses  chaloupes , lorsque  les  habitants  accoururent 
sur  le  rivage,  et  lirent  sur  nos  embarcations  une 
vive  fusillade.  Le  plus  jeune  frere  du  Premier  Con- 
sul , Jdrdrne  Bonaparte , se  trouvait  au  milieu  des 
troupes  de  ddbarquement.  On  fit  de  vains  efforts 
pour  attirer  a soi  les  habitants,  et  pour  se  les  conci- 
lier.  II  aurait  fallu  ddtruire  leur  petite  ville  de  Derne, 
et  marcher  sur  Alexandrie  sans  eau,  presque  sans 
vivres,  en  combattant  toujours.  C’etait  une  entre- 
prise  folle,  et  d'ailleurs  sans  objet,  car  mille  hom- 
mes  tout  au  plus  sur  deux  mille,  sentient  arrivds  an 
tcrme  du  voyage.  II  ne  valait  plus  la  peine  de  faire 
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perirtant  de  braves  gens,  pour  un  si  faible  secours.  

Du  reste,  un  evenement,  facile  a prevoir,  termina 
tous  les  doutes.  L’amiral  crut  apercevoir  la  flotte  an- 
glaise;  dcs  lors  il  ne  delil)6ra  plus,  hissa  ses  cha- 
loupes  a bord , ne  prit  pas  mSme  le  temps  de  lever 
ses  ancres,  et  coupa  ses  cables , pour  n’6tre  pas  at- 
taque  au  mouillage.  II  mit  k la  voile,  et  ne  fut  pas 
joint  par  l'ennemi. 

La  fortune  qui  l’avait  mal  servi , car  elle  ne  se-  subitc  rentree 
conde , com  me  on  l’a  dit  souvent , que  les  esprits 
assez  audacieux  pour  se  confier  a elle,  la  fortune 
lui  rtfservait  un  dedommagement.  En  traversant  le  Prise 
canal  de  Candie , il  rencontra  un  vaisseau  anglais  du  ''a|5*,'au 

. anglais 

de  haut  bord  : c'etait  le  Swiftsure.  Lui  donner  la  i<  swifinn. 
chasse,  l’envelopper,  le  canonner,  le  prendre,  fut 
I’affaire  de  quelques  instants.  C’etait  le  24  juin, 

(5  messidor)  que  lui  advint  cette  heureuse  rencon- 
tre. L’amiral  Ganteaume  entra  dans  Toulon , avec 
cette  espece  de  tropht'e , faible  compensation  pour 
tant  de  mauvais  succes.  Le  Premier  Consul , enclin 
k l’indulgence  pour  les  homines  qui  avaient  tra- 
verse avec  lui  de  grands  perils,  voulut  bien  ac- 
cepter cette  compensation,  et  la  publier  dans  le 
Moniteur. 

Cependant  tous  ces  mouvements  d’escadre  de- 
vaient  finir  d’une  maniere  moins  triste  pour  notre 
marine.  Pendant  que  l’amiral  Ganteaume  rentrait 
dans  Toulon,  l’amiral  Linois,  qui  etait  venu  y de- 
poser ses  soldats  et  ses  matelots  atteints  de  la 
lievre,  en  etait  reparti  sur  l’ordre  formel  du  Pre- 
mier Consul.  Se  hi  tan  t de  faire  laver  & la  chaux 
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les  muraillesint^rieuresde  ses bdtiments,  de  changer 
les  troupes  malades  contre  des  troupes  fralches , de 
renouveler  ses  Equipages  avec  des  matelots  valides, 
il  avail  appareill6,  pour  se  diriger  vers  sa  non-- 
velle  destination,  line  deptkhe  qu'il  ue  devait  ouvrir 
qu’a  la  mer,  lui  prescrivait  d'aller  sur-le-chaiup  a 
Cadix,  joindre  les  six  vaisseaux  armfe  dans  ce  port 
par  1’ainiral  Dumanoir,  les  cinq  vaisseaux  espagnols 
du  Ferrol,  ce  qui,  avec  les  trois  qu'il  amenait , de- 
vait former  une  division  de  quatorze  grands  bilti- 
ments.  II  etait  possible  quo  l’escadre  de  Rochefort, 
sous  l'amiral  Bruix , y fiU  arriv6e.  On  pouvait  alors 
r&uiir  une  flotte  de  plus  de  vingt  vaisseaux,  qui 
devait  fltre  maltresse  de  la  M6diterran6e  pendant 
quelques  mois , prendre  les  troupes  d'Otrante , et 
porter  d’immenses  secours  en  figypte.  On  igno- 
rait  encore  en  France  qu’il  6tait  trop  tard , et  qu’il 
ne  restait  adefendre  que  la  place  d’Alexandrie.  Sau- 
ver  ce  dernier  point  n’dtait  pourtant  pas  une  chose 
indiffdrente. 

L’amiral  Linois  s’einpressa  d’ob&r,  et  fit  voile  vers 
Cadix.  En  route,  il  chassa  quelques  frigates  an- 
glaises,  qu’il  faillit  prendre,  fut  contrarte  par  les 
vents  a l’entr£e  du  detroit,  et  enfin  rdussit  a y p6- 
netrer,  vers  le  commencement  de  juillet  (niilien  de 
messidor).  La  flotte  anglaise  de  Gibraltar,  qui  obser- 
vait  Cadix,  lui  ayant  6t6  signals,  il  vint  mouiller 
dans  le  port  es|>agnol  d’AIgdsiras , le  4 juillet  au 
soir  (15  messidor). 

Pres  du  detroit  de  Gibraltar,  c’est-6-dire  vers  la 
poinlc  meridionale  de  la  P6uinsule , les  cdtes  mon- 
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tagneuses  de  1’Espagne  s’entr’ouvrent , et,  prenant 
la  figure  d’un  fer  a cbeval,  formenl  line  baie  pro- 
fonde  dont  l’ouverture  est  tournee  au  midi.  (Voir  la 
carte  n°  19.)  Sur  I’un  des  c6tes  de  cette  baie  se 
trouve  Algtksiras,  sur  l’autre  Gibraltar;  de  maniere 
qii’Algesiras  et  Gibraltar  sont  places  vis-a-vis,  et 
k quatre  mille  toises  de  distance , a peu  pres  une 
lieue  et  demie.  D’AIgSsiras  on  voit  distinctement  ce 
qui  se  passe  Gibraltar,  au  moyen  d une  lunette  or- 
dinaire. II  n’y  avait  pas  un  seal  vaisseau  anglais  dans 
la  baie , mais  le  contre-amiral  Saumarez  n’btait  pas 
loin.  II  observait  avec  sept  vaisseaux  le  port  de  Ca- 
dix , ou  6taient  r&inies  dans  ce  moment  plusieurs 
divisions  navales,  soil  frangaises,  soil  espagnoles. 
Averti  de  ce  qui  se  passait,  il  se  h<Ua  de  profiler  de 
1’oceasion  qui  s’offrait  a lui  de  d^truire  la  division 
Linois,  car  il  pouvait  oppeser  sept  vaisseaux  a trois. 
Toutefois,  sur  les  sept  il  en  avait  detachb  un,  le  Su- 
joerbe,  pour  observer  1’ embouchure  du  Guadalquivir. 
11  lui  fit  le  signal  de  ralliement ; mais  le  vent  ne  fa- 
vorisant  pas  le  retour  du  Superbe , il  s’achemina 
vers  Algesiras,  avec  six  vaisseaux  et  une  frigate. 

L’amiral  Linois,  de  son  cbte , avait  regu  des  auto- 
rites  espagnoles  avis  du  danger  qui  le  menagait,  et 
il  eut  recours  anx  seules  precautions  que  la  nature 
des  lieux  lui  permit  de  prendre.  Lacdte  d'Algbsiras, 
dans  la  baie  de  ce  nom , situ£e , comme  nous  venons 
de  le  dire,  vis-a-vis  de  Gibraltar,  prbsente  un  mouil- 
Iage  plutbt  qu’un  port.  C'est  une  c6te  pou  saillante, 
toule  droite,  qui  se  prolonge  du  sud  au  nord,  sansau- 
cun  renfoncementou  les  vaisseaux  puissent  s’abriter. 
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Seulement,  aux  deux  extremes  de  ce  rnouillage,  se 
trouvaicnt  deux  batteries : Tune  au  nord  d’Algesiras, 
sur  un  point  eieve  de  la  c6te,  connue  sous  le  nom  de 
batlerie  Saint-Jacques;  l’autre  au  midi  d’Algesiras, 
sur  un  Hot  appeie  Hie  Verte.  La  batterie  de  Saint- 
Jacques  etait  armee  de  cinq  pieces  de  1 8 , celle  de 
l’lle  Verle  de  sept  pieces  de  24.  Ce  n’etait  pas  la  un 
grand  secours,  surlout  a cause  de  la  negligence  espa- 
gnole,  qui  avait  laisse  tous  les  postes  de  la  cdte  sans 
artilleurs  et  sans  munitions.  Cependant  l'amiral  Li- 
nois  se  mit  en  rapport  avec  les  autorites  locales,  qui 
firent  de  leur  mieux  pour  secourir  les  Frangais.  II 
rangea  ses  trois  vaisseaux  et  sa  frigate  le  long  du 
rivage , en  appuyant  les  extrcmites  de  eette  ligne  si 
courte  aux  deux  positions  fortifiees  de  Saint-Jacques 
et  de  Hie  Verte.  Venait  d’abord  le  Formidable , qui, 
place  le  plus  au  nord , s’appuyait  a la  batterie  Saint- 
Jacques  ; puis  1 eDesaij-,  qui  se  trouvait  au  milieu; 
enfin  Ylndomptablc , qui  etait  le  plus  au  midi,  vers  la 
batterie  de  l’lle  Verte.  Entrc  le  Desaix  et  1’ile  Verte 
se  trouvait  la  frogate  la  Muiron.  Quelques  ehaloupes 
canonnieres  espagnoles  etaient  entremeiees  avec  les 
vaisseaux  frangais. 

Le  6 juillet  1801  (17  messidor  an  ix),  vers  sept 
heures  du  matin , le  contre-amiral  Saumarez,  venant 
de  Cadix  par  un  vent  d’ouest-nord-ouest,  s ache- 
mina  vers  la  baie  d'Algesiras , doubla  le  cap  Car- 
nero,  entra  daus  la  baie,  et  se  porta  vers  la  ligne 
d’embossage  des  Fran$ais.  Le  vent,  qui  n’etait  pas 
favorable  it  la  marclie  des  vaisseaux  anglais,  les  se- 
para  les  uns  des  autres,  et  heureusement  ne  leur 
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permit  pas  d'agir  avec  tout  l’ensemble  desirable. 
(Voir  la  carte  n°  19.)  Le  Venerable,  qui  4tait  en  tote 
de  la  colonne,  resta  en  arriere;  le  Pompee  prit  sa 
place.  Celui-ci,  remontant  le  longde  notre  ligne,  de- 
fila  sucecssivement  sous  le  feu  de  la  balterie  de  1‘lle 
Verte,  de  la  frdgate  la  Matron,  de  Y Indomptable,  du 
Demix,  du  Formidable,  lAcliant  ses  bord4esa  chacun 
d’eux.  11  vint  prendre  position  a port6e  de  fusil  de 
notre  vaisseau  amiral  le  Formidable,  mont6  par  Li- 
nois.  II  s’engagea  entre  ces  deux  adversaires  un  com- 
bat acharne,  presque  a bout  portant.  Le  Venerable, 
41oign6  d abord  du  lieu  de  Taction , Ulcba  de  s’en 
rapproclier  pour  joindre  ses  efforts  a ceux  du  Pom- 
pie.  L'Audacieux,  le  troisieme  des  vaisseaux  an- 
glais , destine  a combattre  le  Demir , ne  put  pits 
arriver  a sa  hauteur,  s’arr6ta  devant  Y Indompta- 
ble, qui  4tait  le  dernier  au  sud,  et  commenga  contre 
celui-ci  une  vive  canonnade.  Le  Cesar  et  le  Spencei', 
quatrieme  et  cinquieme  vaisseaux  anglais,  4taient 
Tun  en  arriere,  1’autre  entralne  au  fond  de  la  baie 
j>ar  le  vent,  qui  soufllait  de  l'ouest  & l est.  Enfm 
le  sixieme,  V Hannibal , port6  d’abord  vers  Gibral- 
tar, mais  parvenu  apres  beaucoup  de  manoeuvres 
a se  rapprocher  d'AIgesiras,  manoeuvra  pour  tour- 
ner  notre  vaisseau  amiral  le  Formidable , et  se  pla- 
„cer  entre  lui  et  la  c6te.  Le  combat,  entre  les  vais- 
seaux qui  avaienl  pu  se  joindre  (Ha it  fort  opini&tre. 
Pour  n’6tre  pas  emport4s  d'AIgesiras  vers  Gibraltar, 
les  Anglais  avaient  chacun  jet4  une  ancre.  Notre 
vaisseau  amiral,  le  Formidable , avait  deux  enne- 
mis  a combattre , le  Pompee  et  le  Venerable , et 
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— allait  ea  avoir  trois,  si  V Hannibal  reussissait  k pren- 

dre position  entre  lui  et  la  c6te.  Le  capitaine  du 
Formidable , le  brave  Lalonde,  venait  d’etre  ero- 
porte  par  un  boulet.  La  cauonnade  continnait  avec 
une  extreme  vivacite  aux  cris  de  Vive  la  Repu- 
blique!  Vice  le  Premier  Consul!  L’ainiral  Linois 
qui  dtait  a Lord  da  Formidable , montrant  a propos 
le  travers  au  Pom  pee. , qui  ne  lui  pr^sentait  que  l’a- 
vant,  avail  r<5ussi  a le  dimeter,  et  a le  mettre 
peu  pres  hois  de  combat.  Profitant  en  inline 
temps  du  changcment  de  la  brise , qui  avait  pase£ 
a 1’est,  et  portait  sur  Alg6siras,  il  avait  fait  signal 
a ses  capitaines  de  couper  leurs  cables,  et  de  se 
laisser  echouer,  de  maniere  a ne  pas  permettre  aux 
Anglais  de  passer  entre  nous  et  la  cote , et  de  nous 
mettre  entre  deux  feux , coinrne  autrefois  Nelson 
avail  fait  a la  bataillc  d'Aboukir.  Cet  echouage  ne 
pouvait  pas  avoir  de  -grands  inconvenient*  j>our  la 
sdrel6  des  kltiinents  fran^ais,  car  on  (Stait  a la  ma- 
ree  basse , et  a la  maree  haute  ils  etaient  certains 
de  se  relever  facilement.  Getordre , donn6  a propos, 
sauva  la  division.  Le  Formidable , a pros  avoir  mis 
le  Pompee  hors  de  combat,  viut  s' echouer  sans  se- 
cousse,  car  la  brise  en  touruant  avait  faibli.  Se 
d^robant  ainsi  au  danger  dont  le  menagait  l' Han- 
nibal, il  acquit  a l egat'd  de  celui-ci  une  |X>sition 
redoutable.  En  elfet,  V Hannibal , en  voulant  exe- 
cutor sii  manoeuvre,  avait  echoue  lui-m&me,  et 
il  eta  it  immobile  sous  le  double  feu  du  Formi- 
dable et  de  la  batlerie  Saint -Jacques.  Dans  cette 
situation  perilleuse,  V Hannibal  fait  effort  pour  se 
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relever:  mais,  la  maree  haissant,  ll  se  trouve  irr6-  

_ ■ • .1  . , Juillct  t8#l. 

vocableraent  tixe  a sa  position.  11  revolt  de  tous  co- 
t6s  d’6pouvantables  d^charges  d’arliilerie,  tantde  la 
terre  que  du  Formidable,  et  des  canonnieres  espa- 
gnoles.  II  coule  une  ou  deux  de  ces  canonnieres, 
mais  il  essuie  plus  de  feux  qu’il  ne  peut  en  rendre. 

L'amiral  Linois,  ne  jugeant  pas  que  la  batterie 
Saint-Jacques  fitt  assez  bien  servie , d^barque  le  g6- 
n^ral  Devaux  avec  un  detaclicment  des  troupes  fran- 
^aises  qu'il  avail  it  bord.  Le  feu  de  cette  lxitterie 
redouble  alors,  et  1’ Hannibal  est  accabl6.  Mais  un 
nouvel  adversaire  vient  achever  sa  d6faite.  Le  second 
vaisseau  fran^ais,  le  Demix,  qui  6tait  plac6apres  le 
Formidable,  ob&ssant  a 1’ordre  de  se  jeter  a la  cbte, 
et  ayant,  a cause  de  la  faiblesse  de  la  brise,  execute 
lentement  sa  manoeuvre,  se  trouvait ainsi  un  peu  en 
deliors  de  la  ligne,  6galement  en  vuede  1’ Hannibal 
et  du  Pompee , que  le  Formidable  , en  s’echouant, 
avait  d^couvert  a ses  feux.  Le  Demi. r,  profitant 
de  cette  position,  lilche  une  premiere  bordee  au 
Pompee,  qu’il  maltraite  au  point  de  lui  faire  abat- 
tre  son  pavilion;  puis  dirige  tous  ses  coups  sur 
Y Hannibal.  Ses  boulets,  rasant  les  flancs  de  notre 
vaisseau  amiral  le  Formidable , vont  porter  sur 
Y Hannibal  un  affreux  ravage.  Celui-ci,  ne  pou- 
vant  plus  tenir,  amenc  anssi  son  pavilion.  C’etaient 
par  consequent  deux  vaisseaux  anglais  sur  six  , r6- 
duils  a se  rendre.  Les  quatre  autres,  a force  de 
manoeuvres,  6taient  rentres  en  ligne,  et  assez  pour 
combattre  a bonne  portee  le  Demur  et  Y Indomptable. 

Le  Demix,  avant  de  s’^chouer,  leur  avait  fait  tote, 
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tandisque  Y Indomptable  et  la  frigate  la  Matron,  en 
se  retirant  lentement  vers  la  c6te , leur  r^pondaient 
par  un  feu  bien  dirig6.  Ces  deux  derniers  b;\timents 
6taient  venus  se  placer  sous  la  batterie  de  l'ile 
Verte,  dont  quelcpies  soldats  frangais  debarqu^s  di- 
rigeaient  l’artillerie. 

Le  combat  durait  depuis  plusieurs  heures,  avec 
la  plus  grande  6nergie.  L'amiral  Sauraarez,  ayant 
perdu  deux  vaisseaux  sur  six , et  n’esp&ant  plus 
aucun  r&sultat  de  cette  action , car  pour  aborder  les 
Fran^ais  de  plus  pres  il  aurait  fallu  courir  la  chance 
de  s’^chouer  avec  eux,  donna  le  signal  de  la  retraite, 
nous  laissant  1’ Hannibal,  mais  voulant  nous  enlever 
le  Pompee,  qui,  tout  demat£,  restait  immobile  sur  le 
champ  de  bataille.  L’amiral  Saumarezavait  fait  venir 
de  Gibraltar  des  embarcations,  qui  r^ussirent  re- 
morquer  la  carcasse  du  Pompee,  que  nos  vaisseaux 
6chou6s  ne  pouvaient  plus  reprendre.  L’ Hannibal 
nous  resta. 

Tel  fut  ce  combat  d’Algesiras,  ou  trois  vaisseaux 
fran^ais  combattirent  contre  six  anglais,  en  d&rui- 
sirent  deux , et  sur  les  deux  en  gardbrent  un  pri- 
sonnier.  Les  Frangais  dtaient  remplis  de  joie,  quoi- 
qu’ils  eussent  essuy6  des  pertes  sensibles.  Le  capi- 
taine  Lalonde,  du  Formidable,  btait  tu6 ; Moncousu, 
capitaine  de  Y Indomptable,  6tait  mort  glorieusement. 
Nous  comptions  environ  200  morts  et  300  blesses, 
en  tout  500  olficiers  et  inarins  hors  de  combat,  sur 
2 mille  qui  montaient  Tescadre.  Mais  les  Anglais 
avaient  eu  900  homines  attaints  par  le  feu;  leurs 
vaisseaux  6taient  criblt$s. 
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Quelque  glorieuseque  fdt  cette  action,  tout  n’etait 
pas  fini.  II  fallait,  dans  l’etat  de  deiabrement  oil  se 
trouvaient  nos  vaisseaux,  se  tirerdu  mouillage  d'Al- 
gfeiras.  L’amiral  Saumarez,  furieux,  jurant  de  se 
venger  des  que  Linois  quitterait  son  asile  pour  se 
rendre  a Cadix , faisait  de  grands  pr^paratifs.  11  em- 
ployait  les  vastes  ressources  du  port  de  Gibraltar 
a remettre  sa  division  en  6 tat  de  combattre,  et 
preparait  m6me  des  briilots , resolu  a incendier  au 
nioins  les  vaisseaux  franca  is , s’il  ne  pouvait  les 
attirer  en  pleine  mer.  L’amiral  Linois  n’avait,  pour 
reparer  ses  avaries , que  les  ressources  a peu  pr£s 
nulles  d’Alg6siras.  L’arsenal  de  Cadix,  it  la  ve- 
rity , se  trouvait  pres  de  la ; mais  il  6 tail  peu 
ais£  d’en  tirer  des  matieres  par  mer  a cause  des 
Anglais,  par  terre  a cause  de  la  difficult^  des 
transports ; et  cependant  les  hautes  manoeuvres 
des  vaisseaux  frangais  etaient  d6truites , plusieurs 
de  leurs  grands  mitts  se  trouvaient  ou  coupes , ou 
forlement  endommag^s.  L’amiral  Linois  fit  de  son 
mieux  pour  se  mettre  en  mesure  de  reprendre  la 
mer.  C’est  it  peine  si  on  avail  de  quoi  panser  les 
blesses.  II  avait  fallu  que  les  consuls  fran^ais  des 
ports  voisins  amenassent  en  poste  des  medecins 
et  des  medicaments. 

II  y avait  en  ce  moment  k Cadix  l’escadre  espa- 
gnole  venue  du  Ferrol , plus  les  six  vaisseaux  don- 
mis  a la  France,  et  equipts  it  la  Mte  par  l’amiral 
Dumanoir.  La  force  de  ces  deux  divisions,  sous  le 
rapport  du  nombre , etait  fort  rassurante  sans  doute ; 
mais  la  marine  espagnole,  toujours  digne,  par  sa 
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bravoure,  de  l’illustrc  nation  a laquelle  elle  appar- 
teuait,  se  ressentait  do  la  negligence  gendrale , qui 
paralysait  tontes  les  ressources  de  la  monarchie.  La 
division  de  l’amiral  fran^ais  Dnmanoir,  a peine  dqui- 
peo  avec  des  marins  de  toute  origine,  ne  pouvait 
pas  inspirer  une  grande  confiance.  Aucim  des  vais- 
seaux qui  la  composaienl  ne  valait  ceux  de  la  divi- 
sion Linois,  excrcds  par  de  longues  croisieres , exal- 
tes  par  leur  derniere  victoire. 

11  fallut  de  vives  instances  pour  deeider  l'amiral 
Massarddo , commandant  a Cadix , et  de  fort  mau- 
vaise  volontd  pour  nous,  a venir  an  seeours  de  l’a- 
miral  Linois.  Le  9 juillet  (20  messidor)  il  detacha 
l’amiral  Moreno , excellent  ollicier,  plein  de  bra- 
voure et  d’expdrience,  et  le  dirigea  sur  Algesiras, 
avec  les  cinq  vaisseaux  espagnols  tirds  du  Ferrol , 
avec  un  des  six  vaisseaux  donnes  a Dumanoir,  le 
Saint- Antoine , avec  trois  frdgates.  Cette  escadre 
portait  le  materiel  destine  a la  division  Linois.  Elle 
fut  rendue  dans  une  journde  au  mouillage  d'Al- 
gdsiras. 

On  travail  la  jour  et  nuit  a rdparer  les  trois  vais- 
seaux qui  avaient  livre  un  combat  si  glorieux.  Ces 
trois  vaisseaux  s’dlaient  trouvds  a (lot  a la  premiere 
mardc.  On  refit  leur  grdement  le  mieux,  et  le  plus 
tdt  possible ; on  leur  composa  des  lu&ts  de  hune 
avec  des  mAts  de  perroquet,  et  le  12  au  matin  ils 
dtaient  prdts  a teoir  la  mer.  On  se  donna  les  mdines 
soins  pour  le  vaisseau  1’ Hannibal , qui  avail  did  pris 
sur  les  Anglais,  etqu'on  voulait  aussi  transfdrer  a 
Cadix. 
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Le  12  au  inatin,  l’escadre  combinAe  appareilla,  — 
par  un  vent  d’est-nord-est,  qui  la  poussa  hors  de  la 
baie  d'Algesiras,  dans  le  detroit.  Elle  marcbait  en 
ordre  de  balaille , les  deux  plus  gros  vaisseaux  es- 
pagnols,  le  San-Carlos  et  le  Saint-Herm&n&jilde , 
qui  6taient  de  I 12  canons,  formant  farriere-garde. 

Les  deux  amiraux  Ataient,  suivant  l’usage  de  la 
marine  espagnolc,  months  sur  one  frigate.  C’^tait 
la  Salrine.  Vers  la  chute  du  jour,  les  vents  tomberent. 

On  ne  voulut  pas  renlrer  au  mouillage  d’Algesiras , 
parce  que  cette  position  etait  dangereuse  a prendre, 
en  presence  d une  division  ennemie,  et  que  de  plus 
il  fallait  craindre  l’arrivde  des  renforts,  attendus  a 
chaqne  instant  par  l’escadre  anglaise.  On  se  dAcida 
cependant  a laisser  en  arriere  Y Hannibal,  qui  ne 
pouvait  plus  marcher,  qnoique  remorque  par  la  fre- 
gate  Ylndienne.  On  le  renvoya  au  mouillage  d’AIg6- 
siras.  L escadre  combi  n6e  se  mit  en  panne , esp^rant 
que  dans  le  courant  de  la  noil  les  vents  reprendraient 
quelque  force.  L’amiral  Saumarez  avait,  de  son 
c6t£ , ordonn6  de  mettre  a la  voile.  II  avait  perdu 
V Hannibal ; le  Pompea  Ala  it  dAsormais  hors  de  ser- 
vice ; il  n’avait  done  plus  que  quatre  des  six  vais- 
seaux qui  avaient  combatlu  a AlgAsiras.  Mais  il  avait 
6te  rejoint  par  le  Superbe , ce  qui  lui  formajt  une 
division  de  cinq  vaisseaux , outre  plusieurs  frigates 
et  quelques  bAtiments  lAgers  pourvus  de  matures 
incendiaires.  Il  avait  pousse  l’acharnement  jusqn'a 
placer  sur  ses  vaisseaux  des  fourneaux  a rougir  les 
houlets.  Quoiqu’il  n’eAt  que  cinq  grands  bAtiments, 
et  que  les  allies  en  eussent  neuf,  il  voulait  lout 
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braver  pour  Sparer  l ecliec  humiliant  d’Alg&iras, 
et  s’6pargner  un  redoutable  jugement  de  I’Amiraute 
anglaise.  II  suivait  a tres-petite  distance  l’escadre 
franco-espagnole , attendant  Ie  moment  de  se  jeter 
sur  l’arrtere-garde,  s’il  en  trouvait  l’occasion. 

Vers  Ie  milieu  de  la  nuit  le  vent  avait  fratchi,  el 
l'escadre  combin£e  se  dirigeait  de  nouveau  vers  Ca- 
dix.  Son  ordre  de  marche  6tait  un  peu  change. 
L’arricre-garde  6tait  formde  par  trois  vaisseaux , 
ranges  sur  unc  seule  ligne,  le  San-Carlos  & droite, 
le  Saivt-Hermhncijilde  au  milieu , et  le  Saint- 
Antoinc,  vaisscau  de  74  devenu  fran^ais,  a gau- 
che. Ils  marchaient  ainsi  a c6t4  les  uns  des  au- 
tres,  separfe  par  une  tres-petite  distance.  L’obscu- 
rit6  4lait  profonde.  L’amiral  Saumarez  enjoignit 
au  Superbe , excellent  marcheur,  de  forcer  de  voi- 
les, et  d’attaquer  notre  arriere-garde.  Le  Superbe 
eut  bientfit  joint  la  flotte  franco-espagnole.  II  avait 
6teint  ses  feux,  pour  6tre  moins  apergu . Se  plaganl 
un  peu  en  arri&re  du  San-Carlos , et  par  c6t6,  ii  lui 
envoya  toute  §a  bordde ; puis,  continuant  sans  rel&- 
che,  il  lui  en  envoya  une  seconde,  une  troisi6me,  en 
tirant  a boulets  rouges.  Le  feu  prit  aussit6t  & bord 
du  San-Carlos.  Le  Superbe,  s’en  apercevant,  s’ar- 
rfita , et , diminuant  sa  voilure , se  tint  h quelque 
distance.  Le  San-Carlos , en  proie  aux  flammes, 
manoeuvre  avec  confusion , toniba  sous  Ie  vent , 
et  au  lieu  de  rester  en  ligne,  se  trouva  bientdt  en 
arriere  de  ses  deux  voisins.  II  tirait  dans  toutes  les 
directions;  ses  boulets  arrivhrcnt  au  Saint-Herme- 
neyildc , qui , le  prenant  pour  la  t6te  de  la  colonne 
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anglaise,  lui  envoya  tout  son  feu.  Aid's  une  affreuse 
erreur  s’eiupara  des  deux  Equipages  espagnols,  qui 
se  prirent  pour  ennemis.  Ils  s’aborderent  avec  fu- 
reur,  et  s'approchant  jusqu’a  rn^ler  leurs  vergues , 
engagerent  un  coinbat  opinidtre.  L’incendie,  de- 
venu  plus  violent  sur  le  San-Carlot , se  commu- 
niqua  bientbt  au  Saint-Hermeveyilr/e , et  ces  deux 
vaisseaux,  dans  cet  etat,  continuerent  a se  ea- 
nouner  avec  violence.  Les  escadres  opposdes  6(aient 
6ga lenient  dans  les  timebres  et  l’ignorance  de  ce  qui 
se  passait;  et,  sauf  le  Superbe,  qui  devait  compren- 
dre  cette  funeste  m£prise,  puisqu’il  en  6tait  1’au- 
teur,  aucun  batiment  n’osait  approcber,  ne  sachant 
lequel  6tait  espagnol  ou  anglais,  lequel  il  fallait  se- 
courir  ou  atlaquer.  Le  vaisseau  frangais  le  Saint- 
Antoine  s’6tait  61oign6  de  ce  voisinage  dangereux. 
Bientdt  l’embrasement  devint  immense,  et  jeta  sur 
la  mer  une  sinistre  lueur.  II  paratt  que  l’illusion 
funeste  qui  armait  ces  braves  Espagnols  les  uns 
contre  les  autres,  fut  alors  dissipce , mais  trop  tard ; 
le  San-Carlox  sauta  en  1’air  avec  un  fracas  pou van- 
table.  Quelques  instants  apres  le  Sa in t-Hermi ne- 
yihle  sauta  aussi,  et  r^pandit  la  terreur  dans  les 
deux  escadres,  qui  ne  savaient  k qui  arrivait  ce 
ddsastre. 

Le  Superbe , voyant  le  Saint-Antoine  s6par«5  des 
deux  autres,  se  dirigea  vers  lui,  et  l’attaqua  hardi- 
ment.  Ce  vaisseau,  rdcemment  arm£,  se  d6fendit 
sans  l’ordre  et  le  sang-froid,  qui  sont  indispensables 
pour  mouvoir  ces  vastes  machines  de  guerre.  II  fut 
iiorriblement  maltrait£.  et  deux  nouveaux  adver- 
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rendirent  sa  defaite  inevitable.  II  amena  son  pa- 
vilion apres  avoir  et6  ravage. 

Prise  du  L’amiral  Saumarez  s’etait  crueliement  venge,  sans 

Saint-Antoine  ... 

par  beaucoup  de  gloire  pour  lui,  mais  avec  un  grand 
ies  Anglais.  jominage  p0(lr  ja  flotie  espagnole.  Les  deux  ami- 

raux  Linois  et  Moreno , months  sur  la  Sabine , s'e- 
taient  tenus  le  plus  pres  possible  de  cette  scene  af- 
freuse.  Ne  pouvant,  au  milieu  de  1' obscurity , ni 
distinguer  ce  qui  se  passait,  ni  donner  un  ordre  a 
propos,  ils  elaient  en  proie  aux  plus  vives  inquietu- 
des. Au  point  du  jour,  ils  se  trouvaient  a quelque 
distance  de  Cadix,  avec  leur  escadrc  ralliee , mais 
diminu£e  de  trois  vaisseaux,  le  San-Carlos  et  le 
Saint-IIermeneijilcle  qui  avaient  saute,  le  Saint- 
Anioine  qui  avail  die  pris. 

Un  quatrieme  vaisseau  de  la  flotte  combinee  etail 
deineure  en  arriere,  e’etait  le  Formidable,  vaisseau 
amiral  de  Linois,  qui  s’etait  couvert  de  gloire  au 
combat  d'Alg6siras,  mais  qui  se  ressentait  des  coup6 
regus  dans  cette  journee.  Priv6  d’une  partie  de  sa  voi- 
lure,  marchant  lentement,  voisin  d’ailleurs  des  deux 
combat  vaisseaux  emhrases , et  redoutant  les  funestes  me- 

\ZTn<>  prises  de  la  nuit,  il  s’etait  tenu  en  arriere , ne 
lcfvwnWr  cr°yant  pouvoir  etre  utile  a aucun  des  combattants. 
contra troi«  Cestainsi  qu’il  s’etait  trouv6  un  peu  separe  de  I’es- 

vaisseoux  . . 

ct  ape  (rugate,  cadre.  Apergu  le  matin  dans  son  isolenient,  il  fut  en- 
veloppe  par  les  Anglais,  et  attaque  par  une  fregate 
et  trois  vaisseaux.  L’amiral  Linois,  ayant  passe  a 
bord  de  la  fregate  la  Sabine,  avait  laisse  a l’un  de  ses 
lieutenants,  le  capitaine  Troude,  le  eommandemenl 
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du  Formidable.  Cet  habile  ct  vaillant  officier,  ju- 
geant  avec  une  rare  presence  d’esprit,  (pie,  s’il  vou- 
lait  se  sauver  a force  de  voiles,  il  serait  devance  par 
des  vaisseaux  qui  dtaient  mieux  grt^s  que  le  sien, 
rfcolut  de  chercher  son  salut  dans  une  lxnine  ma- 
noeuvre, et  dans  un  combat  vigoureux.  Son  Equipage 
partageait  ses  sentiments,  et  personne  ne  voulait 
perdre  les  lauriers  d'A]g£siras.  G’dtaient  de  vieux 
matelots,  exerc£s  par  une  longue  navigation,  et 
ayant  l’habitude  de  la  guerre,  plus  n6cessaire  en- 
core sur  mer  que  sur  terre.  Leur  digne  capitaine 
Troude  n'attend  pas  que  les  adversaires  qui  Ie  pour- 
suivent  soient  tous  r£unis  contre  le  Formidable , 
il  va  droit  a celui  qui  6tait  le  plus  pres  place,  c’etait 
la  frigate  la  Tamisc.  Il  s’approche,  et  dirige  sur 
elle  un  feu  sup^rieur  et  terrible,  qui  la  degoute 
bientAt  de  cette  lutte  inegale.  A pres  elle,  venait  it 
Unites  voiles,  le  Venerable,  vaisseau  anglais  de  74. 
Le  capitaine  Troude,  se  sentant  encore  supArieur  it 
celui-ci  (le  Formidable  Atait  un  vaisseau  de  80), 
l’attend  pour  le  combattre,  tandis  que  les  deux 
autres  vaisseaux  anglais,  cherchant  a le  gagner  de 
vitesse,  vont  fermer  le  chemin  de  Cadix.  Manoeu- 
vrant  habilement,  il  prison tc  son  redoutable  flanc, 
arm6  de  canons,  a la  proue  ddgarnie  de  fcux  du 
Venei-able,  et,  joignant  it  la  superiority  de  son 
artillerie  Tavantage  de  la  manoeuvre,  il  le  cri- 
ble  de  boulets,  lui  abat  d’abord  un  mitt,  puis  un 
second,  puis  un  troisieme,  et,  apres  l'avoir  rase 
comme  un  ponton , le  perce  encore  a lleur  d’eau  de 
plusieurs  coups  dangereux,  qui  l’exposcnt  au  peril 

o. 


1804. 


TToogle 


13i 


LIVRE  XI. 


J'lillot  1801. 


n^iiiut  do 
ccs  combjl*. 


prochain  de  couler  a fond.  Ce  malheureux  navire  , 
horriblement  maltraite , excite  les  alarmes  du  reste 
de  la  division  anglaise.  La  frigate  la  Tamise  revient 
pour  lui  porter  secours ; les  deux  autres  vaisseaux 
anglais  qui  avaient  cherche  a sc  placer  entre  Cadix  et 
le  Formidable , rebroussent  aussitdt  chemin.  Us  veu- 
lent  a la  fois  sauver  l'dquipage  du  Venerable , qui 
craignait  de  couler  bas , et  accabler  le  vaisseau 
frangais  qui  faisait  une  si  belle  resistance.  Celui- 
ci,  confiant  dans  sa  manoeuvre  et  sa  bonne  fortune, 
leur  l&che  coup  sur  coup  les  bord6es  les  plus  ra- 
pides  et  les  mieux  dirigees ; il  les  decourage,  et  les 
renvoie  au  secours  du  Venerable,  prfit  a sombrer 
si  on  ne  venait  s’occuper  activement  de  son  salut. 

Le  brave  capitaine  Troude,  debarrassc  de  ses  norn- 
breux  ennemis,  s’achemine  triomphalement  vers  le 
port  de  Cadix.  Une  partie  de  la  population  espagnole, 
attiree  par  la  canonnade  et  les  explosions  dela  nuit, 
etait  accourue  sur  le  rivage.  Kile  avail  vu  le  peril  et 
le  triomphe  du  vaisseau  frangais,  el  malgr6  une  dou- 
leur  bien  naturelle,  car  le  malheur  ties  deux  vais- 
seaux espagnols  etait  conuu,  elle  poussait  des  ac- 
clamations a l’aspect  du  Formidable , rentrant  vic- 
torieux  dans  la  rade. 

Les  Anglais  ne  pouvaient  nous  disputer  la  gloire 
de  ces  combats;  et  quant  aux  dommages  materiels, 
ilsetaient  partages  egalemcnt.  .Si  les  Frangais  avaient 
perdu  un  vaisseau,  et  les  Espagnols  deux,  les  Anglais 
avaient  laisse  en  notre  pouvoir  un  vaisseau , et  en 
avaient  eu  deux  mallraites  au  jvoint  de  ne  pouvoir 
plus  servir.  Sans  un  accident  de  nuit , ils  auraient 
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pu  6tre  considers  comme  tout  a fait  baltus , dans  — 

ces  differentes  rencontres.  Le  combat  d'Alg6siras, 
et  la  rentr^e  du  Formidable , £taient  au  nombre  des 
plus  beaux  faits  d’armes  connus  dans  les  annales 
de  la  marine.  Mais  les  Espagnols  6taient  tristes, 
ear,  quoique  leur  arniral  Moreno  se  flit  bien  con- 
duit, ils  n’dtaient  pas  d£dommag6s,  par  une  action 
brillante,  de  la  perte  du  San- Car  lot  et  du  Saint- 
Herm&nigilde. 

Cependant  les  6v6nements  du  Portugal  leur  of- 
fraient  une  consolation.  Nous  avons  laiss6  le  prince 
de  la  Paix  sappr6tant  a commencer  la  guerre  du 
Portugal , a la  tetc  des  forces  combines  des  deux 
nations,  dans  le  dessein,  d£ja  longuement  expos4, 
d'influer  sur  les  negotiations  de  Londres. 

D’apres  le  plan  convenu , les  Espagnols  devaient 
op£rer  sur  la  gauche  du  Tage , et  les  Frangais  sur  la 
droite.  Trente  niille  Espagnols  6taient  r6unis  en  M«rche 
avant  de  Badajos,  sur  la  frontiere  de  l’Alentejo.  ^ Portugal18 
Quinze  mille  Frangais  marchaient,  par  Salamanque, 
sur  le  Tras-os-Montes.  Grace  a des  efforts  pr6cipiu5s, 
a des  emprunts  sur  le  clergcS,  et  au  sacrifice  de  tous 
les  services,  on  avait  pourvu  it  l’6quipement  des 
trente  mille  Espagnols.  Mais  le  train  d’artillerie  4tait 
fort  en  arriere.  Toutefois  le  prince  de  la  Paix , comp- 
tan  t avec  raison  sur  l’effet  moral  de  la  reunion  des  Fran- 
gais et  des  Espagnols,  voulut  brusquer  les  hostility, 
et  se  hdter  de  cueillir  les  premiers  lauriers.  II  tenait  it 
remporter  tout  l’honneur  de  cette  caropagne  , et  vou- 
lait  se  r6server  les  Frangais,  uniquement  comme  res- 
source  en  cas  de  revers.  On  pouvait  laisser  une  telle 
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satisfaction  au  prince  de  la  Paix.  Les  Francais,  dans  le 
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moment,  ne  couraient  pas  apres  la  gloire,  maisapres 
les  resultats  utiles;  et  ces  resultats  consistaient  a oc- 
cuper  une  ou  deux  provinces  du  Portugal , pour 
avoir  de  nouveaux  gages  contre  l’Angleterre.  Bien 
que  la  guerre  parut  facile,  il  y avait  cependant  un 
danger  & craindre,  c est  qu’elle  devlnt  nationale  de 
la  part  des  Portugais.  La  liaine  de  ceux-ci  contre  les 
Espagnols  aurait  pu  produire  ce  r6sultat  fdcheux,  si 
l’approche  des  Frangais,  places  a quelques  marches 
en  arriere,  n'avait  fait  tomber  toutes  les  velk'-ites  de 
r6sistance.  Le  prince  de  la  Paix  se  hata  done  de  par- 
ser la  frontidre,  et  d’aborder  les  places  du  Portugal 
avec  de  l'artillerie  de  campagne , a d^faut  d’artil- 
lerie  de  si£ge.  II  occupa  sans  difficult^  Olivenga  et 
Jurumenha.  Mais  les  garnisons  d’Elvas  et  de  Campo- 
Mayor  se  renfermerent  dans  leurs  murs,  et  firent  mine 
de  se  defendre.  Le  prince  de  la  Paix  ordonna  de  les 
bloquer,  et,  pendant  ce  temps,  il  rnarcha  au-devant 
de  1' arrive  portugaise , commatidee  par  le  due  d’A- 
lafoens.  Les  Portugais  ne  tinrent  nulle  part,  et  s’en- 
fuirent  vers  le  Tage.  Les  places  bloqudes  ouvrirent 
• alors  leurs  portes.  Campo-Mayor  fit  sa  reddition;  on 
eutreprit  le  si£ge  en  regie  d'Eivas , avec  un  pare 
arrive  de  Seville.  Le  prince  de  la  Paix  suivil  triom- 
phalement  1’ennemi,  traversa  rapidement  Azumar, 
Alegrete,  Portalegre,  Castello-de-Vide,  Flor-de- 
Rosa,  et  arriva  enfin  sur  le  Tage,  derriere  lequel 
les  Portugais  s’empresserent  de  chercher  asile.  Il 
avail  reussi  & se  rendre  nialtre  de  la  presque  totality 
de  la  province  d’Alentejo.  Les  Frangais  n'avaient 
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pas  encore  franchi  la  fronti£re  du  Portugal , et  il  etait  

evident  que  si  les  Espagnols  seuls  avaient  obtenu  de  Ju  1 1801 
tels  rdsultats,  les  Espgnols  et  les  Frangais,  r^unis, 
devaient  £tre  en  tres-peu  de  jours  maitres  de  Lis- 
bonne  et  d’Oporto.  La  cour  de  Portugal , qui  avait  Lcs  Po[(ugai, 
toujours  refuse  de  croire  que  l’attaque  dirigee  con-  ler/“^“ls 
tre  elle  frit  serieuse,  voyant  aujourd'hui  ce  qui  arri-  on  n^gocie 
vait,  sc  hata  de  faire  sa  soumission,  et  d’envoyer  il  B'"lljn3 
M.  Pinto  de  Souza  au  quartier-gendral  espagnol, 
pour  accepter  toutes  les  conditions  qu'il  plairait  aux 
deux  armies  combinees  de  lui  imposer.  Le  prince 
de  la  Paix,  voulant  rendre  ses  maitres  t^moins  de 
sa  gloire,  fit  venir  le  roi  et  la  reine  d'Espagne  k 
Badajos,  pour  distribuer  des  recompenses  a far- 
m6e,  et  tenir  une  sorte  de  congros.  Ainsi  cette 
cour,  jadis  si  grande , aujourd’hui  d£shonor<$e  par 
une  reine  dissolue , par  un  favori  incapable  et  tout- 
puissant,  cherchait  k se  donner  l’illusion  des  grandes 
affaires.  Lucien  Bonaparte  avait  suivi  le  roi  et  la 
reine  a Badajos.  Tels  etaient  les  6v6ncments  k la 
fin  de  join,  et  au  commencement  de  juillet. 

Les  combats  d’Algfeiras  et  de  Cadix , qui  Etaient 
faits  pour  rendre  confiance  a notre  marine,  la 
courte  campagne  du  Portugal,  qui  prouvait  l’in- 
fluence  decisive  du  Premier  Consul  sur  la  Peninsule , 
et  le  pouvoir  qu’il  avait  de  traitor  le  Portugal 
cornme  Naples,  la  Toscane  ou  la  Hollande,  com- 
pensaient  jusqu’a  un  certain  point  les  (tenements 
connus  de  l'figjpte.  On  ne  savait  d’ailleurs  ni  la 
bataille  de  Canope,  ni  la  capitulation  dejii  sign£e 
du  Kaire,  ni  la  capitulation  d6sormais  inevitable 
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d’Alexandrie.  Les  nouvelles  de  mer  ne  se  trans- 
metlaient  pas  alors  avec  la  m6me  rapidite  qu'au- 
jourd’hui;  il  fallait  un  mois  au  moins,  quelquefois 
davantage,  pour  connaltre  a Marseille  un  dvdnement 
arrive  sur  le  Nil.  On  ne  savait  des  affaires  d'Egypte 
que  le  debarquement  des  Anglais,  leurs  premiers 
combats  sur  la  plage  d’Alexandrie ; on  ne  se  faisait 
aucune  idee  de  ce  qui  avait  suivi,  et  on  etait  dans 
le  plus  grand  doute  sur  le  rfeultat  definitif  de  la 
lutte.  Le  poids  dont  la  France  pesait  dans  la  ba- 
lance des  negociations , n’etait  done  en  rien  dimi- 
nu6;  il  s’accroissait  au  contraire  de  linfluence 
qu’elle  acquerait  de  jour  en  jour  en  Europe. 

Le  traite  de  Lun6ville  portait  en  effet  ses  inevi- 
tables consequences.  L’Autriche  desarmee , et  des- 
ormais  impuissante  & tous  les  yeux , laissait  un 
libre  cours  a nos  projets.  La  Russie,  depuis  la 
mort  de  Paul  I"  et  l’avenemeut  d’Alexandre , n’e- 
tait  plus,  il  est  vrai , disposee  a des  actes  euergi- 
ques  contre  l’Angleterre , mais  pas  davantage  a re- 
sister aux  dcsseins  de  la  France  en  Occident.  Aussi 
le  Premier  Consul  ne  prenait-il  plus  aucune  peine 
de  cacher  ses  vues.  II  venait  de  convertir,  par 
un  simple  arrete , le  Piemont  en  departements 
frangais,  sans  paraitre  s’inquieter  des  reclamations 
du  negociateur  russe.  11  avait  declare,  quant  a Na- 
ples, que  le  traite  de  Florence  resterait  la  loi  im- 
pos6e  a cette  cour.  Gdnes  venait  de  lui  soumettre 
sa  constitution,  alin  qu’il  y apport&t  certains  chan- 
gements,  destines  a rendre  plus  forte  l’autoriie 
du  pouvoir  execulif.  La  Republique  Cisalpine,  com- 
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poste  de  la  Lombardie,  du  ducht  de  Modtne  et 
des  Itgations,  constitute  une  premitrc  fois  par  le 
traitt  de  Campo-Fornio,  une  seconde  fois  par  le 
traitt  de  Lunevillc , s’organisait  de  nouveau  en 
fitatallit,  et  dependant  de  la  France.  Iai  Hollande, 
a l’exemple  de  la  Ligurie,  soumettait  sa  consti- 
tution au  Premier  Consul , pour  y donner  plus  de 
force  au  gouvernement , espece  de  rtforme  qui 
s’optrait,  en  ce  moment,  dans  loutes  les  rtpubli- 
ques  filles  de  la  Rtpublique  franchise.  Enfin  les 
petits  ntgociateurs , qui  naguere  encore  cherchaient 
un  appui  aupres  de  M.  de  KalitchelT,  Forgueil- 
leux  ministre  de  Paul  I",  en  ttaient  aujourd’hui 
aux  regrets  d’avoir  rechercht  ce  protectorat,  et 
demandaient  a la  faveur  seule  du  Premier  Consul 
l’amtlioration  de  leur  condition.  C’ttaient  surtout 
les  reprtsentants  des  princes  d’Allemagne , qui 
montraient  a cet  tgard  le  plus  grand  empresse- 
ment.  Le  traitt  de  Luntville  avait  post  le  prin- 
cipe  de  la  stcularisation  des  Etats  eccltsiastiques , 
et  du  partage  de  ces  Etats  entre  les  princes  ht- 
rtditaires.  Toutes  les  ambitions  ttaient  mises  en 
tveil  |)ar  ce  futur  partage.  Les  grandes  comme 
les  petites  puissances  aspiraient  a obtenir  la  meil- 
leure  {>art.  L’Autriche , la  Prusse  , quoiqu’elles 
eussent  perdu  bien  peu  de  chose  a la  gauche  du 
Rhin,  voulaient  jxarticiper  aux  indemnitts  promi- 
ses. La  Baviere,  le  Wurtemberg,  Baden,  la  mai- 
son  d’Orange , assitgeaient  de  leurs  instances  le 
nouveau  chef  de  la  France , parce  que , partie  priu- 
cipale  au  traitt  de  Luntville,  il  devait  avoir  la  plus 
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grande  influence  sur  l’ex6cution  de  ce  traits.  La 
Prusse  cUe-m6me,  repr^sent^e  a Paris  [>ar  M.  de  Luc- 
chesini , ne  dedaignait  pas  de  deseendre  au  r<Me  de 
solliciteuse , et  de  relever  par  ses  solicitations  le 
pouvoir  du  Premier  Consul.  Ainsi  les  six  mois  6cou- 
les  depuis  la  signature  donate  a Lun6ville,  quoique 
marques  par  des  revers  en  Egypte,  revers,  il  est  vrai, 
imparfaitement  connus  en  Europe,  avaient  vu  crottre 
l'ascendant  du  gouvernement  frangais,  car  le  temps 
ne  faisait  quo  rendre  sa  puissance  plus  £vidente  et 
plus  etTeclive.  Get  ensemble  de  circonstanees  devait 
influer  snr  la  negotiation  de  Londres , qu’on  avail 
laissee  languir  un  moment,  inais  que,  d’un  com- 
mun  accord.,  on  allait  reprendre  avec  une  activity 
nouvelle,  par  une  singuliere  conformity  de  |>ensees 
chez  les  deux  gouvernements.  Le  Premier  Consul , 
en  voyant  les  premiers  actes  de  Menou , avait  jug4 
la  campagne  perdue,  et  il  voulait,  avant  le  de- 
notement tju'il  devinait,  signer  un  traits  a Londres. 
Les  ministres  anglais,  incapables  de  prevoir  comme 
lui  le  r£sultat  des  evenements,  craiguaient  n£an- 
moins  quelque  coup  de  vigueur  de  cette  anuee 
d'Egvpte,  si  renommee  par  sa  vaillance,  et  vou- 
laient  proliter  d une  premiere  apparence  de  succes 
pour  trailer  : de  maniere  qu’apres  avoir  6t6  d’ac- 
cord  pour  temporiser,  on  etait  maintenant  d’aceord 
pour  conclure. 

Mais,  avant  de  nous  engager  de  nouveau  dans  le 
dedale  de  cette  vaste  negotiation,  oil  les  plus  grands 
intti-etsde  l’univers  ailaient  £tre  debattus,  il  faut 
rapporter  un  evenement  qui  occupait,  en  cet  instant, 
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Ja  curiosild  de  Paris,  et  qui  complete  le  singulier 
spectacle  que  prdsentait  alors  la  France  consulaire. 

Les  infants  de  Parme,  destinds  a rdgner  sur  la 
Toscane,  avaient  quittd  Madrid,  an  moment  ou 
leur  royale  famille  partait  pour  Badajos , et  ils  ve- 
naient  d’arriver  a la  frontiere  des  Pyrenees.  Le 
Premier  Consul  avait  tenu  beaucoup  k leur  faire 
traverser  Paris,  avant  de  les  envoyer  a Florence, 
prendre  possession  du  nouveau  trdne  d'Etrurie. 
Tous  les  contrastes  plaisaient  il  1’imagination  vive 
et  grande  du  gdndral  Bonaparte.  II  aimait  cette 
scene  vraiment  romaine,  d’un  roi  fait  par  lui , de 
ses  mains  rdpublicaines;  il  aimait  surtout  a mon- 
trer  qu’il  ne  craignait  pas  la  presence  d’un  Bour- 
bon , et  que  sa  gloire  le  mettait  au-dessus  de  toute 
comparaison  avec  [’antique  dynastie , dont  il  oc- 
cupait  la  place.  Il  aimait  aussi , aux  yeux  du 
monde , a dialer  dans  ce  Paris , tout  rdeemment  en- 
core le  thdAtre  d’une  rdvolution  sanglante , une 
pompe,  une  dldgance  dignes  des  rois.  Tout  cela  de- 
vait  marquer  mieux  encore  quel  changement  subit 
s’dtait  opdrd  en  France , sous  son  gouvernement  rd- 
parateur. 

Cette  prdvoyance  attentive  et  minutieuse,  qu’il 
savait  apporter  dans  une  grande  opdration  militaire, 
il  ne  dddaignait  pas  de  la  ddployer  dans  ces  reprd- 
sentations  d’apparat,oii  devaient  figurer  sa  personne 
et  sa  gloire.  Il  tenait  a rdgler  les  moindres  ddtails,  a 
pourvoir  a toutes  les  convenances,  a mettre  chaqne 
chose  a sa  place;  et  cela  dtait  ndeessaire  dans  un 
ordre  social  entierement  nouveau,  erdd  sur  les  dd- 
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bris  d’un  monde  detruit.  Tout  y 6tait  a refaire, 
jusqu’a  r^titfuelte , et  il  en  faut  une,  m6me  dans 
les  r^publiques. 

Les  trois  Consuls  d<$libdrerent  assez  longuement 
sur  la  maniere  dont  le  roi  et  la  reine  d’fitrurie  se- 
raient  regusen  France,  et  sur  le  ceremonial  qui  serait 
observe  a leur  egard.  Pour  pr6venir  beaucoup  de 
difficult6s,  il  fut  convenu  qu’on  les  recevrait  sous 
le  nom  emprunte  du  comte  et  de  la  coratesse  de  Li- 
vourne , et  qu’on  les  traiterait  comine  des  hdtes  il- 
lustres , ainsi  qu’on  avait  fait  dans  le  dernier  sie- 
cle  a Tigard  du  jeune  czar,  depuis  Paul  I",  et  de 
l’empereur  d’Autriche,  Joseph  II.  On  supprimait 
ainsi,  au  moyen  de  V incognito , les  embarras  qu’au- 
rait  suscitiKs  la  quality  oflicielle  de  roi  et  de  reine. 
Les  ordres  furent  donn6s  en  consequence  sur  toute 
la  route,  aux  autorites  civiles  et  militaires  des  de- 
pa  rtements. 

La  nouveaute  charme  les  peuples  dans  tons  les 
temps.  C’en  etait  une,  et  des  plus  surprenantes, 
qu’un  roi  et  qu’une  reine , apr6s  douze  annees  d’une 
revolution,  qui  avait  renvcrse,  ou  menace  lant  de 
trdnes  : e’en  etait  une  surtout,  bien  flatteuse  pour 
le  peuple  frangais , car  ce  roi  et  cette  reine  etaient 
I’ouvrage  de  ses  victoires.  Partout  de  vifs  trans- 
ports eclaterent  a la  vue  des  infants.  Ils  furent  regus 
avec  des  egards  et  des  respects  infinis.  Aucun  des- 
agr6ment  ne  put  leur  faire  sentir  qu’ils  voyageaient 
au  milieu  d’un  pays  nagu£re  bouleverse  de  fond  en 
comble.  Les  royalistes,  que  rien  ne  flattait  dans  cette 
oeuvre  monarchique  de  la  Revolution  frangaise,  fu- 
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rent  les  seuls  & saisir  I’occasion  de  montrer  qnelque 
malice.  Au  th&ltre  de  Bordeaux  ils  crierent  avec 
violence  et  affectation  : Vive  le  roi!  on  repondit  par 
ce  cri  : A has  les  rois  ! 

Le  Premier  Consul  mod^ra  Iui-m6me,  pardes  let- 
tres  £man£es  de  son  cabinet , le  zele  un  peu  exces- 
sif  des  pr6fets , et  ne  voulut  pas  qu’on  fit  de  cede 
apparition  royale  un  trop  grand  £v6nement.  Ces 
jeunes  princes  arriverent  a Paris  en  juin,  pour  y pas- 
ser un  mois  entier.  Ils  devaient  loger  chez  l’am- 
bassadeur  d’Espagne.  Le  Premier  Consul , quoique 
simple  magistrat  temporaire  d’une  r^publique,  re- 
pr£sentait  la  France  : devant  cctte  prerogative  tom- 
baient  tous  les  privileges  du  sang  royal.  II  fut  con- 
venu  que  les  deux  jeunes  majestes,  prevenant  le 
Premier  Consul , lui  feraient  la  premiere  visite , el 
qu’il  la  leur  rendrait  le  lendemain.  Le  second  et  le 
troisieme  Consul , qui  ne  pouvaient  pas  se  dire  au 

me  degre  les  repr6sentants  de  la  France,  durent 
faire  la  premiere  visite  aux  infants.  Ainsi  se  trouvait 
retablie,  quant  & ceux-ci,  la  distance  de  la  naissance 
et  du  rang.  Le  lendemain  meme  de  leur  arrivfe,  le 
comte  et  la  comtesse  de  Livourne  furent  conduits  a la 
Idalmaison  par  l’ambassadeur  d’Espagne,  comte  d’A- 
zar a.  Le  Premier  Consul  les  re^ut  it  la  tete  de  cede 
maison  toute  militaire,  qu’il  s’^tait  compos^e.  Le 
comte  de  Livourne , un  peu  embarrass^  de  sa  con- 
lenance,  se  jeta  naivement  dans  les  bras  du  Pre- 
mier Consul , qui , de  son  c6te , le  serra  dans  les 
siens.  II  traita  ces  jeunes  6poux  avec  une  bont6  pa- 
ternelle , el  des  6gards  d61icats,  mais  au  travers  des- 
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quels  pergaient  n^anmoins  toutes  les  superiority 
de  la  puissance,  de  la  gloire  el  de  1'dge.  Le  lende- 
main  , le  Premier  Consul  leur  rendit  visite  a Hidtel 
do  l’ambassadeur.  Les  consuls  Cand>ac6res  el  Lebrun 
accomplirent  de  leur  c6t6  les  devoirs  presents,  et 
obtinrent  des  jeunes  princes  les  temoignages  qui  leur 
etaient  dus. 

Le  Premier  Consul  devait,  a 1’Op^ra,  presenter  le 
comte  et  la  comtesscdc  Livourne  au  public  de  Paris. 
Le  jour  convenu  pour  cede  presentation , il  se  trouva 
indispose.  Le  consul  Cambaceres  le  supply,  et  con- 
duisit  les  infants  a 1’ Opera.  Entre  dans  la  loge  des 
Consuls,  il  prit  le  comte  de  Livourne  par  la  main,  et 
le  pr^senta  au  public,  qui  rdpondit  par  des  applau- 
dissements  unanimes,  mais  sans  aucune  intention 
malicieuse  ou  blessante.  Cependant  les  oisifs,  ha- 
bitues a s’^puiser  en  interpretations  subtiles  a Foc- 
casion  des  evenements  les  plus  ordinaires , interpre- 
taienl  de  cent  famous  le  voyage  a Paris  des  princes 
d’Espagne.  Ceux  qui  ne  cherchaient  que  le  plaisir 
des  bons  mots,  disaient  que  le  consul  Cambaceres 
venait  de  presenter  les  Bourbons  a la  France.  Les 
royalistes,  qui  s’obstinaient  & esperer  du  general 
Bonaparte  ce  qu’il  ne  pouvait  ni  ne  voulait  faire, 
pretendaient  que  e’etait  de  sa  part  une  maniere  de 
preparer  les  esprits  au  retour  de  l’ancienne  dynas- 
tie.  Les  republicains , au  confraire,  disaient  qu’il 
voulait,  j>ar  ces  pompes  royaJes,  habituer  la  France 
au  retablissement  de  la  monarchic,  mais  a son  pro- 
pre  prolit. 

Les  ministres  eurenl  ordre  de  prodiguer  les  fetes 
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aax  princes  voyageurs.  M.  de  Talleyrand  n’avait 
pas  besoin  qu’on  lui  en  intimdt  Fordre.  Module  du 
gotit  et  de  l'61£gance  sous  Fancien  regime , il  Fytait 
a bien  plus  juste  litre  sous  le  nouveau , et  il  donna 
au  chAteau  de  Neuilly  une  fAte  magnifique,  ou  la 
plus  belle  sociyty  de  France  accourut , ou  figurerent 
des  noms  depuis  long-temps  dearths  des  cercles  de 
la  capitate.  La  nuit,  au  milieu  d’une  illumination 
brillante,  la  ville  de  Florence  apparut  tout  A coup, 
representcc  avec  un  art  surprenant.  Le  peuple  toscan, 
dansanl  et  chantant  sur  la  ctoebre  place  du  Palazzo 
Vecehio , oflrit  des  fleurs  aux  jeunes  souverains , et 
des  couronnes  triomphales  au  Premier  Consul.  Cette 
magnificence  avail  coil 1 6 des  sommes  considerables. 
C’toait  la  prodigality  du  Directoire,  mais  avec  l'toe- 
gance  d un  autre  temps , et  cette  ddcence  toute  nou- 
velle,  qu'un  maitre  severe  s’effor^aitd'im  primer  aux 
moeurs  de  la  France  r6volutionnaire.  Le  ministre 
de  la  guerre  se  joignit  au  ministre  des  affaires  6tran- 
geres , et  donna  une  fdte  militaire,  consacrye  a c6- 
lybrer  1’anniversaire  de  la  bataille  de  Marengo.  Le 
ministre  de  l’int6rieur,  les  second  et  troisieme  Con- 
suls, s’appliquyrent  aussi  A recevoir  magniffquement 
les  princes  voyageurs , et  pendant  un  mois  entier  la 
capitale  presen  ta  l aspect  d’une  rijouissance  conti- 
nuelle.  Le  Premier  Consul  ne  voulait  cependant  pas 
que  les  infants  assistassent  aux  solennitys  rypubli- 
caines  du  mois  de  juillet , et  il  fit  les  dispositions 
nycessaires  pour  qu’ils  eussent  quilty  Paris  avant 
l’anniversaire  du  1 4 juillet. 

Au  milieu  deces  reprysentations  brillantes,  il  avail 
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essay^  de  donner  quelques  conseils  au  couple  royal, 
qui  allait  regncr  sur  la  Toscane.  Mais  il  fut  frappy  de 
1’ incapacity  du  jeune  prince,  ([ui , lorsqu’il  ytaita  la 
Malmaison,  se  livrait  dans  le  salon  des  aides-de-camp 
a des  jeux  digncs  tout  au  plus  d’un  adolescent.  La 
princesse  parut  seule  intelligente,  et  attentive  aux 
conseils  du  Premier  Consul.  Ce  dernier  augura  mal 
de  ces  nouveaux  souverains,  donnes  & une  partie  de 
Tltalie,  et  comprit  bien  qu’il  aurait  & se  inkier  sou- 
vent  des  affaires  de  leur  royaume.  — Vous  voyez, 
dit-il  assez  publiquement  a plusieurs  membres  du 
gouvernement,  vous  voyez  ce  quo  sont  ces  princes, 
issus  d'un  vieux  sang,  et  surtout  ceux  qui  ont  yty 
yieves  dans  les  cours  du  Midi.  Comment  leur  con- 
fier  le  gouvernement  des  peuples ! Du  reste , il  n est 
pas  mal  d’avoir  monlry  a la  France  cet  echantillon 
des  Bourbons.  On  aura  pu  juger  si  ces  anciennes 
dynasties  sont  au  niveau  des  diflicultds  d'un  siecle 
comme  le  notre.  — Tout  le  monde  , en  effet , en 
voyant  le  jeune  prince,  avail  fait  la  m^me  rernarque 
que  le  Premier  Consul.  Le  g^n^rai  Clarke  fut  donny 
pour  mentor  a ces  jeunes  souverains,  sous  le  titre 
de  ministre  de  France  aupres  du  roi  d’fitrurie. 

Au  milieu  de  ce  vaste  mouvement  d’affaires,  au 
milieu  de  ces  f6tcs,  qui  elles-mAmes  ytaient  presque 
des  affaires , le  grand  ouvrage  de  la  paix  maritime 
n’avait  point  yte  nygligy.  Les  nygociations  entamyesa 
Londres,  entre  lord  llawkesbury  et  M.  Otto,  ytaient 
devenues  publiques.  On  se  cachait  moins  depuis  qu’on 
ytait  pressy  d’en  fmir.  Comme  nous  l’avons  dit  ail- 
leurs,  au  desir  de  temporiser  avait  succedy  le  dysir 
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de  conclure,  car  le  Premier  Consul  augurait  mal 
des  6v6nements  qui  se  passaient  aux  bords  du  Nil  , 
et  le  gouvernement  britaunique  craignait  toujours  un 
exploit  inattendu  de  la  part  de  l’arm£e  d’figypte.  Le 
nouveau  ministere  anglais  surtout  voulait  la  paix, 
parce  qu’elle  etait  la  seule  raison  de  son 'existence. 
Si,  en  effet,  la  guerre  devait  continuer,  M.  Pitt 
valait  beaucoup  mieux  que  M.  Addington,  & la 
t£te  des  affaires.  Tous  les  6v6nements  survenus, 
soit  dans  le  Nord , soit  en  Orient , bien  qu’ils 
eussent  amelior6  la  situation  relative  de  l’Angle- 
terre , leur  semblaient  des  moyens  de  faire  une  paix 
meilleure,  plus  facile  a d&endre  dans  le  Parlement, 
mais  non  des  motifs  de  la  ddsirer  moins.  Ils  regar- 
daicnt  au  contraire  l’occasion  comme  bonne , et  ne 
voulaientpas  imiter  lafaute,  tant rcprochtte  aM.  Pitt, 
de  n’avoir  pas  traits  avant  Marengo  et  Hohenlin- 
den.  Le  roi  d’Anglcterre,  ainsi  qu’on  l’a  vu,  6tait 
revenu  aux  idees  pacifiques , par  estime  pour  le 
Premier  Consul,  et  mime  par  un  peu  d'humeur  con- 
tre  M.  Pitt.  Le  peuple,  opprim4  par  la  disette,  amou- 
reux  de  changement , esp4rait  de  la  fin  de  la  guerre 
une  amelioration  a son  sort.  Les  gens  raisonnables, 
sans  exception,  trouvaient  que  c’dtait  assez  de  dix 
ansde  lutte  sanglante,  qu’il  ne  fallait  pas,  en  s’obsti- 
nant  davantage,  fournir  a la  France  une  occasion  de 
s’agrandir  encore.  D’ailleurs  on  ne  laissait  pas  que 
d’fitre  inquiet  a Londres  des  pr£paratifs  de  descente, 
aperr  us  le  long  des  cotes  de  la  Mancbe.  Une  seule  es- 
pece  d’hommes  en  Angleterre,  ceux  qui  se  livraient 
aux  grandes  speculations  raaritimes,  et  qui  avaient 
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souscrit  les  enormes  emprants  de  M.  Pitt,  voyant 
quc  la  paix,  en  ouvrant  les  niers  au  pavilion  de 
Unites  les  nations,  et  a celui  de  la  France  en  parti- 
cular, leur  enl^verait  le  monopole  du  commerce,  et 
qu’eUe  ferait  cesser  les  grandes  operations  finan- 
ci^res , avaient  pen  de  penchant  pour  le  systeme  de 
M.  Addington.  Ils  etaient  tout  devours  a M.  Pitt,  et  a 
sa  politique;  ils  etaient  encore  porles  pour  la  guerre, 
quand  M.  Pitt  commengait  lui-m&me  a regarder  la 
paix  comme  necessaire.  Mais  ces  riches  sp^cu la- 
tears  de  la  Cite  etaient  obliges  de  se  taire  devant 
les  cris  du  people  et  des  fermiers , et  surtout  devant 
l’opinion  unanime  des  hommes  raisonnables  de  la 
nation. 

Le  ministere  anglais  etait  done  resolu  non-seule- 
ment  h negocier,  mais  5 negocier  promptement,  afin 
de  pouvoir  presenter  le  resullat  de  ses  negociations, 
a la  prochaine  reunion  du  Parlement,  e’est-a-dire  a 
l’automne.  On  venait  de  traiter  avec  la  Russie,  a des 
conditionsavantageuses.  L'Angleterre  n’availa  regler 
avec  cette  cour  qu’une  question  de  droit  maritime. 
Elle  avait  fait  quelques  concessions  au  nouvel  em- 
pereur,  et  elle  en  avait  exige  quelqnes-unes  aussi, 
que  ce  prince,  jeune,  inexperimente , presse  de 
satisfaire  le  parti  qui  1’avait  place  sur  le  tr6ne,  plus 
presse  encore  de  se  livrer  tranquillement  a ses  idees 
de  reforme  interieure,  avait  eu  la  faiblesse  de  se  lais- 
ser  arracher.  Sur  les  qnatre  principes  essentiels  du 
droit  maritime,  soutenus  par  la  ligue  du  Nord  et  par 
la  France,  la  Russie  en  avait  abandonee  deux,  et 
fait  prevaloir  deux.  Par  une  convention  signee  le 
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17  juin,  enlre  ie  vice-chancelier  Panin  et  le  lord  -- 
Saint-Helens , on  avait  arrAte  les  stipulations  sui-  J<ul 
vantes. 

1 ° Les  neutres  pouvaient  navigner  librement  en- 
tre  tons  les  ports  du  globe,  inline  ceux  des  nations 
belligArantes.  11s  pouvaient,  suivant  l’usage,  y ap- 
porter  tout,  except^  la  contrebande  dite  de  guerre. 

La  definition  de  cette  contrebande  Atait  faite  dans 
les  intArAts  russes.  Ainsi  les  cAr&des,  les  matures 
navales,  autrefois  interdites  aux  neutres,  n'£taient 
plus  comprises  dans  la  contrebande  de  guerre, 
ce  qui  Atait  fort  important  pour  la  Russie,  qui 
produit  des  chanvres,  des  goudrons,  des  fers, 
des  bois  de  mAture , des  bl4s.  Sur  ce  point , l’un 
des  plus  importants  du  droit  maritime,  la  Russie 
avait  defendu  les  libertAs  du  commerce  general , 
en  defendant  les  intents  de  son  commerce  parti- 
culier. 

2°  Le  pavilion  ne  couvrait  pas  la  marclian- 
dise,  A moins  qae  cette  marchaudise  n’edt  6tA  ac- 
quise  pour  le  compte  du  commergant  neutre.  Ainsi 
du  cafA  provenant  des  colonies  frangaises , des  lin— 
gots  exports  des  colonies  espagnoles,  n'etaienl 
pas  saisissables , s’ils  etaient  devenus  la  propri6t6 
d’un  Danois  ou  d’un  Russe.  II  est  bien  vrai  que 
cette  reserve  sauvait,  dans  la  pratique,  une  partie 
du  commerce  neutre;  mais  la  Russie  sacriiiait  le 
premier  principe  du  droit  maritime,  le  pavilion 
couvre  la  marchandise;  et  ne  soutenait  pas  le  no- 
ble r61e  qu’elle  avait  entrepris  de  jouer,  sous  Paul 
et  sous  Catherine.  Cette  protection  du  faible , si  am- 
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abandonnee  sur  les  mers. 

3°  Les  neutres,  quoique  pouvant  naviguer  libre- 
ment,  devaient  s’arrfiter,  suivant  l’usage,  a I’entr^e 
d un  port  bloqu6,  mais  hloque  recllemetit,  avec  dan- 
ger imminent  de  forcer  le  blocus.  Sous  ce  rapport, 
le  grand  principe  du  blocus  riSel  ytait  rigoureuse- 
ment  maintenu. 

4°  Entin  le  droit  de  visite,  sujet  de  tant  de  contes- 
tations, cause  dyterminante  de  la  derniere  ligue  du 
Nord,  ytait  entendu  d’une  maniere  peu  honorable 
pour  le  pavilion  neutre.  Ainsi  on  n’avait  jamais  voulu 
admettre  que  des  batiinents  de  commerce,  convoyes 
parun  vaisseau  de  l’Etat,  lequel  attestait  par  sa  pre- 
sence leur  nationality,  et  surtout  l’absence  de  toute 
contrebande  a leur  bord,  pussent  C-tre  visiles.  La  di- 
gnity du  pavilion  militaire  n'admeltait  pas  en  effet 
qu’uncapitainede  vaisseau,  pout-dire  unamiral,  pus- 
sent  6tre  arretes  par  un  corsaire,  pourvu  d’une  simple 
lettre  de  marque.  Le  cabinet  russe  crut  sauver  la  di- 
gnity du  pavilion  au  moyen  d’une  distinction.  II  fut 
dycidy  que  le  droit  de  visite,  a l’ygard  des  batiinents 
de  commerce  convoyys , ne  s’exercerait  plus  par 
tous  les  navires  indistinctement,  mais  par  les  na- 
yires  de  guerre  seuls.  Un  corsaire  muni  d’une  sim- 
ple lettre  de  marque  n’avait  pas  le  droit  d’arrdter 
et  d’interpeller  un  convoi , escorty  par  un  vaisseau 
de  guerre.  Le  droit  de  visite  ne  pouvait  plus , par 
consyquent,  s’exercer  que  d’ygal  a ygal.  Sans  doule 
par  ce  moyen  une  partie  de  l’inconvenance  ytait 
yvitye,  mais  le  fond  du  principe  etait  sacrifie , et  la 
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chose  etait  d’autant  moins  honorable  pour  la  cour 
de  Saint-Petersbourg,  que  c’etait  celui  des  quatre 
principes  contests , pour  lequel  Copenhague  venait 
d’etre  bombarde  trois  mois  au  para  van  t,  et  pour  le- 
quel Paul  I"  avait  voulu  soulever  toute  l’Europe 
contre  l’Angleterre. 

Ainsi  la  Russie  avait  fait  pr6valoir  deux  des  grands 
principes  du  droit  maritime,  et  en  avait  sacrifie  deux. 
Mais  l’Angleterre,  il  faut  le  reconnaltre,  avait  fait 
des- concessions,  et,  dans  son  d6sir  d’oblenir  la  paix, 
s’etait  d6sist4e  d une  partie  des  orgueilleuses  pr6- 
tentions  de  M.  Pitt.  Les  Danois,  les  Suedois,  les 
Prussiens  dtaient  invites  it  adherer  a cette  conven- 
tion. 

Deiivree  de  la  Russie,  ayant  obtenu  un  premier  suc- 
ces  en  figypte,  l’Angleterre  ne  voulait  tirer  de  cette 
amelioration  de  situation,  qu’une  paix  plus  prompte 
avec  la  France.  Lord  Hawkesbury  fit  appeler 
M.  Otto  au  Foreing-Olfice,  et  le  chargea  de  presen- 
ter au  Premier  Consul  la  proposition  suivante.  L’fi- 
gypte  est  en  ce  moment  envahie  par  nos  troupes, 
lui  dit-il  ; de  grands  secours  doivent  leur  arriver; 
leur  succes  est  probable.  Cependant  la  lutte  n’est 
pas  terminee , nous  1’avouons.  Faisons  cesser  i’effu- 
sion  du  sang ; convenons  que  de  part  et  d’autre  nous 
ne  chercherons  pas  k rester  en  Egypte , et  que  nous 
l’evacuerons  pour  la  rendre  a la  Porte. 

A cette  proposition  lord  Hawkesbury  ajoutait  la 
pretention  de  garder  Malte;  car  Malte,  disait-il,  n’a- 
vait  dfi  6tre  evacuee  par  l’Angleterre,  qu’en  retour 
de  l’abandon  volontaire  de  1’ Egypte  par  la  France. 
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Cet  abandon  L*tant  aujourd’hui,  de  la  part  de  la 
France,  non  plus  une  concession  volontaire,  mais 
une  consequence  forc£e  des  6v6nements  de  la  guerre, 
il  n’y  avail  plus  de  raison  de  la  payer  par  la  resti- 
tution de  Malte. 

Dans  les  Indes  orientales , le  ministre  anglais 
voulait  toujours  Ceylan;  mais  il  s’en  contentait.  II 
offrait  de  rendre  le  cap  de  Bonn  e-Espe  ranee  a la 
Uollaude , plus  les  parties  du  continent  de  1’Am^ri- ' 
que  mtfridionale  qu'on  lui  avait  prises,  telles  que 
Surinam , .Demerari , Bcrbice,  Essequibo.  Mais  il 
demandait  dans  les  Antilles  une  grande  lie,  la  Mar- 
tinique ou  la  Trinite,  Tune  ou  l’autre,  au  choix  de 
la  France. 

Ainsi  le  rfeullat  delinitif  de  ces  dix  ans  de  guerre 
etit  eto  pour  I’Angleterre,  ind£pendammcnt  de  I I n- 
dostan,  File  de  Ceylan  dans  la  mer  des  Indes,  File 
de  la  Trinito  ou  de  la  Martinique  dans  la  mer  des  An- 
tilles, File  de  Malte  dans  la  Mediterranee.  Le  cabi- 
net avait  delasorte  un  beau  present  a faire  a 1’orgueil 
anglais,  dans  chacune  des  trois  mere  priucipales. 

Le  Premier  Consul  repondit  sur-le-champ  aux  of- 
fres  brilanniques.  On  se  faisait  fort  des  ev6nenients 
d’Egypte  pour  Clever  de  grandes  pretentions,  il  se 
faisait  fort,  pour  les  repousser,  des  6v6nements  du 
Portugal,  Lisbonne  et  Oporto,  r£pondit-il  a lord 
Hawkesbury,  par  l’organe  de  M.  Otto,  Lisbonne  et 
Oporto  vont  nous  appartenir,  si  nous  le  voulons. 
On  traite  en  ce  moment  a Badajos , pour  sauver  les 
provinces  du  plus  fidele  allto  de  l’Angleterre.  Le 
Portugal  propose,  pour  racheter  ses  Etats,  d’ex- 
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dure  les  Anglais  de  tous  ses  ports , de  payer  en  

outre  une  forte  contribution  de  guerre,  et  1 Espagne 

paralt  assez  dispos^e  a consentir  a cette  concession,  la  Martinique, 

r 1 ni  la  Trinitt?, 

Mais  tout  depend  du  Premier  Consul.  II  peut  accor-  ni  Make, 
der  ou  refuser  ce  traits ; et  il  va  le  rejeter,  il  va 
faire  occuper  les  principales  provinces  du  Portugal, 
si  l’Angleterre  ne  consent  pas  ii  la  paix,  a des  con- 
ditions raisonuables  et  modd'6es.  On  deinande, 
ajouta-t-il,  que  la  France  evacue  l’Egypte,  soil; 
mais  l’Angleterre,  de  son  c6t6,  abandonnera  Malte; 
elle  n'exigera  ni  la  Martinique,  ni  la  Trinity,  et  se 
contentera  de  File  de  Ceylan,  acquisition  assez  belle, 
et  qui  complete  assez  grandement  le  superbe  em- 
pire des  Indes. 

Le  n£gociatcur  anglais , en  rdponse  a ces  proposi- 
tions, s’expliqua  d'une  maniere  peu  satisfaisante 
pour  le  Portugal , et  qui  prouvait , ce  que  d'ailleurs 
on  savait  deja,  que  l’Anglcterre  se  souciait  m&iio- 
crement  des  allies  qu’elle  avait  compromis.  Si  le 
Premier  Consul  envahit  les  Etats  du  Portugal  en  Eu- 
rope, ropondit  lord  Hawkesbury,  l’Angleterre  en- 
valiira  les  Etats  du  Portugal  au  dela  des  mers.  Elle 
prendra  les  Azores,  le  Bresil , et  se  pourvoira  de 
gages,  qui,  dans  ses  mains,  vaudront  beauconp 
mieux  que  le  continent  portugais  dans  les  mains  de 
la  France.  Ce  qui  signiliait  qu’au  lieu  de  defendre 
un  alli6 , l’Angleterre  songeait  ii  se  venger,  sur  eet 
alli6  m&ne , des  nouvelles  acquisitions  qne  pouvait 
faire  sa  rivale. 

Le  Premier  Consul  vit  qu’il  fallait  prendre  en 
cette  occasion  un  ton  6norgique , et  montrer  ce  qui 
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etait  dans  le  fond  de  son  coeur,  c’ost-^-dirc  la 
resolution  de  Iulter  corps  a corps  avec  1’ Angleterre , 
jusqn’a  ce  qu’il  l’eflt  amcnee  a des  pretentions  mo- 
derees.  II  declare  que  jamais,  a aucune  condition, 
il  ne  concederait  Malte ; que  la  Trinity  apparteuait 
a un  allie,  dont  il  defendrait  Ies  intents  comme  les 
siens  m6me;  qu'il  ne  laisserait  pas  celte  derniore 
colonic  aux  Anglais,  qu’ils  devaient  se  contenter 
de  Ceylan,  complement  bien  sufiisanl  de  la  con- 
qu6te  des  Iudes,  et  que  du  reste  aucun  des  points 
contests,  sauf  1’ile  de  Malte,  ne  valait  une  seule 
des  douleurs  qu’on  allait  causer  au  monde,  une 
seule  goutte  du  sang  qu’on  allait  repandre. 

A ces  explications  diplomatiques,  il  ajouta  des 
declarations  publiques  au  Moniteur,  et  le  redt  d6- 
tailie  des  armements  qui  se  faisaient  sur  la  c6te  de 
Boulogne. 

Des  divisions  de  chaloupes  canonnuVes  sortaient, 
en  effet,  des  portsdu  Calvados,  de  la  Seine-Inferieure, 
de  la  Somme,  de  l’Escaut,  pour  se  rendre  h Boulogne 
en  cdtoyant,  et  y avaient  dejik  reussi  plusieurs  fois, 
malgr6  les  croisieres  anglaises.  Le  Premier  Consul 
n' etait  pas  encore  fixe,  comme  il  le  fut  plus  lard*,  sur 
leplan  d’une  descente  en  Angleterre ; mais  il  voulait 
intimider  cette  puissance  par  l’edat  de  ses  prepara- 
tifs , et  enfin  il  etait  resolu  a completer  ses  disposi- 
tions, et&  passer  des  menaces  aux  effets,  si  la  rupture 
devenait  definitive.  Il  s’expliqua  longuement  ik  cet 


• 11  fant  bien  distinguer  ce  premier  essai  de  ilottille,  qui  est  de  1801, 
de  la  grande  organisation  navale  et  militaire,  connue  sons  le  nom  si  ce- 
tibre  de  Camp  de  Boulogne,  et  se  rapportant  a I'annec  1804. 
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6gard  dans  une  deliberation  du  Conseil , a laquelle 
n’assistaient  que  les  Consuls  memes.  Plein  de  con- 
fiance  dans  le  d^vouement  de  ses  collegues  Lebrun 
et  Cambacdr^s,  il  leur  devoila  toute  sa  pensee.  II 
leur  dedara  qu’avec  les  arinemenls  actuellement 
existants  a Boulogne,  il  n’avait  pas  encore  le  moyen 
de  tenter  une  descente,  operation  de  guerre  des 
plus  difficiles;  qu’il  voulait  nniquement  par  ces 
armements  faire  comprendre  a l’Angleterre  de  quoi 
il  s’agissait,  c'est-a-dire  d’une  attaque  directe, 
pour  le  succes  de  laquelle,  lui,  general  Bona- 
parte, n’hesiterait  pas  a risquer  sa  vie,  sa  gloire 
et  sa  fortune;  que  s’il  ne  reussissait  pas  & obtenir 
du  cabinet  britannique  des  sacrifices  raisonnables,  il 
prendrait  son  parti , completerait  la  flottille  de  Bou- 
logne, au  point  de  porter  cent  mille  homines,  et 
s’embarquerait  lui-m&me  sur  cette  flottille , pour 
tenter  les  chances  d’une  operation  terrible , mais 
decisive. 

Voulant  appeler  a son  secours  l’opinion  de  l’An- 
gleterre  et  de  l’Europe  elle-m&me , il  joignait  aux 
notesde  son  negociateur,  qui  ne  s’adressaient qu’aux 
ministres  anglais,  des  articles  an  Moniteur,  qui  s’a- 
dressaient au  public  europeen  tout  entier.  Dans  ces 
articles , modeles  de  polemique  nette  et  pressante , 
qui  etaient  ecrits  par  lui,  et  d6vores  par  les  lecteurs 
de  toutes  les  nations  attentives  St  cette  scene  singu- 
liere , il  caressait  les  ministres  anglais  actuels  , les 
presentait  comme  des  homines  sages , raisonnables , 
bien  intentionnes , mais  intimidcs  par  les  violences 
des  ministres  dt5chus , M.  Pitt,  et  surtout  M.  Wind- 
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ham.  G’est  particulierement  sur  ce  dernier  qu’il  ie- 

JuiUet  4 801.  r 

tail  les  sarcasmes  a pleme  main , parce  q«  u le  con- 
sidErait  com  me  le  chef  du  parti  de  la  guerre.  Dans 
ces  arlicles,  il  cherchait  a rassurer  l’Europe  sur  l’am- 
bilion  de  la  France;  il  s’attachait  a montrer  qne  ses 
conquEtes  Etaient  a peine  un  Equivalent  des  acqui- 
sitions que  la  Prusse,  l’Autricheet  la  Russie  avaient 
faites  lors  du  partage  de  la  Pologne ; que  cependant 
el  le  avait  rendu  trois  ou  quatre  fois  plus  de  ter- 
ritoire  qu’elle  n’en  avait  retenu;  que  l’Angleterre, 
en  retour,  devait  restituer  une  grande  partie  de 
ses  conquEtes;  qu’en  gardant  le  continent  de  l'lnde 
elle  restait  en  possession  d’un  empire  superbe,  au- 
prEs  duquel  les  lies  contestEes  n’Etaient  rien ; qu’il 
ne  valait  pas  la  peine  pour  ces  lies  de  verser  plus 
long-temps  le  sang  des  homines;  que  si  la  France, 
a la  veritE,  semblait  y tenir  si  forteineut,  c’Etait 
par  honneur,  pour  dEfendre  ses  alliEs , pour  gar- 
der  tout  au  plus  quelques  relAches  dans  les  mere 
lointaines;  que,  du  reste,  si  on  voulait  continuer 
la  guerre,  PAngleterre  pourrait  bien,  sans  doute, 
conquErir  encore  d'autres  colonies,  mais  qu'elle 
en  avail  dEjA  plus  qu'il  n’en  fallait  a son  com- 
merce ; que  la  France  avait,  tout  autour  desesfron- 
tiEres,  des  acquisitions  bien  autrement  prEcieuses 
a faire,  entrevues  par  tout  le  monde  sans  les  dE- 
signer,  puisque  ses  troupes  occupaient  la  Hollande, 
la  Suisse,  le  PiEmont,  Naples,  le  Portugal;  et 
qu’enfin  on  pourrait  encore  simplifier  la  lutte,  la 
rendre  moins  onEreusc  aux  nations , en  la  rEduisant 
k un  combat  corps  a corps , entre  la  France  et  F An- 
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gleterre.  Le  g6n6ral  6crivain  se  gardait  de  blesser  

l’orgueil  britannique ; mais  il  faisait  entendre  qu’une 
descent e serait  enfin  sa  derniere  ressource,  et  que 
si  les  ininistres  anglais  voulaient  que  la  guerre 
finlt  par  la  destruction  de  l’une  des  deux  nations, 
il  n’y  avait  pas  un  Frangais  qui  ne  flit  dispos6 
a faire  un  dernier  et  vigoureux  elTort,  pour  vider 
cette  longue  querelle,  a l’^ternelle  gloire,  a l’eter- 
nel  profit  de  la  France.  Mais  pourquoi , disait-il, 
placer  la  question  dans  ces  tenues  extremes?  pour- 
quoi ne  pas  mettre  fin  aux  maux  de  Fhumanit£? 
pourquoi  risquer  ainsi  le  sort  de  deux  grands  peu- 
ples? — Le  Premier  Consul  terminait  l’une  de  ces  al- 
locutions, par  ces  paroles  si  singulieres  et  si  belles , 
qui  devaient  avoir  un  jour  une  si  triste  application 
a lui-mdme  : « Heureuses,  s’ecmitil , hcureuses  les 
» nations,  lorsqo’ arrives  a un  haut  point  de  pros- 
» p6rit6,  elles  ont  des  gouvernemenls  sages,  qui 
» n’exposent  pas  tant  d’avantages  aux  caprices  et 
» aux  vicissitudes  d un  seul  coup  de  la  fortune!  » 

Ces  articles,  remarquables  par  une  logique  vigou- 
reuse,  par  un  style  passionn<5,  attiraient  fattention 
g6n£rale,  et  produisaient  snr  les  esprits  une  sen- 
sation profonde.  Jamais  gouvernement  n’avait  tenu 
ce  langage  ouvert  et  saisissant. 

Le  langage  du  Premier  Consul , accompagne  de 
demonstrations  tres-serienses  sur  les  c6tes  de  France, 
devait  agir,  et  agil  en  eflet  beaucoup  de  l’autrecbte 
de  la  Manche.  La  declaration  formelle  que  la  France 
ne  conc&lerait  jamais  Malte , avait  fait  grande  im- 
pression, et  le  gouvernement  britanniqne  r^pondit 
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qu’il  voulait  bien  y renoncer,  a condition  que  cette 
tie  serait  restitute  it  l’ordre  de  Saint-Jean-de-JErusa- 
lem,  mais  qu’alors  il  deraandait  le  Cap  de  Bonne- 
EspErance.  II  renongait  encore  & la  Trinite,  niEme  h 
la  Martinique,  s’il  obtenait  une  j^artie  du  continent 
hollandais  d’AmErique , e’est-a-dire  Demerari , Ber- 
bice  ou  Essequibo. 

C’Etait  un  pas  dans  la  nEgociation  que  l’abandon 
de  Malte.  Le  Premier  Consul  insista  pour  ne  cEder 
ni  Malte,  ni  le  Cap,  ni  les  possessions continentales 
des  Hollandais  en  AmErique.  A ses  yeux,  Malte 
u’avait  drt  Eire  que  la  compensation  de  FEgypte 
cEdEe  aux  Frangais  : puisqu’il  n’Etait  plus  question 
de  l’figypte  pour  les  Frangais,  il  ne  devait  plus  Etre 
question  de  Malte  pour  les  Anglais,  ni  de  semblables 
Equivalents. 

Le  cabinet  anglais  cessa  enfin  d’insister  sur  Malte, 
et  sur  le  Cap,  corame  compensation  de  Malte.  11  se 
rEsuma , et  demanda  une  des  grandes  Antilles ; et , 
comme  on  n’osait  plus  parler  de  File  frangaise  de 
la  Martinique,  il  demanda  File  espagnole  de  la 
TrinitE. 

Le  Premier  Consul  ne  voulait  pas  plus  cEder  la 
TrinitE  que  la  Martinique.  C'Etait  une  colonie  espa- 
gnole, qui  procurait  aux  Anglais  un  pied-a-terre 
dangereux  sur  le  vaste  continent  de  1’AmErique  du 
sud.  Il  poussa  la  loyautE  envers  FalliEe  de  la  France, 
jusqu  a offrir  la  petite  He  frangaise  de  Tabago  pour 
racheter  la  TrinitE.  Elle  n’Etait  pas  tres-importante, 
mais  elle  intEressait  FAngletcrre,  parce  que  tons  les 
planteurs  en  Etaient  anglais.  Avec  un  noble  or- 
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gueil,  qni  n’est  permis  que  lorsqu’on  a combld  son 
pays  de  gloire  et  de  grandeur,  il  ajouta  : C’est 
une  colonie  frangaise;  cettc  acquisition  devra  tou- 
cher l’orgueil  britannique , qui  sera  flattd  d'ob- 
tenir  1’une  de  nos  d^pouilles  coloniales,  et  la  con- 
clusion de  la  paix  en  deviendra  sans  doute  plus 
facile  *. 

On  en  6tait  la,  vers  la  fin  de  juillet,  et  au  commen- 
cement d’aoilt  1 801 . L’animation  6tait  grande  de 
part  el  d’autre.  Les  pr^paratifs  fails  sur  la  c6te  de 
France,  6taient  i mites  sur  la  c6te  d’Angleterre.  On  y 
exergait  lesmilices;  ony  faisaitconstruire  des  chars 

1 Le  ministre  des  relations  extiirieures  a M.  Otto,  conunissaire  dc  la 
Rlpublique  frangaise  4 Londrcs. 

SO  thcrmidor  an  IX  (8  aoOt  1801]. 

Quant  4 l'Amdriquc,  aux  observations  pcremptoires  quccontient 

la  note,  je  joins  cclles-ci. 

Le  gouverncment  britannique  demande  a eonscnrer  dans  les  Antilles 
nne  des  lies  qu'il  y a nouvellement  acquises,  et  cela  sous  le  prdtextc 
qu'eile  serait  necessaire  4 la  conservation  de  ses  anciennes  possessions. 
Or,  sous  aucun  rapport,  cettc  convenance  ne  pent  s'entendre  de  I’lle  de 
la  Trinite.  Kioignez  done  toutc  discussion  4 cet  dgard.  La  Trinite  serait, 
par  sa  position,  non  nn  moyen  de  defense  pour  les  colonies  anglaises, 
metis  un  moyen  d’attaque  centre  le  continent  espagnol.  L'acquisition 
serait  d'ailleurg,  pour  le  gouvernement  britannique,  d'une  importance 
et  d’une  valeur  qui  passeraienl  toute  mesure.  La  discussion  ne  pent 
porter  que  sur  Curasao,  Tabago , Sainte-Lucie,  ou  quelquc  autre  lie  de 
la  mdme  espece.  Quoique  ces  deux  dernieres  soient  francaises,  le  gou- 
Terncment  pourrait  i'tre  amend  a en  abandonner  une,  et  peut-ftre  i’or- 
gneil  national  en  Angleterre  serait-il  llalte  de  conscrver  ainsi  quelqu’une 
de  nos  depouilles  coloniales.  Vous  ne  manqtierez  pas,  citoyen,  de  relc- 
ver  ia  valeur  des  lies  dont  la  cession  peut  i'tre  consentie  par  nous,  et 
partii ulierenient  de  Tabago.  Cettc  lie,  naguere  anglaise,  n’est  encore 
liabildc  que  par  des  planteurs  anglais,  toutes  ses  relations  sont  anglai- 
ses. Son  sol  est  neuf,  et  son  commerce  est  susceptible  d’un  grand  dd- 
veloppement. 
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pour  transporter  les  troupes  en  poste,  afin  d’acconrir 
plus  rapidement  sur  le  point  menace.  Les  journaux 
anglais  du  parti  de  la  guerre  tenaient  un  langage 
violent.  Quelques-uns,  dont  la  reaction  6tait,  di- 
sait-on,  inspire  par  M.  Wiudliana,  se  permirent 
d’exciter  le  peuple  anglais  contre  M.  Otto,  et  contre 
les  prisonniers  fraugais.  M.  Otto  demanda  ses  passe- 
ports  sur-le-champ,  et  le  Premier  Consul  fit  aussit&t 
inserer  dans  le  Moniteur  les  reflexions  les  plus 
menagantes. 

Lord  Hawkesbury  accourut  chez  M.  Otto,  insista 
pour  le  retenir,  et  y reussit,  quoique  avec  beaucoup 
de  peine , en  lui  faisant  espdrer  un  prompt  rappro- 
chement. Cependant  l’animosil^  nationale  semblait 
r6veill<$e,  et  on  craignait  une  rupture.  Tous  les 
homines  raisonnables  d’Angleterre  la  redoutaient,  et 
cherchaient  a la  preveuir.  On  dfoesp^rait  du  succes 
de  leurs  efforts , car  le  Premier  Consul  ne  voulait 
ct'der  a aucun  prix  les  possessions  de  ses  allies,  qu’on 
s’obslinait  a lui  demander. 

Mais  tandis  qu'il  dgfendait  si  loyalement  les  co- 
lonies espagnoles,  le  prince  de  la  Paix,  avec  l’in- 
cons^quence  d un  favori  vain  et  leger,  faisait  tenir 
it  son  mattre  la  plus  malheureuse  conduite,  et  d6- 
gageait  le  Premier  Consul  de  tout  devoir  d’amitie 
envers  l’Espagne. 

On  n’a  point  oublid  que  M.  de  Pinto,  envoys  de 
Portugal,  (Mail  arrive  au  quartier  espagnol,  [Ktur  s’y 
soumettreaux  volonl^s  de  la  France  et  de  l’Espagne. 
Le  prince  de  la  Paix  etait  press6  de  terminer  une 
campagne,  dont  les  debuts  avaient  6t£  brillants  et 
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faciles,  mais  dont  la  continuation  pouvait  presenter 
des  difficult^,  qui  ne  seraient  surmontables  qu’a- 
vec  le  concours  dee  Fran^ais.  S’i!  fallail,  par  exem- 
ple,  occuper  Lisbonne  on  Oporto,  le  secours  de 
nos  soldats  6tait  indispensable.  L’entreprise , d’une 
simple  affaire  d’ostentation , pourrait  devenir  une 
affaire  s&ieuse , et  demander  un  nouveaii  corps  de 
troupes  francaises.  Pr6voyant  mt'me  ce  besoin , le 
Premier  Consul  faisait  spontan^ment  avancer  dix 
mille  hommes  de  plus,  ce  qui  allait  porter  le  nombre 
total  des  Frangais  presents  en  Espagne  it  vingt- 
cinq  mille.  Or  le  prince  de  la  Paix,  qui  avait  ap- 
pel6  nos  soldats  sans  reflexion,  s’effrayait,  sans 
reflexion,  de  leur  arrivde.  Cependant  ils  avaient 
observe  une  exacte  discipline,  et  t£moign6  pour 
le  clergy , les  eglises , les  ceremonies  du  culte , 
un  respect  qui  ne  leur  6tait  pas  ordinaire , et  que 
le  general  Bonaparte  pouvait  seul  obtenir  de  leur 
part.  Mais  aujourd'hui  qu’on  les  avait  aupres  de  soi, 
on  etait,  en  jEspagne,  ridiculement  epouvante  de 
leur  presence.  II  fallait  ou  ne  pas  les  faire  venir,  ou, 
les  ayant  appetes , s’en  servir  pour  atteindre  le  but 
propose.  Or,  ce  but  ne  pouvait  consister  a disper- 
ser quelques  bandes  portugaises , & obtenir  quel- 
ques  millions  de  contributions , ou  m£me  a fermer 
aux  vaisseaux  anglais  les  ports  du  Portugal : il  de- 
vait  consister  6videmment  a s’emparer  de  gages 
preeieux , dont  on  pitt  se  servir  pour  arracher  aux 
Anglais  les  restitutions  qu’ils  ne  voulaient  pas  faire. 
Pour  cela , il  fallait  occuper  certaines  provinces  du 
Portugal , celle  notamment  dont  Oporto  etait  la  ca- 
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pitale.  C’etait  le  moyen  le  plus  sir  d’agir  sur  le 
cabinet  britannique,  en  agissant  sur  les  gros  raar- 
cbands  de  la  CiU;,  fort  interessds  dans  le  commerce 
d’Oporto.  La  chose  avait  6t6  ainsi  convenue , entre 
les  gouvernements  de  Paris  et  de  Madrid,  (depen- 
dant, malgre  tout  ce  qui  avait  ct6  stipule,  le 
prince  de  la  Paix  imagina  d’accepter  les  conditions 
du  Portugal , et  de  se  contenter,  pour  l'Espagne 
de  la  place  d’Olivenga,  pour  la  France  de  quinze 
& vingt  millions , et  pour  les  deux  puissances  al- 
lies, de  la  cldture  des  ports  du  Portugal  a tous  les 
vaisseaux  anglais,  soit  de  guerre,  soit  de  commerce. 
A ces  conditions,  la  campagne  qu’on  venait  de  faire 
6tait  puerile.  Elle  n'6tait  plus  qu’un  passe-temps, 
invent^  pour  distraire  un  favori  rassasi^  de  faveurs 
royales,  et  cherchant  la  gloire  militaire  par  des  voies 
ridicules,  comme  il  convenait  5 sa  coupable  et  folle 
I6g6ret6. 

Le  prince  de  la  Paix  fit  valoir  aupres  de  ses  mal- 
tres  les  sentiments  paternels  faciles  a 6mouvoir  chez 
eux,  mais  il  faut  le  dire,  6mus  ou  trop  tard,  ou  frop 
tdt.  Il  fit  craindre  la  presence  des  Frangais,  crainte, 
il  faut  le  dire  encore,  bien  tardive  et  bien  chi- 
m^rique,  car  il  ne  pouvait  guere  entrer  dans  Fes- 
prit  de  personne  que  quinze  mille  Frangais  vOu- 
lussent  conquerir  l’Espagne,  ou  mime  y prolonger 
leur  s£jour  d’une  manii're  inqui6tante.  Tout  cela 
supposait  des  projets,  qui  n’existaient  nitbne  pas  en 
germe  dans  la  t£le  du  Premier  Consul,  et  qui  n'y 
sont  entres  depuis,  qu’apres  des  6v6nements  inouts, 
que  ni  lui  ni  personne  ne  pr6voyait  alors.  Dans  le 
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moment,  il  ne  voulait  qu’une  chose,  arracher  a 

PAngleterre  une  ile  de  plus,  et  cette  tie  etait  espa-  A°at  4801 
gnole. 

En  acceptant  les  conditions  proposes  par  la  colli- 
de Lisbonne , qui  consistaient  uniquement  a conce- 
der  Olivenga  aux  Espagnols,  vingt  millions  au\ 

Fran^ais,  et  l’exclusion  du  pavilion  anglais  des  ports 
du  Portugal,  on  avait  eu  soin  de  preparer  deux  co- 
pies du  traits,  une  que  devait  signer  l’Espagne, 
une  autre  que  devait  signer  la  France.  Le  prince 
de  la  Paix  rev&tit  de  sa  signature  celle  qui  etait 
dostin6e  a sa  cour,  et  qui  fut  da  tee  de  Badajos, 
parce  que  tout  se  passait  dans  cette  ville.  II  Pit  en- 
suite  donner  la  ratification  par  le  roi  qui  se  trouvait 
sur  les  lieux.  Lucien  signa  de  son  c6te  la  copie  des- 
tinee  ii  la  France,  et  la  fit  partir  pour  la  soumettre 
a la  ratification  de  son  frere. 

Le  Premier  Consul  re<pit  ces  communications,  au 
moment  meme  de  la  plus  grande  chaleur  des  nego- 
tiations de  Londres.  L’irritation  qu’il  en  ressentit 
est  facile  k deviner.  Quoiqu’il  ffit  sensible  aux  af- 
fections de  famille , souvent  jusqu’a  la  faiblessc , il 
contenait  son  irritabilite  moins  avec  ses  parents  qu’a- 
vec  toute  autre  personne , et  assur£ment  on  pouvait 
en  cette  occasion  lui  pardonner  de  s’y  laisser  aller. 

Aussi  le  fit-il  sans  reserve,  et  se  livra-t-il  contre 
son  frere  Lucien  a un  violent  emportement. 

Toulefois  il  esperait  que  le  traite  ne  serait  pas  en- 
core ratifie.  Des  courriers  extraordinaires  furent  en- 
voyes  ii  Badajos , pour  annoncer  que  la  France  re- 
fusait  sa  ratification,  et  pour  prevenir  celle  de 
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1'Espagne.  Mais  ces  courriers  trouverent  le  traits 
ratifie  par  Charles  IV,  et  l’engagement  devenu  irre- 
vocable.  Lucien  fut  consterne  du  r61e  embarrassant, 
humiliant  inline,  qui  lui  etait  resent  en  Espagne, 
au  lieu  du  rdle  brillant  qu’il  avait  esp^re  y jouer.  II 
r£pondit  a la  colere  de  son  frere  par  un  acces  de 
mauvaise  hutneur,  acces  assez  frequent  chez  lui , et 
envoya  sa  demission  au  ministre  des  affaires  6tran- 
gcres.  De  son  c6t6  le  prince  de  la  Paix  devint  arro- 
gant. II  se  permit  un  langage , qui  £tait  ridicule  et 
insen$£  a regard  d’un  homme  tel  que  celui  qui  gou- 
vernait  alors  la  France.  II  annonga  d’abord  la  cessation 
de  toute  hostility  envers  le  Portugal , puis  demanda 
la  retiaile  des  Franfais,  et  ajouta  m6me  cede  decla- 
ration fort  imprudente , que , si  de  nouvelles  troupes 
passaient  la  frontiere  des  Pyrenees,  leur  passage  se- 
ra it  consider^  comme  une  violation  de  territoire.  II 
reclama  de  plus  la  restitution  de  la  flotte  enferm^e 
a Brest , et  une  prompte  conclusion  de  la  paix  ge- 
nerate, pour  faire  cesser  le  plus  t6t  possible  une  al- 
liance devenue  oitereuse  a la  cour  de  Madrid  \ Cette 
conduile  (itait  aussi  inconvenante  que  contraire  aux 
veritables  int&r&ts  de  1’Espagne.  II  faut  dire  ce- 
pendant  que  1’affreux  malheur  qui  venait  de  frap- 
per  deux  vaisseaux  espagnols , avait  jete  quelque 
tristesse  dans  l’esprit  de  la  nation , et  avait  contribue 
a cede  disposition  chagrine,  qui  se  manifeslait  d’une 
maniere  si  intempestive  et  si  nuisible  a la  |x>litique 
des  deux  cabinets. 


1 Note  du  26  juillet. 
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Le  Premier  Consul , parvenu  au  comble  de  Fir— 
ritation,  fit  r^pondre  sur-le-champ  que  les  Fran^ais 
resteraient  dans  la  P6ninsule,  jusqu’k  la  paix  par- 
ticuliere  de  la  France  avec  le  Portugal ; que  si  l'ar- 
inee  du  prince  de  la  Paix  faisait  un  seul  pas  pour 
se  rapproeher  des  quinze  mille  Frangais  qui  dtaient 
a Salamanque,  il  considererait  cela  comme  une 
declaration  de  guerre , et  que , si  a un  langage  in- 
convenant  on  se  permettait  d’ajouter  un  seul  acte 
hostile,  la  derniere  heure  de  la  monarchie  espa- 
gnole  aurait  sonne  11  enjoignit  a Lucien  de  re- 

1 Le  Premier  Consul  ecrivait  des  notes  courtes  el  vives , destinies 
a fourair  la  pensce  des  instructions  que  ses  ministres  devaient  trans- 
nicttre  aux  amhassadeurs.  Void  la  note  cnvoyiSe  au  cabinet  des  affaires 
etrangires,  pour  servir  a la  redaction  de  la  depi'che  qu’on  allait  expd- 
dier  a Madrid.  M.  de  Talleyrand , parti  pour  les  eaux , etait  remplaci' 
par  M.  Caillard. 


Au  ministre  des  relations  extirieures. 

21  mcssidor  an  IX  (10  juillet  1801). 

Faites  connaitre,  dtoyen-ministre,  a I'amhassadeur  de  la  Rdpiiblique 
a Madrid,  qn’il  doit  se  rendre  it  ia  conr,  et  j di'ployer  le  caraetere  ne- 
cessaire  dans  cette  circonstance.  II  fera  connaitre : 

Qne  j’ai  lu  le  billet  dn  general  prince  de  la  Paix ; qti’il  est  si  ridicule 
qu  il  ne  norite  pas  une  s&ieuse  n'ponsc ; mais  que  si  ce  prince,  achetd 
par  I'Angleterre,  enlralnait  le  roi  et  la  reine  dans  des  mesurcs  contrai- 
res  h ITionnenr  et  aux  mtdri'ts  de  la  Repnblique,  la  dernii-re  heure  de 
la  monarchie  espagnole  aurait  sonnd ; 

Que  mon  intention  est  que  les  troupes  franfaises  restent  en  Kspagne 
jusqu'au  moment  oil  la  paix  de  la  Rdpobliqoc  sera  faite  axec  le  Por- 
tugal; 

Que  le  moindrc  mouxement  des  troupes  espagnoles,  ayant  pour 
but  de  se  rapproeher  des  troupes  franraises,  serait  consider^  comme 
one  declaration  de  guerre ; 

Que  cependant  je  desire  faire  ce  qu’ii  est  possible,  pour  concllier  les 
interdts  de  la  Republlque,  axec  la  conduitc  et  les  inclinations  de  Sa  Ma- 
jeste  catbolique; 

41. 
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tourner  a Madrid,  d’y  deploy er  son  caractere  d’atn- 
bassadeur,  et  d’atlendre  des  ordres  ullcrieurs.  C’en 
£tait  assez  pour  intimider  el  contenir  l'indigne  cour- 
tisan , qui  compromettail  si  legerement  les  plus 
grands  interets  qu’il  y eilt  dans  l’univers.  Bientot, 
en  ell'et , il  ecrivit  les  lettres  les  plus  soumises,  afin 
de  renlrer  en  gr<icc  aupres  de  l'homme  dont  il  crai- 
gnait  l influeuce  et  l’aulorit6  personnelies  sur  la 
cour  d'Espagne. 

Cependant  il  fallait  prendre  un  parti  snr  cette 
Strange  et  inconcevable  conduite  du  cabinet  de  Ma- 
drid. M.  de  Talleyrand  etait  absent  alors  pour  raison 
de  sante.  11  se  trouvait  auxeaux.  Le  Premier  Consul 
Ini  coinmuniqua  toutes  les  pieces,  et  en  regut  en  rc- 
ponse  une  letlre  fort  sensee , contenant  son  avis  sur 
cette  grave  affaire. 

Que,  quelque  chose  qu'il  puissc  arriver,  je  ne  consentirai  jamais  am 
articles  trois  et  six ; 

Que  je  ne  in 'oppose  point  a ce  que  les  negotiations  recommencent 
cut  re  I’ainbassadeur  tie  la  Republiquc  et  M.  Pinto,  et  qu'un  protocole 
ile  negotiations  suit  tenu  tous  les  jours; 

Que  I’amhassadeur  iloit  s'attaclier  a faire  bien  comprendre  au  prince  de 
la  Paix,cl  incine  au  roiet  a la  reiuc,  que  des  paroles  etdes  notes  un'ine 
injurienses,  lorsqu'on  est  amis  au  |x>iut  oil  nous  le  somiues,  peuvent  itre 
consider, ts  comine  des  queielles  de  famille,  mais  que  la  moindre  ac- 
tion on  le  moindre  eclat  serait  irrtintiliable ; 

Que  qua  d au  roi  d'Etruric , ou  lui  a oflert  un  miuistre  parce  qu'il 
n’a  personne  autour  de  lui , el  que  |>our  gnuvcrner  les  liommes  il  faut 
t entendre  quelque  chose  ; que  cependant,  sur  ce  qu’il  a esplrA  trouver 
a Panne  des  hoinmes  capahles  de  I 'aider,  je  n’ai  plus  insistc; 

Que  relath  cmeut  au\  troupes  Irau^aises  en  Toscauc,  il  fallait  bicn 
en  laisser  pendant  deux  ou  trois  mois,  jusqu’A  ce  que  le  roi  d’Etrurie 
eAt  lui-tntine  organise  ses  troupes; 

Que  les  affaires  d’Etat  peuvent  se  trader  sans  passion,  et  que,  du 
rcste,  mon  desir  de  faire  quelque  chose  d'agrlahlc  A la  niaison  d'Es- 
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Une  guerre  de  notes,  suivant  M.  de  Talleyrand,  ne  

, ",  . , ’ , , “ ’ AoClttSOt 

menerait  a nen,quelquesuccesde  raison  qu  on  putse 
promettre,  en  se  fondant  stir  les  engagements  pris, 
sur  les  promesses  faites  de  part  et  d’autre.  La  guerre 
contre  l’Espagne,  outre  qu’elle  £loignnit  du  hut,  qui 
6tait  la  pacification  g6n£rale  del’Europe,  outre  qu’elle 
4tait  contraire  a la  veritable  politique  de  la  France, 
devenait  une  chose  risible  dans  l’etat  pitoyable  de  la 
monarchie  espagnole,  avec  nos  troupes  au  milieu  de 
ses  provinces,  avec  ses  escadres  it  Brest.  11  y avait  un 
moyen  bien  plus  naturel  de  la  punir;  c’6tait  de  ctkler 
aux  Anglais  File  espagnole  de  la  Trinity , seule  et 
derniere  difficult^  pour  laquelle  on  retardait  la  paix 
du  monde.  L’Espagne  nous  avait  en  effet  dispenses 
de  tout  devoir,  de  tout  ddvouement  envers  elle.  Dans 


pagne  serait  bicn  mal  pa>e , si  le  roi  sonffrait  que  For  corruptenr  de 
l’Angleterre  p(it  parvenir,  au  moment  oil  nous  touchons  au  port  aprfes 
taut  d’angoisses  et  de  fatigues,  a desunir  nos  deux  grandcs  nations; 
que  les  consequences  en  seraient  terrildes  et  funestes; 

Que  , dans  ce  moment-ci,  moins  de  precipitation  A faire  la  paix  avec 
le  Portugal,  aurait  considerablement  serxi  pour  acceierer  la  paix  avec 
1’Angleterre,  etc. , etc. 

Vous  connaissez  ce  cabinet;  vous  direz  done  dans  votre  depedie  tout 
ce  qui  peut  servir  a gagner  du  temps,  empfeher  des  mesures  predpi- 
tees,  faire  recommencer  les  negociations,  et  en  nn'me  temps  imposer,  en 
leur  inettant  sous  les  yeux  la  gravite  des  circonstances  et  les  conse- 
quences d’une  demarche  inconsideree. 

Faites  sentir  k I’ambassadeur  de  la  Republique,  que  si  le  Portugal 
consentait  k laisser  A I’Espagne  la  province  d’Alentejo  josqu’a  la  paix  , 
cela  pourrait  etre  un  mezzo  termine,  puisque  par  lit  I'Espagne  se  trou- 
verait  executer  a la  lettre  le  traite  preiiminairc. 

J’aime  autant  ne  rien  avoir  que  quinze  millions  en  quinze  mois. 

Expcdiez  le  conrrier  que  je  vous  envoie,  directeroent  A Madrid. 

Boxaparte. 
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ce  cas,  ajoutait  M.  de  Talleyrand,  il  faut  perdre  du 
temps  a Madrid  et  en  gagner  a Londres,  en  accele- 
i-ant  la  n£gociation  avec  l’Angleterre,  par  la  conces- 
sion de  la  Trinite 

Cet  avis  6tait  fond6  en  raison , et  parut  tel  au  Pre- 
mier Consul.  Cependant , tenant  a honneur  de  dt* — 
fendre  m£me  un  alli£  devenu  infidele,  il  informa 
M.  Otto  de  ses  nonvelles  dispositions  relativement  a 
la  Trinite,  et  sc  rnontra  pr6t  & la  sacritier,  mais  |»as 
tout  de  suite,  seulement  a la  demiere  extr6mit6 , 


1 Sous  ritons  colte  curieuse  lettrede  M.  de  TaHeyrand  : 

20  nu’ssidor  an  tx  (9  juillet  1901}. 

CMbu., 

Je  viens  de  lire  avee  toule  I’altenlion  dont  je  suis  capable  ks  leltres 
d'Espagne.  Si  I'on  veut  faire  une  rrponsc  de  controverse , il  nous  cst 
facile  d'avoir  raison , im'me  en  nous  on  rapportant  a la  letlre  des  trois 
ou  quatre  traites  que  nous  avons  (ails  ccttc  annee  avec  cetle  puis- 
sance; mais  ce  sont  10  des  pages  de  facluui.  11  faut  voir  si  ce  nc 
serail  pas  le  moment  d'adopter  un  plan  ilelinitif  dc  conduite  avec  re 
tristc  allic. 

Je  pars  des  donates  suivantes  : L'Espagne  a fait , pour  me  sen  ir 
d’unc  dc  ses  expressions,  avec  hypocrixie  la  guerre  rontre  le  Tortuga! ; 
rile  veut  delinitivemcut  faire  la  paix.  — Le  prince  de  la  Paix  est,  it  ce 
qu'on  nous  niaude  et  il  ce  que  je  crois  aisemenl , en  pourparlers  avec 
l’Angleterre ; le  Direct oire  le  croyait  at  hete  par  cette  puissance.  — Le 
roi  et  la  reine  dependent  du  prince;  il  n’olait  que  favori,  le  voilii  pour 
eux  clabli  liomiue  d'Etat,  et  grand  bomnie  de  guerre.—  Lucien  est  dans 
une  position  embarrassanle  dont  il  faut  absoluuicnt  le  tirer. — Le  prince 
emploie  assoz  liahilement  dans  ses  notes  cette  pbrase  : Le  roi  s'ext 
diciilr.  a /aire  la  guerre  a sex  enfants.  Ce  mot  sera  quclque  chose 
pour  I'opinion.  — liue  rupture  avec  1'Espague  est  une  menace  risible 
quand  nous  avons  ses  vaisseaux  ii  Brest,  et  qnc  nos  troupes  sont  dans 
le  cocur  du  royaume.  — 11  me  semble  que  voilii  notre  position  tout 
entiere  avec  I'Espagne  : cela  post!,  qu'avons-uous  a faire  ? 

Voilii  le  moment  oil  je  m’aperyois  bien  que  depuis  deux  ans  je  ne  ■ 
suis  plus  accoutume  a peuser  seul.  Ne  pas  vous  voir  laisse  moil  imagi- 
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quand  on  ne  pourrait  pas  faire  autrement , moins 
d’amener  une  rupture.  II  lui  ordonna  d'insisler  en- 
core pour  faire  accepter  en  ^change  de  la  Trinite 
l’lle  frangaise  de  Tabago. 

Malheureusement  l’&range  conduite  du  prince 
de  la  Paix  avait  beaucoup  affaibli  noire  o6gociateur. 
Une  nouvelle  arriv^e  depuis  peu , celle  de  la  capi- 
tulation du  g^ndral  Belliard  au  Kaire,  l’affaiblissait 
davantage  encore.  Toutefois,  la  persistance  du  ge- 
neral Menou  dans  Alexandrie  inaintenait  un  dernier 


Ao*t  I80t. 


nation  et  raon  esprit  sans  guide ; aussi  vais-je  probabiement  dcrire  de 
bien  pauvres  clioses , raais  ce  n'est  pas  ma  faute,  je  ne  auis  pas  com- 
ptet  quand  je  suig  loin  de  vous. 

II  me  semble  qoe  l'Espagne,  qui  & toutes  les  paix  a giHid  le  cabinet 
de  Versailles  par  ses  enormes  pretentions,  nous  a extrcmement  ddgtgcs 
dans  cette  circonstance.  Kile  nous  a elle-mAme  trace  la  conduite  que 
nous  axons  A tenir  : nous  pouxons  faire  axec  I’Angleterre  ce  qu’elle  fait 
arec  le  Portugal ; elie  eacrifle  les  inttrCts  de  son  allid , c’est  mettre  a 
notre  disposition  l'llc  de  ia  Trinity  dans  les  stipulations  avec  1' Angie* 
terre.  Si  vous  adoptiez  cette  opinion , il  faudrait  alors  presscr  un  peu 
la  ndgociation  ii  Londres  ct  s’en  tenir  It  faire  de  la  diplomatic  on  plu- 
tot  de  I'ergoterie  A Madrid , en  restant  loujours  dans  des  discussions 
douces,  dans  des  explications  amicales,  en  rassurant  sur  le  sort  du  roi 
de  Toscane,  en  ne  parlant  que  des  intt'rits  de  (’alliance , etc. , etc.  I n 
tout,  perdre  da  temps  A Madrid  et  prfcipiter  A Londres. 

Changer  d’ambassadeur  dans  ces  circonstances , ce  serait  donner  de 
1’eclat,  ct  il  [ant  I'eviter  si  xous  adoptez,  comme  je  le  pro|K>se,  la  tem- 
porisation.  Pourquoi  ne  pennettriezvous  pas  A Laden  d'aller  A Cadix 
voir  les  arraements,  de  voyager  dans  les  ports?  Pendant  cette  course, 
les  affaires  avec  i'Angleterre  marcheraient ; vous  ne  laisseriez  pas  i'Au- 
gleterre  stipuler  pour  le  Portugal , et  il  reviendrait  A Madrid  pour 
trailer  dlflnltivement  de  cette  paix. 

Je  crains  bien,  general , que  vous  ne  trouvier.  que  rnon  opinion  ne 
se  sente  an  peu  dcs  douches  ct  dcs  bains  que  je  prends  bien  exade- 
ment.  Dans  dix-sept  jours  je  vaudrai  mieux.  Je  serai  bien  beureux  de 
vous  renouveler  1’ assurance  de  inon  devonement  et  de  mon  respect. 

Ch.-Maw.  Tai.ieiband. 
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de  la  tloUille 
de  Boulogne. 


Ligne 

d'cmbosaage 
de  notro 
flottille  devant 
Boulogne. 


doute  favorable  a nos  pretentions.  C’&tait  a noire 
llottille  de  Boulogne  que  devait  apparteuir  l'lion- 
neur  de  terminer  toutes  les  difficulty  de  cette  lon- 
gue negotiation. 

En  Angleterre  les  esprits  n'avaienl  cess£  de  se 
pr^occuper  des  pr^paratifs  fails  sur  les  cbtes  de  la 
Manche.  Pour  les  rassurer , l’amiraute  anglaiseavait 
rappeie  Nelson  de  la  Baltique,  et  lui  avait  donn£  le 
commandement  des  forces  navales  placees  dans  ces 
parages.  Ces  forces  se  composaient  de  frigates, 
bricks,  corvettes,  bAtiments  16gers  de  toute  dimen- 
sion. L’esprit  entreprenant  du  c61ebre  marin  anglais 
faisaitespererqu’ilauraitbientdtdtiruit,  par  quelque 
coup  liardi,  la  flottille  frangaise.  Le  i aoilt  (1G  ther- 
midor),  il  se  prdsenta  vers  la  pointe  du  jour  devant 
la  plage  de  Boulogne,  avec  une  trentaine  de  petils 
bAtiments.  Son  pavilion  etait  arbor6  sur  la  fregate 
la  Mediae.  II  prit  position  A \ ,900  toises  de  notre 
ligne,  c’est-A-dire  hors  de  la  portee  de  notre  artil- 
lerie , et  seulement  a la  portae  des  gros  mortiers. 
Son  intention  tiait  de  bombarder  notre  flottille. 
Elle  avait  pour  commandant  un  brave  marin , plein 
de  g6nie  naturel  et  d’ardeur  pour  la  guerre , et 
appeUi , s’il  avait  v6cu,  aux  plus  belles  destinies  : 
c’tiait  l’amiral  Latouche-Tr6ville.  11  exergait  tous 
les  jours  nos  chaloupes  canonnieres , il  accoutumait 
nos  soldats  et  nos  marins  a monter  rapidement  a 
bord  des  bAtiments,  A en  descendre  de  rnAme,  A 
manceuvrer  ensemble,  avec  cAl<5rit6  et  precision.  Le 
i,  notre  flottille  etait  famine  en  trois  divisions, 
sur  une  seule  ligne  d’embossage  parallele  au  ri- 
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vage,  a 500  toises  de  la  c6te,  et  a l’ancre.  Elle  se 
composait  de  gros  bateaux  canonniers,  soutenus 
de  distance  en  distance  par  des  bricks.  Trois  ba- 
taillons  d’infanterie  ytaient  emliarqu^s  sur  ces  M- 
tiinents  de  toutes  sortes , pour  seconder  la  bravoure 
de  nos  marins. 

Nelson  rangea  en  avant  de  son  escadrille  une  divi- 
sion de  bombardes , et  commenga  le  feu  des  cinq 
heures  du  matin.  II  esp<$rait,  en  l’accablant  de  ses 
bombes,  d6truire  notre  flottille,  ou  l’obliger  du  moins 
a rentrer  dans  le  port.  11  en  fit  done  jeter  une  quan- 
tity infinie , et  pendant  toute  la  journye.  Ces  pro- 
jectiles, lances  par  de  gros  mortiers,  passaient  pour 
la  plupart  au  dela  de  notre  ligne,  et  allaient  tomber 
sur  la  greve.  Nos  soldats  et  nos  matelots-,  immobiles 
sous  ce  feu  incessant , et  du  reste  plus  effrayant  que 
meurtrier , montraient  un  sang-froid , une  gaiety 
rares.  Malheureusement  ils  n'avaient  pas  les  moyens 
de  riposter.  Nos  bombardes,  construites  a la  finite, 
ne  pouvaient  pas  rysister  a l’ybranlement  des  mor- 
tiers, et  tiraient  a peine  quelques  coups  mal  dirigys. 
La  poudre , prise  dans  les  vieux  appiovisionnements 
de  nos  arsenaux,  ytait  sans  force;  elle  n’envoyait 
pas  les  projectiles  a la  distance  nycessaire.  Les  yqui- 
pages  frangais  demandaient  qu’on  se  portAt  en  avant, 
soit  pour  6tre  & la  portee  du  canon , soil  afin  de  s’y- 
lancer  a l’abordage.  Mais  nos  bateaux  canonniers , 
lourdement  construits,  et  sans  1’ experience  qu’on 
acquit  plus  tard  dans  ce  genre  de  construction, 
n’ytaient  pas  faciles  a manoeuvrer,  sous  le  vent  du 
nord-est  qui  soufllait  en  ce  moment.  Ils  auraient  yt6 
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potiss<*s  par  le  vent  et  le  conrant  sur  la  ligne  an- 
glaise,  et  obliges,  pour  revenir  a la  cdte,  de  Ini 
montrer  le  travers,  ce  qui  les  aurait  laisses  sans 
feux,  ear  leurs  canons  etaient  places  ^ 1’avant.  II 
fallut  done  rester  immobiles  sous  cette  plnie  de 
projectiles,  qui  dura  seize  heures.  Nos  soldats  de 
terre  et  de  mer,  la  supportant  courageusement , re- 
gardaient  en  riant  les  bombes  passer  sur  leurs  t6tes. 
Le  brave  commandant,  Latouche-Tr^ville,  eta  it 
an  milieu  d eux  avec  le  colonel  Savary,  aide-de- 
camp  du  Premier  Consul.  On  Ieur  jeta  un  millierde 
bombes,  et,  par  une  sorte  de  miracle,  il  n’y  cut 
person  ne  de  grievemenl  blesse.  Deux  de  nos  biti- 
ments  furent  coul4s,  sans  qn’il  p£rtt  nn  seul  homme. 
Une  canonniere,  la  Morhante , commands  par  le 
capitaine  Margoli , fut  perc^e  par  le  milieu.  Ce  brave 
oflicier  jeta  son  Equipage  sur  d’autres  bateaux, 
puis,  gardant  deux  marins  avec  lui,  ramena  sa  ca- 
nonni^re  faisant  eau  de  toute  part , et  l’^choua  sur 
le  sable,  avant  qu’elle  eflt  le  temps  de  couler  £ 
fond. 

Les  Anglais,  malgr£  le  dfeavantage  de  notre  posi- 
tion,  et  la  mauvaise  quality  de  notre  poudre,  avaient 
et£  plus  maltrait£s  que  nous.  Ils  avaient  eu  trois  on 
quatre  hommes  tues  ou  blesses  par  les  Eclats  de  nos 
bombes. 

Nelson  sY'loigna  tres-mortifi6 , promettant  de  se 
venger  dans  quelques  jours,  et  de  revenir  avec  des 
moyons  certains  de  destruction. 

On  s’attendait  done  & tout  moment  & le  voir  re- 
parattre,  et  l’amiral  fran^ais  se  mettait  en  mesure 
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tie  le  bien  recevoir.  11  renforga  sa  ligne , la  pourvut 
de  meilleures  munitions , aniina  de  son  esprit  ses 
matelols  et  ses  soldats , qui  du  reste  se  montraient 
pleinsd’ardeur,  et  tout  tiers  d’avoir  brave  les  Anglais 
sur  leur  Element.  Trois  bataillons  d’elite,  pris  dans 
les  46',  57',  et  108'  demi  - brigades , avaient  ete 
places  sur  la  flottille , pour  y servir  corame  dans  la 
journ^e  du  4. 

Douze  jours  apres,  le  16  aoilt  (28  therniidor) , 
Nelson  parut  avec  une  division  navale,  beaucoup  plus 
considerable  que  la  premiere.  Tout  annongait  de  sa 
part  I’intention  d une  attaque  serieuse,  etik  l’abor- 
dage.  C’etait  ce  que  desiraient  les  Frangais. 

Nelson  avait  35  voiles,  beaucoup  de  chaloupes 
et  deux  mille  hommes  d’elite.  Vers  la  chute  du  jour, 
it  avait  range  ses  chaloupes  autour  de  la  Mednse , y 
avait  distribue  son  monde,  et  donne  ses  instructions. 
Ces  chaloupes,  montees  par  des  soldats  de  la  marine 
anglaise,  devaient  pendant  la  nuit  s’avancer  a la 
rame,  et  enlever  notre  ligne  & l’abordage.  Elies 
etaient  formees  en  quatre  divisions.  Une  cinquieme 
division , composee  de  Ixwibardes , devait  se  placer, 
non  plus  en  face  de  notre  flottille,  position  qui  avail 
procure  peu  de  resultats  dans  le  bombardement 
du  4 aoilt , mais  sur  le  cOte , de  maniere  a pou- 
voir  la  prendre  d’enfilade. 

Vers  minuit , ces  quatre  divisions , commandoes 
par  quatre  ofliciers  intrepides,  les  capitaines  Som- 
merville,  Parker,  Cotgrave  et  Jones,  savancerent 
rapidement  vers  la  cdte  de  Boulogne.  Une  petite 
embarcation  frangaise,  montee  par  huit  hom- 
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mes  seulement,  avail  et£  laiss6e  en  sentinelle  avan- 
c6e.  Elle  ful  abordee  et  envelopp^e , mais  elle  se 
d&endit  bravemenl  avant  de  succomber,  el  le  limit 
de  sa  mousqneterie  servit  a signaler  la  presence  de 
l'ennemi. 

Les  quatre  divisions  anglaises  s’approchaient  de 
toule  la  force  de  leurs  rariies.  Des  qu’elles  eurent 
dt£  apergues,  on  ouvrit  sur  elles  un  feu  nourri  de 
mousqueterie  el  de  mitraille.  La  premiere  division, 
celle  que  commandait  le  capitaine  Sommerville,  en- 
trainee  par  le  mouvement  de  la  maree  vers  l’est, 
fill  contrari£e  dans  sa  marche,  et  em portae  bien  au 
delil  de  notre  aile  droile , qu’elle  6tait  chargee  d’at- 
taquer.  Les  deux  divisions  du  centre,  conduites 
par  les  capilaines  Parker  et  Cotgrave , dirig^es  di- 
rectement  sur  le  milieu  de  notre  ligne  d’embos- 
sage,  y arriverent  les  premieres,  vers  une  heure  du 
matin,  et  I'attaqnerent  franchement.  Celle  qui  se 
trouvait  sous  les  ordres  du  capitaine  Parker,  a pros 
avoir  6chang6  avec  nos  bAtiments  une  fusillade  fort 
vive,  se  jeta  sur  l’un  des  gros  bricks,  qu’on  avait  en- 
trem616savec  nos  chaloupes  pour  les  soutenir.  C’6tait 
YEtna,  que  commandait  le  capitaine  Pevrieu.  Six 
peniches  l’entourerent  atin  de  le  prendre  & l’abordage. 
Les  Anglais  1’escaladerent  hardiment , leurs  ofliciers 
en  t£te ; mais  ils  furent  regus  par  deux  cents  hommes 
d infanterie,  et  jet6s  a la  mer  a coups  de  baionnette. 
Le  brave  Pevrieu,  ayant  successivement  affaire  a 
deux  matelots  anglais,  quoique  blesse  d’un  coup  de 
poignard  et  d’un  coup  de  pique,  les  tua  tous  les 
deux.  Enpeu  d' instants  on  eutculbut6  lesassaillants, 
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et  on  fit  sur  les  peniches  nn  feu  qui  abaltit  le  plus 
grand  nombre  des  matelots  employes  a les  diriger. 
Nos  chaloupes  re  gu  rent  tout  aussi  vaillamment  les 
qssaillants  qui  les  voulurent  aborder,  et  s’en  ditti- 
rent  a coups  de  hache  ou  de  baionnette.  Un  peu 
plus  loin , la  division  commandite  par  le  capitaine 
Cotgrave  aborda  bravement  la  ligne  des  bateaux 
frangais,  mais  sans  plus  de  r&ultat.  line  grosse  cha- 
loupe  canonniere  la  Surprise,  entourte  par  quatre 
peniches,  coula  la  premiere  de  ces  peniches,  prit 
la  seconde,  et  mil  les  deux  autres  en  fuite.  Les  sol- 
dats  rivaliserent  avec  les  matelots  dans  ee  genre  de 
combat,  qui  allait  parfaitement  a leur  caractere  vif 
et  audacieux. 

Pendant  que  la  seconde  et  la  troisieme  divisions 
anglaises  etaient  ainsi  accueillies,  la  premiere,  qui 
aurait  du  aborder  noire  aile  droite,  entralnee  a Test 
par  la  maree , com  me  on  vient  de  le  voir,  n’avait 
pu  arriver  que  tres-tard  sur  le  lieu  de  Taction. 
Faisant  effort  pour  revenir  de  Test  a l’ouest,  elle 
semblait  menacer  l'extremite  de  noire  ligne  d’em- 
bossage , et  vouloir  passer  entre  la  terre  et  nos  1m- 
timents,  suivant  une  manceuvre  fort  ordinaire  aux 
Anglais.  C’etait , au  surplus,  un  effet  de  sa  position 
plutdt  qu’un  calcul.  Mais  des  d&achements  de  la 
108e,  posies  sur  le  ri\age,  firent  sur  elle  un  feu 
meurlrier.  Les  marins  anglais,  sans  se  laisser  rebu- 
ter,  se  jeterent  sur  la  canonniere  le  Volcan , qui 
gardait  l'extix'me  droite  de  noire  ligne.  L’ensci- 
gne  qui  la  commandait , nonimit  Gu^roult , oflicier 
plein  d'energie,  regut  l’abordage  a la  titte  de  ses 
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— — — matelots,  et  de  quelques  soldals  dinfanterie.  II  eut 
un  combat  opini&tre  a soutenir.  Tandis  qu'il  se  de- 
fendait  sur  le  pont  de  sa  canonniere , les  embarca- 
lions  anglaises  qui  l’enveloppaient,  essayerent  de 
couper  les  cables  pour  emmener  la  canouniere  elle- 
mdme.  Ileureuseruent  l’une  des  attaches  etait  en  fer, 
ct  put  resister  a tous  les  efforts  qu'on  fit  pour  la 
rompre.  Le  feu,  parti  des  autres  bateaux  frangais  et 
du  rivage,  obligea  eufiu  les  Anglais  a lffcher  prise. 
L’altaque  sur  Ce  point  avait  done  ete  aussi  heureu- 
sement  repouss^e  que  sur  les  deux  autres. 

L’aurore  commengait  a jxnndre.  La  quatrieme  di- 
vision ennemie,  destinee  a se  |)orter  vers  notre 
gauche,  et  ayant  a faire  un  grand  mouvement  vers 
l’ouest , malgre  la  maree  qui  portait  a Test , n’etait 
point  arriv^e  a temps.  De  leur  cdte , les  bombardes 
de  Nelson,  gr&ce  a la  nuit,  ne  nous  avaient  pas  fait 
grand  mal.  Les  Anglais  se  voyaient  partout  repous- 
ses; la  mer  etait  couverte  de  leurs  cadavres  flot- 
tants,  et  bon  nomine  de  leurs  embarcations  ctaient 
coulees  ou  prises.  La  clarte  du  jour,  devenant  a clia- 
que  instant  plus  vive,  rendaitleur  retraite  necessaire. 
Ils  la  firent  vers  ([uatre  heures  du  matin.  Le  soleil 
parut  pour  edairer  leur  fuite.  Cette  fois  ce  n'etait 
plus  de  leui-  part  une  tentative  infructueuse,  e'etait 
une  veritable  defaite. 

Nos  equipages  etaient  tout  joyeux ; ils  n’avaient 
pits  perdu  heaucoup  de  monde , et  les  Anglais , an 
contraire , avaient  fait  des  pertes  assez  notables.  Ce 
qui  ajoutait  encore  a la  satisfaction  produite  par  cette 
action  brillaote,  e’etait  d'avoir  battu  Nelson  en  per- 
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sonne,  et  d’avoir  rendu  vaines  toutes  les  menaces 
de  destruction,  qu'il  avail  publiquement  proferees 
contre  notre  flottille. 

L’effet  contraire  devail  6lre  produit  de  l'autre  c6te 
du  dtHroit ; el , bien  que  ce  combat  it  i’ancre  ne 
prouvctt  pas  encore  ce  qu’une  semblable  flottille 
pourrait  faire  en  mer,  quand  il  laudrait  porter  cent 
mille  hommes,  toutefois  la  confiance  des  Anglais 
dans  le  g6nie  entreprenant  de  Nelson  6 tail  fort  di- 
minuee,  et  le  danger  inconnu  dont  ils  etaient  me- 
naces les  preoccupait  bien  davantage. 

Mais  les  vicissitudes  de  cette  grande  n^gociation 
touchaient  a lour  terme.  Decide  par  la  conduce  du 
cabinet  espagnol , le  Premier  Consul  avail  enfin  auto- 
ris6  M.  Otto  a conc&ler  la  Trinity.  Cette  concession  et 
les  deux  combats  de  Boulogne  devaient  faire  cesser 
les  hesitations  du  cabinet  britannique.  II  consentit 
done  aux  bases  proposees , sauf  quelques  diflicultes 
de  detail  restant  encore  a vaincre.  Le  cabinet  anglais 
voulait , en  rendant  Malle  a l’ordre  de  Suint-iean- 
de-Jerusalem , stipuler  que  Pile  serait  placfie  sous  la 
protection  d’une  puissance  garante ; car  il  ne  comp- 
tait  guere  sur  la  force  de  l'ordre  pour  la  defendre , 
quand  m&me  on  reussirait  a le  constituer.  On  ne- 
tait  pas  d'accord  avec  nous  sur  la  puissance  garante. 
Le  pape,  la  cour  de  Naples,  la  Russie  6taient  succes- 
sivement  mis  en  discussion  et  repousses.  Enfin  la 
forme  m6me  de  la  redaction  presentait  certains  em- 
liarras.  Comme  l'eU'et  de  ce  traite  sur  1’opinion  pu- 
biique  devait  6tre  grand  dans  les  deux  pays , on 
tenait,  des  deux  c6tes,  a l’apparence  autant  qua  la 
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rdalitd.  L’Angleterre  consentait  bien  a enumerer, 
dans  le  traite,  les  nombreuses  possessions  qu’elle  res- 
tituait  a la  France  et  a ses  allids , mais  elle  voulail 
dnumdrer  aussi  cel  les  qui  lui  dtaient  ddfinilivenient 
acquises.  Cette  prdlention  dtait  juste,  plus  juste  que 
celle  du  Premier  Consul , qui  voulait  que  les  objets 
restituds  a la  France,  a la  Hollande,  a l’Espagne, 
fussent  dnumdres,  et  que  le  silence  observd  a l'dgard 
des  antres  fiU  pour  l’Angleterre  la  seule  maniere 
d'en  acqudrir  la  propridtd. 

A ces  dillicultds  peu  graves au  fond,  s’enjoignaienl 
d'accessoires,  relativementaux  prisonniers,  auxdet- 
tes,  aux  sdquestres,  surtoutaux  allids  des  deux  par- 
ties contractantes , et  au  rdle  qu’on  leur  assignerait 
dans  le  protocole.  Cependant  on  dtait  pressd  d'en  finir, 
et  de  meltre  un  termeauxanxidtds  du  monde.  D’unc 
part,  le  cabinet  anglais  voulait  avoir  conclu  avant  la 
rdunion  du  Parlement,  de  l’autre,  le  Premier  Consul 
craignait  a tout  moment  d’apprendre  la  reddition 
d’Alcxandrie , car  la  rdsistance  prolongde  de  cette 
place  laissait  planer  un  doute  utile  a la  ndgociation. 
Impatient  de  grands  rdsultats,  il  soupirait  apres  le 
jour  oil  il  pourrait  faire  entendre  & la  France  le 
mot  si  nouveau , si  magique , non  pas  de  paix  avec 
l’Autriche,  avec  la  Prusse,  avec  la  Russie,  mais 
de  paix  gdndrale  avec  le  monde  entier. 

En  consequence,  on  convint  de  consacrer  im- 
mddialement  les  grands  rdsultats  obtenus,  et  de  re- 
metlre  a une  ndgociation  nltdrieure  les  dillicultds 
dc  forme  et  de  ddtail.  Pour  cela  on  imagina  de  rd- 
diger  des  prdliminaires  de  paix,  et,  tout  de  suite 
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apres  la  signature  de  ces  preliminaires,  de  charger 
des  pienipotentiaires  de  rddiger  a loisir  un  traite  d(§- 
finitif.  Toute  difUcult^  qui  n’etait  pas  fondamentale, 
et  dont  la  solution  entralnait  des  lenteurs,  devait 
6tre  renvoytfe  a ce  traits  definitif.  Pour  6tre  plus 
certain  d’en  finir  bient6t,  le  Premier  Consul  voulut 
enfermer  les  n6gocialeurs  dans  un  delai  determine. 
On  etait  au  milieu  de  septembre  1801  (fin  de  fruc- 
tidor  an  ix);  il  accorda  jusqu'au  2 octobre  (10  ven- 
d6miaire  an  x).  Apres  ce  terme,  il  <5tait  decide , 
disait-il,  a profiter  des  brumes  de  l’automne,  pour 
exdcuter  ses  projets  contre  les  c6tes  d'lrlande  et 
d’Angleterre.  Tout  cela  fut  dit  avec  les  ogards  dus 
a une  nation  grande  et  fiere , mais  avec  ce  ton  p6- 
remptoire  qui  ne  laisse  aueun  doute. 

Les  deux  n^gocialeurs,  M.  Otto  et  lord  Hawkes- 
bury,  etaient  d’honnfites  gens,  et  voulaient  la  paix. 
IIs  la  voulaient  pour  elle-m^me,  et  aussi  par  l’am- 
bition  bien  naturelle  et  bien  legitime,  de  placer  leur 
nom  au  lias  de  l’un  des  plus  grands  trails  de  l’his- 
toire  du  monde.  Aussi  toutes  facility  compatibles 
avecleurs  instructions,  furent  par euxapport&js dans 
la  redaction  des  preliminaires. 

fl  fut  convenu  que  l’Angleterre  restitnerait  a 
la  France  et  a ses  allies,  c’est-a-dire  a l’Espagne 
et  a la  Hollande,  toutes  les  conqufites  maritimes 
qu  elle  avait  failes,  d l' exception  des  Hex  de  Cey- 
lon et  dc  In  Trinite,  qui  lui  eta  tent  d efinitiiement 
ocquises. 

Telle  avait  6te  la  forme  admise  [tour  concilier  le 
juste  amour-propre  des  deux  nations.  En  definitive, 
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l'Aogleterre  gardait  le  continent  de  l'lnde,  quelle 
avait  conquis  sur  les  princes  indiens;  lile  de  Cey- 
lan,  eulev^e  aux  Ilollandais,  etappendice  ntk'cssaire 
de  ce  vaste  continent ; eutin  l ile  de  la  Trinity,  prise 
dans  les  Autilles  sur  les  Espagnols.  11  y avait  la  de 
quoi  satisfaire  la  plus  grande  ambition  nationals. 
Elle  reslituait  le  Cap,  Demerari , Berbice,  Esse- 
quibo , Surinam , aux  Hollandais ; la  Martinique , la 
Guadeloupe,  auxFrangais;  Minorquc  aux  Espagnols, 
Malle  & l’ordre  de  Saint-Jean-de-Jmisalein.  Quant  a 
ce  dernier  point , la  puissance  garante  devait  <Mre 
designee  dans  le  t raj  to  definitif.  L'Angleterrc  eva-  - 
cua.it  Porto-Ferraio , qui  revenait  avec  File  d'Elbe 
aux  FrangaU.  En  compensation,  les  Frangais  de- 
vaient  6vacuer  l'Etat  de  Naples,  c'est-a-dire  le  golfe 
de  Tareute. 

Enlin  l'Egypte  6tait  abandoning  par  les  troupes 
des  deux  uations,  ct  restituee  a la  Porte.  Les  Etats 
de  Portugal  elaienl  garantis. 

Si  on  veut  eonsid&er  seulemcnt  Les  grands  xdsul- 
tats,  que  ces  restitutions  tant  d£battues  de  quelques 
ties,  ne  diminuaient  ni  n'augmentaient  beaucoup, 
voici  ce  qui  ressortait  du  traite.  Dans  cette  lutte  de 
dix  anuses,  1’ Angle!  er  re  avail  acquis  1' empire  des 
Indes , sans  que  l'acquisition  de  I’figypte  par  la 
France  en  devtnl  le  contre-poids.  Mais  en  retour  la 
Fiance  avait  change  la  face  du  continent  a son  pro- 
fit; elle  avait  conquis  la  formidable  ligne  des  Alpes 
el  du  Rhin,  61oign6  a jamais  l’Autriche  de  ses  fron- 
tiers, par  l'acquisition  des  Pays-llas ; arrache  a cette 
puissance  l'objet  kernel  de  sa  couvoitise,  c'est-a- 
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dire  I Italie,  qui  avait  passe  presque  tout  ontiere 
sous  la  domination  fran^aise.  Elle  avait,  par  le 
principe  pos6  des  secularisations,  aflaibli  conside- 
rablement  la  maison  impdriaile  en  Atlemagnc,  au 
profit  de  la  maison  de  Brandebourg.  Elle  avail  fait 
snbir  6 la  Bussie  de  dfeagrCables  Cehecs,  pour 
avoir  voulu  se  mfMer  des  affaires  de  l’Occident. 
Elle  dominait  la  Suisse,  la  Hollande,  l’Espagne  et 
I Italie.  Aucune  poissance  n’exerfait  dans  le  inonde 
nn  prestige  dgal  au  sien ; et  si  l’Angleterre  s’<5tait 
a grand  ie  sur  mer,  la  France  avail  cependant  ajoutd 
a retendne  de  ses  rivages  les  cbtes  de  la  Hollande, 
de  la  Flandre,  de  l’Espagne,  de  1’ftalie,  pays  com- 
pietement  soumis  a sa  domination  on  a son  in- 
fluence. C etaicnt  la  de  vastes  moyens  de  puissance 
maritime. 

\roila  tout  ce  que  corrsacrait  1'Angleterte,  en  si- 
gnant  les  prCIiminairas  de  Londras,  pour  prix,  il  est 
vrai>  du  continent  de  1’Inde.  La  France  y pouvait 
eonsenfir.  Nos  allies  vigoureusement  diifendus  re- 
couvraient  presque  tout  ce  qne  la  guerre  ieur  avait 
fait  perdre.  L’Espagne  £tait  pri\6e  de  la  Trinity, 
par  sa  faute,  mais  elle  gagnait  OMvenca  en  Por- 
tugal , la  Toseane  en  Italie.  La  Hollande  abandon- 
nait  Ceylan , mais  elle.  recouvrait  ses  colonies  de 
I’lnde,  ie  Cap,  les  Guyanes;  elle  6tail  ddlivrCe  du 
stathouder. 

felles  latent  les  co’nsCquences  de  cettc  paix  si 
belle,  la  plus  glorietise  que  la  France  ait  jamais  con- 
clue.  II  Ctait  naturel  qne  le  n^gociateur  franca  is  fut 
impatient  d’en  fmir.  On  ^tait  arrive  au  30  septembre, 
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et  on  £tait  encore  arr^te  par  quelques  difficult^  de 

octob.  1801.  r(icjacljon  Onles  leva  toutes,  et  enfin,  le  i " octobre 
signature  an  soir,  veille  du  jour  fix.6  coinme  terme  fatal  par  le 
lei  "octobre.  Premier  Consul,  M.  Otto  eut  la  joie  de  placer  sa  si- 
gnature au  bas  des  preliminaires  de  paix , joie  pro- 
fonde,  sans£gale,  car  jamais  n£gociateur  n’avaiteu 
le  bonheur  d'assurer  j>ar  sa  signature  tant  de  gran- 
deurs a sa  patrie ! 

On  convint  de  laisser  cette  nouvelle  secrete  a Lon- 
dres  pendant  vingt-quatre  lieures,  afin  que  le  courrier 
de  la  legation  fraugaise  put  1'annoncer  le  premier  au 
gouvernement.  Cet  heureux  courrier  partit  le  1 " oc- 
tobre dans  la  nuit,  et  arriva  le  3 (11  vend6miaire), 
a quatre  lieures  de  l'apres-midi  a la  Malmaison.  Dans 
ce  moment  les  trois  Consuls  y tenaient  conseil  de 
gouvernement.  A l’ouverture  des  d£p6ches  la  sensa- 
tion fut  vive;  on  abandonna  le  travail,  on  s’em- 
brassa.  Le  Premier  Consul,  qui  mettaitvolontiers  toute 
retenue  de  cdl£  avec  les  homntes  de  sa  confiance , 
laissa  percer  les  sentiments  dont  il  iHait  plein.  Tant 
de  r^sultats  oblenus  en  si  peu  de  temps , l’ordre , 
la  victoire,  la  paix,  rendusala  France  par  son  g£nie 
el  un  travail  opiniatre,  en  deux  armies,  c'&aienl 
la  des  bienfails  dont  il  devait  6tre  assur&nent  bien 
heureux,  et  bien  tier!  Dans  ces  epanchements  d une 
satisfaction  commune,  M.  Cambac^res  lui  dit : Main- 
tenant  que  nous  avons  fait  un  trait6  de  paix  avec 
FAugleterre,  il  faut  faire  un  Iraite  de  commerce,  et 
tout  sujet  de  division  sera  dearth  entre  les  deux  jiays. 
— N’allons  pas  si  vite,  lui  rtfpondit  le  Premier  Consul 
avec  v ivacile.  La  paix  politique  est  faite,  tant  mieux, 
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jouissons-en.  Quant  a la  paix  commerciale,  nous  la 
ferons  si  nous  pouvons.  Mais  je  ne  veux  a aucun 
prix  sacrifier  1’industrie  frangaise,  je  me  souviens 
des  malheurs  de  1786.  — II  fallait  que  cette  singu- 
liere  et  instinctive  passion  pour  les  int£r£ts  de  Iin- 
dustrie  frangaise  fill  bien  forte,  pour  delator  dans  nn 
tel  moment.  Mais  le  consul  Caml>ac6rcs , avec  sa 
sagacite  ordinaire,  avait  touche  la  difficult^  qui, 
plus  tard , devait  brouiller  de  nouveau  les  deux 
peuples. 

La  nonvelle  fut  a l’instant  envoyde  a Paris,  pour 
y dtre  publide.  Vers  la  chute  du  jour,  Ie  canon  re- 
tentissait  dans  les  rues,  et  tout  le  monde  se  de- 
mandait  quel  dtait  1’heureux  dvdnement  qui  mo- 
tivait  ces  manifestations.  On  courait  le  savoir  dans 
les  lieux  publics , oii  les  commissaires  du  gouver- 
nement  avaient  ordre  de  faire  connaltre  la  signature 
des  prdliminaires.  Dans  le  moment  , en  eflet,  la  con- 
clusion de  la  paix  dtait  proclamde  sur  tous  les  thdA- 
tres,  au  milieu  d’une  alldgresse  dont  on  n’avait  pas 
eu  depuis  long-temps  l’exemple.  Cette  alldgresse 
dtait  naturelle,  car  la  paix  avec  l’Angleterre  dtait  la 
veritable  paix  gdndrale,  elle  consolidait  le  repos  du 
continent,  supprimait  la  cause  des  coalitions  eu- 
ro pdennes  , et  ouvrait  le  monde  5 Lessor  de  notre 
commerce  et  de  notre  industrie.  Paris  fut  soudai- 
nement  illuming  dans  cette  soiree. 

Le  Premier  Consul  donna  immddiatement  sa  ra- 
tification au  traits  des  prdliminaires,  et  chargea  son 
aide-de-camp  Lauriston  de  porter  a Londres  cette  ra- 
tification. Si  le  contentement  dtait  vif  et  gdndral  en 
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Iai  nouvelle,  u aborcl  cachee  par  les  negocialeurs, 
du  traits  avail  eufin  transpir^,  et  on  avail  6t<5  oblige  de  l’an- 

prWminaire  1 

tie  paix.  noncer  au  lord-maire  de  Londres , par  uu  message. 
Ce  message  til  d autanl  plus  d’elTet,  que,  depuis  quel- 
ques  heures,  on  icpandait  le  bruit  de  la  rupture  des 
negotiations.  Sui -le-champ  le  people  sc  livra  sans 
retenuc  it  ces  transports  violents , qpi  sont  particu- 
liers  au  airactcro  passionne  de  la  nation  anglaise. 
Les  voitures  publiques  partant  de  Londres  por- 
taieut  ces  mots,  ecrits  a,  la  craie  et  en  grosses  let- 
tres  : Pajx  avec  la  France.  Partout  on  les  arrdtail, 
on  les  ddtclait,  on  les  tralnait  en.  triomphe.  On 
se  Ijgurait  quo  tous  les  ruau.x.  de  la  diselte,  de  la 
cherte , allaieul  finir  a la  fois.  On  rdvait  des  biens 
inconnus,  inunenses,  impossibles.  II  y a des  jours 
oil  les  peoples,  comme  les  individus,  fatigues  de 
se  hair,  eprouvenl  le  besoin  d’une  reconciliation, 
ratine  passagere,  nuime  trompeuse.  Dans  cet  instant, 
nialheureusement  si  court , le  people  anglais  croyail 
presque  aimer  la  France;  il  adorait  le  hdros,  le 
sage  qui  la  gpuvernait:  il  criait  Vive  Boiuifxu'te , 
avec  transport. 

Telle  est  la  joie  huroaine  : elle  n’cst  vive,  elle 
n’est  profonde,  qu’a  la  condition  diguorer  l’aveuir. 
Remercions  la  sagessc  de  IJieu  d’avoir  ferine  aux. 
homines  le  livre  du  destin!  Combien  tous  les  coeurs 
eussent  etc  glacds  ce  jour-la , si , le  voile  qui  ca- 
chait  Favenir,  venant  a tomber  tout  a coup,  les 
Anglais  et  les  Frangais  avaient  pu  voirdevant  eux, 
quinze  ans  d une  haine  atroce,  d une  guerre  acbar- 
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n6e,  le  continent  et  les  mers  inondfe  dn  sang  des 
deux  peuples!  Et  la  France,  combien  elle  e(U  £t6 
constemee,  si,  tandis  quelle  se  croyait  grande, 
grande  a jamais,  elle  eilt  entrevu , dans  une  page 
de  ce  redoulable  livre  du  destin , les  trails  de 
f81o ! El  ce  h£ros,  victorieux  et  sage  , qui  la  gou- 
vemait,  combien  il  eiU  £t6  surpris,  6pouvante, 
si , au  milieu  de  ses  plus  belles  oeuvres,  il  avail  pu 
apercevoir  ses  immenses  fautes;  si,  au  milieu  de 
sa  prosp&ite  la  plus  pure,  il  avait  entrevu  sa  cliute 
effroyable,  et  son  martyre!  Oh!  oui,  la  Provi- 
dence, dans  la  profondeur  de  sesdesseins,  a bien 
fait  de  ne  d6couvrir  que  le  present  a 1’ horn  me; 
c’est  bien  assez  pour  son  faible  camr!  Et  nous, 
aujourdhui , qui  savons  tout , et  ce  qui  se  passait 
alors,  et  ce  qui  s’est  accompli  depuis,  Utchons  de 
nous  rendre  un  moment  l'ignorance  de  ce  temps, 
pour  en  comprendre,  pour  en  partager  les  vives  et 
piofondes  Emotions. 

Un  leger  doute  restait  encore  a Londres,  et  trou- 
blait  un  peu  la  joie  angiaise , car,  les  ratilications  du 
Premier  Consul  n’&aient  pas  arriv6es,  et  on  crai- 
gnait  quelque  resolution  sondaine  de  ce  caractere 
si  prompt,  si  her,  si  exigeant  pour  sa  nation.  Ce 
doute  etait  ptinible;  mais  tout  a coup  on  apprend 
a i Londres  qu'un  propre  aide-de  camp  du  Premier 
Consul , un  de  ses  corapagnons  d’armes , le  colonel 
Lauriston,  est  descendu  a l hotel  de  M.  Otto,  et 
tpi’il  apporte  le  traits  ratifi£.  Degag6e  du  der- 
nier doute  qui  la  contenait  encore , la  joie  n’a  plus 
de  homes.  On  court  cliez  M.  Otto,  ou  le  trouve 
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qui  montait  en  voilure  avec  le  colonel  Lauriston , 
pour  se  rendre  cliez  lord  Hawkesbury,  et  faire 
l'£change  des  ratilications.  Le  peuple  d6tellc  les 
chevaux,  et  tralne  ces  deux  Fran$ais  chez  lord 
Hawkesbury. 

De  chez  lord  Hawkesbury  les  deux  n6gocia- 
leurs  devaient  se  rendre  chez  le  premier  ministre 
M.  Addington,  et  ensuite  a l’Amiraut6,  chez  lord 
Saint-Vincent.  Le  peuple  s'obstine;  on  veut  trai- 
ner la  voiture,  d'un  ministre  chez  un  antre.  En- 
fin , a l’hOtel  de  l'Amiraut6 , la  foule  £tait  devenue 
telle,  la  confusion  si  Strange,  que  lord  Saint-Vin- 
cent, craignant  quelque  accident,  se  mit  lui-mdme 
a la  tdte  du  cortege,  de  pour  que  la  voiture  ne 
fdt  rcnvers£e,  et  qu'un  accident  f&cheux  ne  flit 
la  suite  involontaire  de  cette  joie  convulsive.  PIu- 
sieurs  jours  s’^coulcrent  en  transports  de  ce  genre, 
en  Uimoignagcs  d un  contentement  extraordinaire. 

Un  fait  digne  de  remarque , c’est  que , quelques 
heures  apres  la  signature  des  pr61iminaires,  il  ar- 
riva  un  courrier  d’Egypte , apportant  la  nouvelle  de 
la  reddition  d’Alexandrie , laquelle  avait  eu  lieu  le 
30  aodt  1801  (12  fructidor).  — Ce  courrier,  dit 
lord  Hawkesbury  a M.  Otto,  nous  est  arrivd  hail 
heures  apres  la  signature  du  trait6  : tant  mieux! 
s’il  flit  arrive  plus  tot , nous  aurions  6te  forces  par 
l’opinion  publique  d'etre  plus  exigeants,  et  la  n6- 
gocialion  eOt  et6  probablement  rompue.  La  paix 
vaut  mieux  qu’une  He  de  plus  ou  de  moins. — 
Ce  ministre,  honn6tc  homme,  avait  raison.  Mais 
c'est  une  preuve  que  la  resistance  d’AIexandrie 
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avait  6t^  utile,  et  que,  m£me  dans  unc  cause  d6- 
sesp^r^e,  la  voix  de  l’honneur,  qui  conseille  de 
rfeisler  le  plus  long-temps  possible,  est  toujours 
bonne  a 6couter. 

II  lut  convenu  que  des  pldnipotentiaires  se  r6u- 
niraient  dans  la  ville  d'Amiens,  point  internukliaire 
entre  Londres  et  Paris,  pour  y rediger  le  traits 
definitif.  Le  cabinet  britannique  fit  choix  d’un  vieux 
et  respectable  militaire,  qui  s’6tait  honore  en  por- 
tant  long-temps  les  armes  pour  sa  patrie , mais  qui 
croyait  le  moment  venu  de  metlre  un  terme  aux 
maux  du  monde,  c’6tait  lord  Cornwallis,  Pun  des 
personnages  les  plus  estimes  de  la  Grande-Bretagne. 
Lord  Cornwallis  avait  commands  les  armies  an- 
glaises  en  Am6rique  et  dans  Linde.  II  avail  £t6  gou- 
verneur-gen6ral  du  Bengale  et  vice-roi  d'lrlande 
pendant  la  fin  du  dernier  siecle.  II  fut  convenu  que 
lord  Cornwallis  se  rendrait  a Paris,  pour  compli- 
menter  le  Premier  Consul,  avant  de  se  transporter 
sur  le  lieu  des  negotiations. 

Le  Premier  Consul , de  son  c6t6 , fit  choix  de  son 
frere  Joseph,  qu’il  ch£rissait  particuliferement , et 
qui,  par  Lam6nil6  de  ses  formes,  la  douceur  de 
son  caractere,  tiait  parfaitement  propre  au  rdle  de 
pacificateur,  qui  lui  tiait  habituellement  reserve. 
Joseph  avait  sign6  la  paix  avec  LAmerique  a Mor- 
fontaine,  avec  l’Autriche  & Luneville ; il  allait  la  si- 
gner avec  LAngleterre  k Amiens.  Le  Premier  Consul 
faisait  ainsi  cueillir  par  son  frfcre  les  fruits  qu'il  avait 
cultives  lui-m&me  de  ses  mains  triomphantes.  M.  de 
Talleyrand,  en  voyant  tout  Lhonneur  apparent  de 
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ces  trades , d^volu  a un  personnage  Stranger  aux 
Iravaux  de  notre  diplomatic , ne  put  se  defendre 
d un  mouvement  de  diSpit,  mouvement  passager, 
fortement  contenu , saisi  neamnoins  par  I’ceil  ob- 
servateur  et  mediant  des  diplomatic  resident  a 
Paris,  lesquels  en  remplirent  plus  d'nne  d£p£che. 
Mais  l'habile  ministre  savait  qu'il  ne  failait  pass'a- 
li6ncr  la  famille  du  Premier  Consul,  el  que  d’ail- 
leurs,  si,  apres  avoir  fait  la  part  du  general  Bona- 
parte, il  restait  une  portion  de  gloire  si  d6cerner  a 
quelqu’un  dans  ees  belles  negotiations , le  public 
europ£en  ne  la  decernerail  qu’au  ministre  des  affaires 
6tran  gores. 

Les  negotiations  entam£es  avec  divers  Flats,  et 
non  conclues  encore , furent  terminces  presque  im- 
mediatement.  Le  Premier  Consul  entendait  Part  de 
produire  de  grands  eft'ets  snr  l'imagination  des 
hommes , parce  qu'il  avail  lui-m&me  beancoup  d'i- 
magination.  Ubrusqua  les  diflicnltes  avec  toutes  les 
cours,  et  voulut,  coup  sur  coup,  accabler  la  France 
de  satisfactions  de  tout  genre,  l’btourdir,  l’enivrer, 
a force  de  resultats  extraoixiinaires. 

II  en  finit  avec  le  Portugal,  et  fit  signer  a Madrid, 
parson  frere  Lucien,  les  conditions  dabord  refus6es 
de  Badajos,  sauf  quelques  modifications  pen  hnpor- 
tantes.  On  n insista  plus  sur  I'occupation  de  l’une 
des  provinces  portugaises,  car  les  bases  de  la  paix 
avec  l'Angleterre  ctant  arrdtees  depuis  l abandon  de 
la  Trinity,  il  n’y  avail  plus  aucun  inttiAt  a retenir 
les  gages  dont  on  avail  d'abord  voulu  se  niunir.  Ou 
convint  d une  indemnity  pour  les  frais  de  la  guerre, 
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de  quelques  avanlages  commerciaux  pour  notre  In- 
dustrie, tels,  par  exeinple,  que  1‘ introduction  im- 
mediate de  nos  draps , et  le  traitement  de  la  nation 
la  plus  favorisee,  a l'egard  de  tous  nos  products. 
L’exclusion  des  vaisseaux  anglais  de  guerre  el  de 
commerce  fut  sliputee  forme Uement,  jusqu’a  la  con- 
clusion de  la  paix. 

L'evacuation  de  l'Egypte  terminail  toutes  les  dif- 
ficulty avec  la  Porte-Ottomane.  M.  de  Talley  rend 
conclut  a Paris,  avec  uu  ministre  du  sultan,  des 
prelimiuaires  de  paix , qui  stipulaient  la  restitution 
de  l Egypte  a la  Porte , le  retablissemeut  des  anciens 
rapports  de  la  France  avec  elle , et  la  mise  en  vi- 
gueur  de  tous  les  traites  anterieurs  de  commerce , 
et  de  navigation. 

Des  conventions  semblables  furent  faites  avec  les 
cogences  de  Tunis  et  d’Alger. 

Ln  IraiUi  fut  sign6  avec  la  Baviere  pour  la  repla- 
cer, a regard  de  la  Republique,  dans  les  rap- 
jtorts  d’alliance  qui  avaient  existe  autrefois  entre 
cette  cour  et  la  vieille  monarchic  fraugaise , lorsque 
celle-ci  prot4geait  toutes  les  puissances  allemandes 
de  second  ordre,  contre  l’ambition  de  la  maison 
d’Ajutriche.  C 6 tail  un  veritable  renouvellement  des 
trails  de  Wcstphalie  et  de  Teschen.  La  Baviere 
faisait  a la  France  Tabandon  direct  de  tout  ce  qu’elle 
avail  poss6d6  jadis  sur  la  rive  gauche  du  Rhin.  En 
retour,  la.  France  promettait  d’employer  son  in- 
fluence, dans  les  negotiations  dont  les  affaires 
germaniques  seraienl  bientdt  le  sujet,  pour  pro- 
curer a la  Baviere  une  indemnite  suilisante,  et  con- 
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venafalement  situee.  La  France,  en  outre,  Ini  garan- 
tissait  i’int£grit£  de  ses  Etats. 

Enfin , pour  achever  l’oeuvre  de  cette  pacification 
generale , le  traite  avec  la  Russie,  qui  r^tablissail 
de  droit  une  paix  existant  d(*ja  de  fait,  fut  signe 
apres  de  longs  debats,  entre  M.  de  Markoff  et  M.  de 
Talleyrand.  Le  nouvel  empereur  avait  montr6,comme 
on  l a vu,  moins  d’6nergie  dans  sa  resistance  aux 
pretentions  inaritimes  do  1'Angleterre,  mais  aussi 
nioins  d’ostentation  et  d’exigence  dans  la  protection 
accordee  aux  petits  fitals  allernands  et  italiens,  qui 
avaient  fait  partie  de  la  coalition  contre  la  France. 
Alexandre  n’avait jamais  eiere  de  difiicultes  quanta 
I'Egypte;  mais,  en  tout  cas,  elles  etaient  toutes  sup- 
primees  par  les  derniers  evenements.  11  ne  pretendait 
plus  A la  qualitd  de  grand-maltre  des  chevaliers  de 
Malte , ce  qui  rendait  facile  la  reconstitution  de  l’or- 
dre  sur  son  aneien  pied,  ainsi  qu’on  en  6tait  convenu 
avec  1’Angleterre.  II  n’y  avail  eu  do  differend  s6- 
rieux  avec  Alexandre,  que  sur  Naples  et  sur  le  Pi6- 
mont.  En  persistant , en  gagnantdu  temps,  on  avait 
vaincu  les  principales  difficult^  relativement  a ces 
deux  Etats.  L’evacuation  de  la  rade  de  Tarente  ve- 
nait  d’etre  promise  aux  Anglais.  La  Russie  s’en  te- 
nait  pour  satisfaite,  et  y voyait  l’accomplissement 
d’une  condition  essentielle  a son  honneur,  l’int6- 
grite  des  Etats  de  Naples.  Elle  avait  cess£  de  parler 
de  File  d'Elbe.  Quant  an  Pi&nont,  chaquc  jour 
ajout6  an  silence  de  1'Angleterre,  pendant  la  ndgo- 
ciation  de  Londres,  avait  enhardi  le  Premier  Consul 
a ne  pas  rendre  cette  importante  province  au  roi 
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tie  Sardaigne.  La  Russie  invoquait  les  promesses  nui  

. • . ° ‘ M Octob.  1801 

lui  avaient  ete  faites  a ce  sujet.  Le  Premier  Consul 
rgpondait,  en  disant  qu’on  lui  avait  promis  aussi  de 
defendre  le  vrai  droit  maritime  dans  toute  sa  te- 
neur,  et  qu’on  en  avait  abandoned  une  partie  a 
1’Angleterre.  On  convint  d’un  article , par  lequel  on 
se  promettait  de  s’occuper  a l’amiable , et  de  grd  a 
grd,  des  intdrdts  de  S.  M.  le  roi  de  Sardaigne,  et 
d’y  avoir  les  (f</arr/s  compatibles  arec  Vetat  actuel 
des  chases.  C’dtait  se  donner  une  grande  libertd  re- 
lativement  a ce  prince,  et  notamrnent  celle  de  l’in- 
demniser  un  jour,  avec  le  duchd  de  Parme  ou  de 
Plaisance,  comine  le  Premier  Consul  en  avait  alors  la 
pensde.  La  conduite  du  roi  de  Sardaigne , son  dd- 
vouement  aux  Anglais  pendant  la  derniere  campagne 
d'Egypte,  avaient  profondement  irritd  le  chef  du 
gouvernement  frangais.  Celui-ci,  ndanmoins,  avait 
de  meilleures  raisons  que  la  colere  : il  tcnait  au  Pi6- 
mont  commea  la  plus  belle  des  provinces  italiennes 
pour  nous,  car  elle  nous  permettait  de  ddboucher 
toujoursen  Italie,  etd’y  avoir  sans  cesse  une  armde. 

Elle  devenait  enlin  pour  la  France  ce  que  le  Mila- 
nais  avait  dtd  si  long-temps  pour  l’Autriche. 

On  avait  dtd  coustamment  d’accord  avec  la  Russie 
sur  les  affaires  d’Allemagne ; il  n’y  avait  par  conse- 
quent aucune  diflicultd  sur  ce  dernier  sujet. 

On  rddigea  done  le  traits  d’apres  ces  liases,  de  con- 
cert avec  le  nouveau  ndgociateur,  M.  de  Markoff’, 
rdeemment  arrivd  de  Pdterstourg.  On  signa  un  pre- 
mier traite  patent,  oil  il  fut  dit  purement  et  simpje- 
ment.  que  la  tonne  intelligence  dtait  retablie  entre  les 
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deux  gouvernements , et  qu’ils  ne  souffriraient  pas 

octoh.  .so.,  ^uc  jos  gHje(S  ^,nig,-^s de  pun  on  de  1' autre  pays,  en- 

iretinsscot  des  menses  coupables  dans  leur  ancienne 
patrie.  Cot  article  avait  trait  aux  Polonais  d’une  part, 
aux  Bourbons  de  i’autre.  A ce  traite  patent  tut  joitrte 
une  convention  secrete,  dans  laqudleil  etaitdit,  que, 
les  deux  empires  s’etant  bien  tronv4s  de  leur  inter- 
vention dans  les  affaires  d’Allemagne,  & l’^poque  du 
traits  de  Teschen , ils  nhiniraient  de  nouvean  leur 
influence,  pour  amener  en  Allemagne  les  arrange- 
ments terriloriaux  les  plus  favorables  au  bon  6qui~ 
libre  de  l’Europe ; que  la  France  notamment  s’em- 
ploierait  ^ procurer  une  indemnity  avantagense  a 
l electeur  de  Baviere,  au  grand-due  de  Wortemberg, 
au  granc-duc  de  Baden  (ce  dernier  avail  4t£  ajoute 
a la  lisle  des  proteges  de  la  Russie , b cause  de  la 
nouvelle  impdratriee , qui  6tait  une  princesse  ba- 
doise);  qne  les  Etats  de  Naples  seraient  ihaeu^s  a 
la  paix  maritime , et  jouiraient  de  la  neutrality  en 
cas  de  guerre , et  enlin  qu’on  sentendraita  l’amia- 
ble  sur  les  TOtyr&s  du  roi  de  Sardaigne,  qua  ml  il  v 
aurait  lien , et  de  In  nut n m e la  phot  compatible  aver 
I’e'lal  actiwl  dee  choees. 

1m  Premier  Consul  envoys  sirr-le-champ  son  aide- 
de-camp  Caulaincourt  a Petersbourg,  pour  porter  au 
jeune  empereur  une  lettre  adroitc  et  caressante, 
dans  laqueUe  il  se  feiicifciit  de  la  paix  eondue , l'in- 
formait  avec  une  sort©  de  complaisance  d'une  mul- 
titude de  details,  et  paraissait  desormais  von  loir 
conduire  de  moitie  avec  Ini  les  grandes  affaires  du 
monde.  M.  de  Caulaincourt , en  attendant  1’envoi 
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d’unambassadeur,  devait  remplacer  Duroc,  qui  s’ 4-  

■ . , , . . n . Octab.  1801. 

tail  uii  peu  trop  hate  de  revenir  de  retersbourg.  Le 
Premier  Consul  avait  envoys  a ce  dernier  une  soimue 
considerable,  avec  ordre  d’assister  au  couronne- 
ment  de  l’empereur , et  d’y  representer  la  France 
avec  eclat.  Duroc  n’ayant  pas  eu  le  temps  de  rece- 
voir  cettC  lettre,  etait  reparti.  Une  autre  cause  l'y 
avait  decide.  Alexandre  lui  avail  fait  ad  teaser  lin- 
vitation  dassisler  a son  couronnement , mais  M.  de 
Panin  ne  lui  avail  pas  transmis  eette  invitation.  Plus 
tard  une  explication  ayant  eu  lieu  a ce  sujet,  l'ein- 
pereur,  bless6  de  I’inexecution  de  ses  ordres,  enjoi- 
gnit  a M.  de  Panin  de  se  rendre  dans  ses  terres,  et 
leremplaga  par  M.  de  Kolschoubey,  Pun  des  mem- 
bres  de  son  conseil  occulte.  Le  jeune  empereur 
commen^ait  ainsi  a se  debarrasser  des  homines  qui 
avaient  contribue  a son  avenement,  et  qui  vou- 
laicnt  l’enstralner  dans  leur  politique  exclusivement 
anglaise.  Tout  faisait  done  pr6sagerde  bonnes  rela- 
tions avec  la  Russie.  Les  egards  delicats  et  flaUeurs 
du  Premier  Consul  ne  pouvaient  que  Tendre  ce 
r^sultat  plus  certain. 

Ces  divers  tiaitos , qui  completaient  la  paix  du  fow 
nioade,  furent  signes  it  peu  pres  en  m£nse  temps  ’ generate!* 
que  ies  preli  inina  ires  de  Londres.  La  satisfaction 
publique  etait  au  cornble,  et  il  fut  decide  qu'on 
donnerait  une  grande  f(Hc , jiour  ciMdbrer  la  paix 
geai^rale.  Elle  fut  iixee  au  48  brumaire.  On  ne 
pouvait  mieux  en  dhoisir  le  jour,  car  eVUait  a la 
revolution  du  18  brumaire,  qu’il  fallait  attribuer 
tant  de  beaux  rcsnltats.  Lord  Cornwallis  dut  y 
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assister.  II  arriva  le  16  brumaire  (<  novemhre  a 

Nov.  4801.  _ . .11  ■ 

Paris  avcc  un  grand  nombre  de  ses  compatnotes. 
Lord  A peine  la  signature  des  preliminaires  avait-elle 

uornw  aids 

4 Paris.  donn£e , que  les  demandes  de  passe-ports  pour 
la  France  s’&aient  multiplies  chez  M.  Otto.  On 
en  avail  envoys  trois  cents.  Cela  ne  suffit  pas, 
, ii  fallut  en  envoyer  un  nombre  illimiUL  Les  bati- 
ments  destines  a venir  chercher  des  denr^es  fran- 
gaises , et  it  nous  apporter  des  marchandises  an— 
glaises,  mirent  le  m6me  empressement  it  obtenir 
des  sauf-conduits.  Toutes  ces  deinandes  furent  accor- 
d6es  avec  la  plus  parf'aite  l*onne  volenti , et  les  rela- 
tions se  trouverent  rgtablies  sur-le-champ  avec  une 
promptitude  et  une  ardeur  incroyables.  Le  18  bru- 
maire Paris  etait  ddja  rempli  d'Anglais,  impatients 
devoir  cette  France  si  nouvelle,  et  devenue  tout  a 
coup  si  brillante,  de  voir  surtout  Fhommequi  dans 
ce  moment  faisait  I’admiration  de  l’Angleterre  et  du 
monde.  L’illustre  Fox  6tait  du  nombre  des  Anglais 
impatients  de  visiter  la  France.  Le  jour  de  cette 
f£te,  qui  fut  belle  par  la  joie  paisible  et  profonde 
de  toutes  les  classes  de  citoyeps,  la  circulation  des 
voitures  6tait  interdite.  Oi?  n’avait  fait  d’exception 
que  pour  lord  Cornwallis,  hi  foule  s’ouvrait  avec 
empressement  et  respect  devant  cet  honorable  re- 
pri'sentant  des  armees  anglaiscs,  qui  venait  faire 
da  paix  de  sa  nation  avec  la  noire.  II  etait  surpris 
de  trouver  cette  France  si  diffdrente  des  tableaux  hi- 
deux  qu’en  tragaient  a Londres  les  emigres.  Tons 
ses  compatriotes  partageaient  ie  mdme  sentiment,  et 
i’exprimaient  avec  une  naive  admiration. 
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Tandis  que  cette  fete  avait  lieu  ii  Paris,  un  ban- 
quet superbe  etait  donue  a I.ondres  dans  la  Cite,  et 
on  y portait , au  milieu  des  acclamations  les  plus 
vives,  les  toasts  suivants  : 

Au  roi  de  la  Grande-Bretagne ! 

Au  prince  de  Galles  ! 

A la  liberty,  a la  prosperite  des  royaumes-unis 
de  la  Grande-Bretagne  et  de  1’lrlande! 

Au  Premier  Consul  Bonaparte,  a la  liberty,  au 
bonheur  de  la  REpublique  francaise. 

Des  acclamations  bruyantes  et  unanimes  aceom- 
pagnerent  ce  dernier  toast. 

La  paix  de  la  France  etait  faite  avec  toutes  les 
puissances  de  la  terre.  II  restait  une  seule  paix  a 
conclure,  plus  diflicile  peut-^tre  que  les  pr6c<klentes, 
car  elle  exigeait  un  tout  autre  genie  que  celui  des 
batailles,  et  elle  etait  fort  desirable  aussi,  puis- 
qu’elle  devait  retablir  le  repos  dans  les  times,  Tu- 
rnon dans  les  families.  Cette  paix  etait  celle  de  la 
Rdpublique  avec  Tliglise.  Le  moment  estdonc  venu 
de  raconter  les  negotiations  laborieuses  dont  elle 
etait  Tobjet,  avecle  repr6sentant  du  Saint-Siege. 


FIN  DU  ONZ1EME  LIVRE. 


TOM.  III. 


13* 


Nov.  1801. 
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l.'Eglise  catliolique  pendant  la  Revolution  frail i;aise.  — Constitution  ci- 
vile  du  clergd  diVreti'e  par  F Assemble  Constitnante.  — Cette  con- 
stitution avail  voulu  assimilcr  ('administration  del  mites  a retie  dn 
myaame , etablir  an  diocese  par  departement , faire  elire  l<  s cvi'qucs 
par  les  fid61es,  et  les  dispenser  de  I'institulion  canonique  — Sermenl 
a rette  constilution  cxigd  de  la  part  du  clergA.  — Refus  de  serment,  et 
srliisme. — Diverse*  categories  dc  pri'tres,  leurrAle  et  leur  inlluenre. 

— Inconvenient*  de  ret  ('•tat  de  eboses.  — Moyens  qu’il  founiit  am 
eunemis  de  la  Revolution,  pour  trouliler  I’Klat  et  les  families. — Divers 
systAmrs  proposes  pour  porter  remAdo  an  nial.  — l.r  systems1  de 
I’inaction.  — D systeine  d’une  figlisc  franraise , dont  le  Premier 
Consul  serait  le  chef.  — Le  systeme  d un  fort  encouragement  an  pro- 
testantisme.  — Opinions  du  Premier  Consul  snr  les  divers  systAmes 
proposes.  — ll  forme  le  projet  dc  rAlahlir  la  religion  catliolique, 
en  appropriant  sa  discipline  au\  nouvelles  instilulious  de  la  France. 

— II  vent  la  deposition  des  fvfques  amii  ns  titulaires,  one  circon- 
scriplion  comprenant  AO  siAges  an  lieu  de  158,  la  creation  d'nn 
nouveau  rlcrgA  compose  dc  prAtrcs  respectablrs  de  toutes  les  series, 
■'attribution  5 I’fctat  de  la  police  des  eultes,  on  salaire  aux  prAtrcs  an 
lieu  d’unc  dotation  territoriale , eufin  la  consecration  par  FEglise  dc 
la  veiite  des  biens  nationaux.  — Relations  amicales  du  pape  Pie  VII 
avee  le  Premier  Consul.  — Monsignor  Spina , charge  de  negocier  a 
Paris,  retarde  la  nAgocialion  dans  un  interi't  temporel  du  Saint-Siege. 

— DAsir  secret  de  recouvrer  les  Legations.  — Monsignor  Spina  sent 
entin  le  besoin  de  se  hAter.  — 11  s’aboochc  avee  I'abbe  Bernier,  charge 
de  traiter  pour  la  France  — Diftieulles  du  plan  propose  5 la  rour 
romaine.  — Le  Premier  Consul  envoie  son  projet  a Rome,  et  de- 
mande  an  Pape  de  s'expliqiter.  — Trois  card  in  aux  cunsultes.  — Le 
Pa|>e,  a pres  retie  consultation,  veut  quo  la  religion  catbolique  soil 
dAclarAe  religion  dc  I’fitat , qn’on  le  dispense  de  dAposer  les  an- 
ciens  titulaires,  et  de  consacrer  autrement  quo  par  son  silence  la 
vente  des  biens  d’Egliae,  etc. — Debats  avee  M.  de  Cacault,  ministre 
de  France  A Rome  — Le  Premier  Consul , fatiguA  de  ces  lenteurs , 
ordonne  a M.  dc  Cacault  de  quitter  Rome  sous  cinq  jours,  si  le  Concor- 
dat n’est  pas  adopts  dans  ce  dclai.  — Terreurs  du  Pape  et  du  cardinal 
Consalvi.— M.  dc  Cacault  suggAre  an  cabinet  pontifical  I’idee  d'envoyer 
h Paris  le  cardinal  Consalvi.  — Depart  de  eelui-ci  pour  la  France,  e 
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ses  fray  ours.  — Son  arrive  a Paris.  — Aconeil  bienvoillant  du  Pre- 
mior  Consul.  — Conferences  avec  labh<<  Bernier.  — On  a’entend  sllr 
le  prineifie  d’une  religion  d'fitat.  - On  declare  la  religion  cathoKque, 
religion  de  la  majorile  des  Fnmrais.  — Toutes  les  antres  condition* 
du  Premier  Consul , relativement  A la  deposition  des  anciens  titulai- 
res,  A la  nouvelle  circonscription,  A la  vente  des  Mens  d’gglise,  sont 
acceptees,  sanr  quelques  cUangements  de  redaction.  — Accord  defi- 
* nilir  s,lr  ,ons  les  P°tn*s.  — Efforts  tentes  au  dernier  moment  par  les 
ad sersai res  dn  retablissement  des  eultes,  alin  dempdcher  le  Premier 
Consol  de  signer  le  Concordat.  -II  pcrsiste.  - Signature  donnee  le 
15  jnlllet  1801.  — Retour  du  cardinal  Consalvi  A Rome.  — Satis- 
laction  du  Pape.  — Solennite  des  ratilications.  — Choix  du  canlinal 
Caprara,  commc  legat  a latere.  — Le  Premier  Consul  aurait  voulu 
ceiebrer  le  18  bmmaire  la  paix  de  Pfiglise,  en  meme  temps  qne  la 
pan  avec  toutes  les  puissances  de  I'Europe.  — La  ndcetsitd  de  s’a- 
dresser  aux  anciens  titulaires,  pour  avoir  leur  demission,  entraine 
des  retards.  — Demande  de  leur  ddmission  adressde  par  le  Pape  A 
tous  les  anciens  deques,  constitutionnels  ou  non  constitutionnels.  — 
Sage  soumission  des  constitutionnels.  — Noble  resignation  des  mem- 
bres  de  I’ancien  clergd.  — Admirable*  rdponses.  — II  n > a de  resis- 
tance qtie  de  la  part  des  dvdquet  retires  a Loudres.  — Tout  est  prdt 
|Kiur  le  retablissement  du  culte  en  France , mais  une  vive  opposition 

dans  le  sein  du  Tribunal  fait  nattre  de  nouveaux  ddlais Necessity 

de  vaincre  cette  opposition  avant  de  passer  outre. 


Le  Premier  Consul  aurait  voulu  que  le  jour  an- 
uiversaire  du  18  bruinaire,  consacrtS  a cefobrer  la 
reconciliation  de  la  France  avec  I’Europe , pdt  l’dtre 
aussi  a c^fobrer  la  reconciliation  de  la  France  avec 
1’Eglise.  II  avait  fait  les  plus  grands  efforts  pour 
que  les  n6gociattons  avec  le  Saint-Siege  fussent  ter- 
minees  en  temps  utile,  et  que  les  ceremonies  reli- 
gieuses  vinssent  se  inkier  aux  fetes  populaires.  Mais 
if  est  encore  moins  facile  de  trailer  avec  les  puis- 
sances spirituelles  qu’avec  les  puissances  tempo- 
relles , car  les  ba  tail  les  gagnees  n’y  sullisent  pas ; et 
e’est  1 honneur  de  la  pensee  huntaine  de  ne  pouvoir 
etre  vainene  que  par  la  force  accompagnee  de  la 
persuasion. 

13. 


Mars  1801. 


Negotiations 
avec  le 
Sainl-Sidge. 
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Mars  4801. 


Etat  du  clerg6 
pendant 
la  Hcrolution. 


C'est  ce  difficile  travail  de  la  persuasion  joinle  a 
la  force,  que  le  vainqueur  de  Rivoli  et  de  Marengo 
avait  entrepris  aupres  de  l’Eglise  roinaine,  pour  la 
rdconcilier  avec  la  Republique  frangaise. 

La  Revolution , comme  nous  l’avons  deja  dit  bien 
des  fois , avait  d^passe  le  but  en  beaucoup  de  cho- 
ses.  La  ramener  en  arriere,  quant  a ces  choses  sett- 
lement, et  pas  plus  en  dega  qu’au  debt  du  but,  etait 
une  reaction  legitime , salutaire , que  le  Premier 
Consul  avait  entreprise,  et  qu'alors  il  rendait  ad- 
mirable, par  lasagesse  et  l’habilete  des  moyens  qu'il 
y employait. 

La  religion  6tait  evidcmmeut  une  des  choses  ii 
l’egard  desquelles  la  Revolution  avait  depiisse  toutes 
Ies  bornes  justes  et  raisonnables.  Nulle  part  il  n’y 
avait  autant  a reparer. 

Il  avait  existesousl’ancienne  monarchie  un  clerge 
puissant,  en  possession  d’une grande  partie  du  sol, 
ne  supportant  aucune  des  charges  publiques,  faisant 
seuleuient  quand  il  lui  plaisait  des  dons  volonfaires 
au  tresor  royal , constitue  en  pouvoir  politique , et 
formant  l’un  des  trois  ordres  qui , dans  les  Etats- 
Generaux , exprimaient  les  volontes  nationales.  La 
Revolution  avait  emporte  le  clerge  avec  sa  fortune, 
son  influence  et  ses  privileges;  elle  l’avait  emporte 
avec  la  noblesse , les  parlements , et  le  trdne  lui- 
ineme.  Il  etait  impossible  qu’elle  fit  autreuient.  Un 
clerge  proprietaire,  et  constitue  en  pouvoir  politique, 
pouvait  convenir  dans  la  societe  du  moyen  Age,  etre 
utile  alors  A la  civilisation  , mais  il  etait  inadmissible 
au  dix-huitieme  siecle.  L’Assembiee  Conslituante 
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avail  bien  fait  de  l'abolir,  et  de  mettre  & la  place  un 
clerge  vou6  uniquement  aux  fonctions  du  culte, 
et  ranger  aux  deliberations  de  l’Etat , salarie  au  lieu 
d’etre  proprietaire.  Mais  c’etait  exiger  beaucoupdu 
Saint-Siege,  que  de  lui  demander  l’approbation  de  tels 
changements.  Si  on  voulait  reussir,  il  follait  sen  tenir 
lii,  et  ne  pas  lui  fournir  un  pretexte  legitime  de  dire, 
iju’on  attaquait  la  religion  elle-meme,  dans  ce  qu’elle 
avait  d’immuable  et  de  sacre.  L’Assembiee  Consti- 
tuante,  poussee  par  ce  gout  de  regularite,  si  naturel 
a l’esprit  des  reformateurs , assimila,  sans  hesiler, 
l’adminislration  de  l’Eglise  & celle  de  l’fitat.  II  y 
avait  des  dioceses  trop  vastes,  d’autres  trop  res- 
treints ; elle  voulut  que  la  circonscription  ecciesias- 
tique  fill  la  m6me  que  la  circonscription  administra- 
tive , et  crea  un  diocese  par  departement.  Rendant 
electives  toutes  les  fonctions  civiles  et  judiciaires, 
elle  voulut  rendre  electives  aussi  les  fonctions  eccie- 
siastiques.  Cette  disposition  lui  paraissait  d’ailleurs 
un  retour  aux  temps  de  la  primitive  Eglise , oil  les 
evfiques  etaient  eius  par  les  fideles.  Elle  supprima  du 
meme  coup  1’ institution  canonique,  c’est-k-dire  la  con- 
firmation des  evftques  par  le  Pape ; et  de  toutes  ces 
dispositions,  elle  composa  ce  qu’on  a nomm6  la  Con- 
stitution civile  du  clerge.  Les  hommes  qui  agissaient 
de  la  sorte  etaient  animes  d' intentions  fort  pieuses. 
C’etaient  des  croyants  veritables,  des  jansenistes  fer- 
vents , mais  des  esprits  etroits , entries  de  disputes 
theologiques,  esprits,  par  consequent,  fort  dangereux 
dans  les  affaires  humaines.  Pour  completer  la  faute , 
ils  exigerent  du  clerge  fran^ais,  qu’il  prtHdt  serment 
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a la  Constitution  civile.  C’etait  faire  naltre  un  cas  de 
conscience  pour  les  prfitres  sinceres , et  un  pr&exte 
pour  les  pretres  malveillants  : e'etait,  en  un  mot, 
preparer  un  schisme.  Rome , dcjil  bless^e  des  mal- 
heurs  du  trone , fut  bientot  irritee  des  malheurs  de 
1’autel.  Ellc  interdit  le  sernient.  Une  partie  du 
derge , fidele  a sa  voix,  refusa  de  le  preter;  une 
autre  partie  y consentit , et  forma , sous  le  titre  de 
derge  assermenii , ou  constitutionnel,  le  clerge  re- 
con nu  par  I’Etat,  et  seul  admis  a exercer  les  fonc- 
tions  du  cube.  On  ne  proscrivit  pas  encore  les  pr£- 
tres ; on  se  contenta  d’interdire  I’exercice  du  sa- 
cerdoce  aux  uns , et  d en  investir  les  autres.  Mais 
les  pretres  mis  a l’ecart  furent  g£neralenient  pre- 
feres  par  les  fideles,  parce  que  la  conscience  reli- 
giense  est  susceptible,  prompte  a s’alarmer,  de- 
liante  surtout  du  pouvoir.  Elle  se  tournait  vers  les 
ecciesiastiques  qui  passaient  pour  ortliodoxes,  etqui 
semblaient  persecutes.  Elle  s’eloignait  par  instinct 
de  ceux  dont  l’orthodoxie  etait  contestde,  et  qui 
avaient  pour  eux  l’appui  du  gouveruement.  II  y eut 
done  alors  un  culle  public  et  un  cube  clandestin, 
celui-ci  plus  suivi  que  celui-la.  Les  fiassions  enne- 
inies  de  la  Revolution  se  liguerent  avec  la  religion 
offensee,  et  la  prccipitcrcnt  dans  les  faules  de  I’es- 
prit  de  faction.  l)'un  schisme  on  en  viut  bientdl, 
dans  les  campagnes  de  la  Vendee , a une  guerre  ci- 
vile elfroyable.  La  Revolution  ne  resta  pas  en  ar- 
rierc,  et  de  la  simple  privation  des  functions  ec- 
ciesiastiques , elle  arriva  en  peu  de  temps  a la  per- 
secution. Elle  proscrivit  les  pretres  et  les  deporta. 
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Puis  vint  l’abolition  de  tous  les  cultes , et  la  pro- 
clamation de  l'fitre  supreme.  Alors,  pr6tres  soumis 
ou  insouinis  aux  lois,  assermenle i»  ou  non-amer— 
mentis,  furent  trails  a 1’egal  les  uns  des  ant  res , 
et  envov6s  tons  a ce  in6me  6chafaud , ou  royalistes , 
constituants,  girondins,  montagnards,  allaient  inou- 
rir  ensemble. 

Sous  le  Directoire,  la  proscription  sanglante  cessa. 
Un  regime  variable,  inclinant  tan  tot  h l’indiff6rence, 
tantut  a la  rigueur,  main  tint  encore  l'Eglise  pros- 
crite  dans  un  <*tat  d'anxitit^.  Le  Premier  Consul, 
par  sa  puissance,  et  par  l’evidence  de  ses  inten- 
tions r<5  para  trices , rassurant  tous  ceux  qui  avaieut 
soaflert,  a quelque  litre  que  ce  bit,  fit  sortir  de 
leurs  retraites  caches,  ou  revenir  de  l’exil,  les  mi- 
nistres  du  culte.  Mais,  en  les  atlirant  a la  lumiere, 
il  rendit  le  schisme  plus  sensible,  plus  choquant 
peut-dtre.  Pour  supprimer  la  difficult^  du  serment, 
il  cessa  de  l’exiger,  et  mit  il  la  place  uue  simple 
promesse  de  soumission  aux  lois.  Cette  promesse, 
qui  ne  pouvait  alanner  la  conscience  des  p nitres , 
avail  facilile  leur  retour,  mais  avail  ajoute,  en 
quekjue  sorte , de  nouvelles  divisions  a cedes  qui 
exislaieut  d6ja , en  cr6ant  dans  le  sein  du  clerge  une 
cat^gorie  de  plus. 

11  y avail  les  pr6tres  constitutionnels  ou  asscr- 
nwnlets , legalemeut  investis  des  fonctions  sacerdo- 
tales,  fet  jouissant  de  1' usage  des  edifices  religieux , 
qui  leur  avaieut  <it6  reudus  en  vertu  d un  arr6t£ 
des  Consuls.  Il  y avail  les  prtHres  non-asser mentis, 
n’ayant  jamais  voulu  prater  aucun  serment,  qui 
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aprds  avoir  vdcu  dans  l’exil , dans  les  prisons , ve- 
naient  de  reparaitre  en  masse  des  les  premiers  jours 
du  Consulat , mais  qui  otficiaient  dans  des  maisons 
particulieres , et  ddclaraient  mauvais  le  culte  pu- 
blic, pratiqud  dans  les  dglises.  Enfin,  ces  prdtres 
rumramermentes  se  divisaient  en  prdtres  qui  n a- 
vaient  pas  fail  la  promesse,  et  en  prfitres  qui  s’ 6- 
taient  rdsignds  a la  faire.  Ces  derniers  n’etaient 
pas  cornpletement  approuvds  des  orthodoxos.  On 
s'dtait  adressd  a Rome,  qui,  mdnageant  le  Premier 
Consul , avait  refuse  de  s’expliquer.  Mais  le  cardinal 
Maury,  retire  dans  les  Etats  du  Saint-Siege , ou  il 
dtait  devenu  dvdque  de  Montefiascone , iutermd- 
diaire  aupres  du  Pape  du  parti  royaliste,  et  ue  vou- 
lant  pas,  du  moins  alors,  favoriser  la  soumission  des 
prdtres  au  nouveau  gouvernement,  avait  interprdtd 
le  silence  de  Rome , et  fait  jwrvenir  en  France , au 
sujet  de  la  promense,  des  lettres  improliatives,  qui 
jetaient  un  nouveau  trouble  dans  les  consciences. 

Tous  ces  prdtres,  ainsi  divisds,  avaient  chacun 
leur  hidrarchie.  Les  prdtres  constitutionnels  obdis- 
saient  aux  dvdques,  dlus  sous  le  regime  de  la  Consti- 
tution civile.  Parmi  ces  dvdques,  ily  en  avaitde  morts, 
les  uns  naturellement,  lesautres  violemment.  Ceux 
qui  dtaient  morts  avaient  dtd  remplacds  par  des  dvd- 
ques,  qui,  n’ayant  pas  die  rdgulidrement  61  us,  au  mi- 
lieu de  la  proscription  qui  frappait  dgalement  tous  les 
cultes,  avaient  usurpd  leurs  pouvoirs,  ou  s'etaient 
fait  dlire  par  des  chapitres  clandestins,  especes  de 
coteries  religieuses  sans  aucune  autoritd,  ni  legale 
ni  morale.  Ainsi  les  pouvoirs  des  dvdques  constitu- 
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tionnels  eux-mfrnes,  da  point  de  vue  de  la  Consti- 
tution civile,  etaient  cliez  quelques-uns  d’entre  eux 
contestes,  et  frappes  de  discredit.  II  y avait  dans  ee 
clerge  un  certain  nombre  de  sujets  respectables; 
mais,  en  general,  ils  avaient  perdu  la  confiance  des 
fideles,  parce  qu’on  Ies  savait  en  disaccord  avee 
Rome,  et  parce  cju'ils  avaient,  en  so  mtMant  aux 
disputes  religieuses  et  politiques  du  temps,  perdu 
la  dignity  du  sacerdoce.  Plusieurs,  en  effet,  etaient 
des  clubistes  violents , et  sans  mceurs.  Les  meil- 
leurs  Etaient  des  prfitres  sincercs , que  la  fureur  du 
jansenisme  avait  jetes  dans  le  sebisme. 

Le  clerge  pnMendu  orlhodoxe  avait  aussi  ses 
eveques , exergant  une  autorite  moins  publique, 
mais  plus  r6elle,  et  fort  dangereuse.  Les  6v£ques 
non-assermente # avaient  presque  tous  6migr<$.  II  y 
en  avait  en  Italie,  en  Espagne,  en  Allemagne , sur- 
tout  en  Angleterre,  ou  ils  etaient  attires  par  les 
subsides  du  gouvernement  britannique.  Correspon- 
dant  avec  leur  diocese , par  le  moyen  de  grands- 
vicaires  cboisis  jwr  eux  et  approuves  par  Rome, 
ils  gouvernaient  leur  eglise  du  sein  de  l’exil , sous 
l'inspiration  des  passions  que  l’exil  fait  naltre,  sou- 
vent  m6me  au  proGt  des  ennemis  de  la  France. 
Ceux  qui  Etaient  morts,  et  le  nombre  en  etait 
grand  depuis  dix  ann6es , ceux-la  etaient  partout 
rcmplacfe  par  des  administrateurs  caches,  revfitus 
des  pouvoirs  de  la  cour  de  Rome.  De  maniere  que 
Tune  des  precautions  les  plus  sages,  les  plus  ancien- 
nes  de  l'figlise  gallicane , celle  de  faire  adminislrer 
les  sieges  vacants  par  les  chapitres,  et  non  par  les 
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agents  du  Saint-Siege,  etait  completement  abandou- 
n6c.  L’Eglise  fraugaise  avaitainsi  perdu  son  indt'* pen- 
da  uce,  car  elle  etait  direclement  gouvern6e  par  Rome, 
quand  elle  cessait  de  l’6tre  par  des  evfiques  complices 
de  Immigration.  Avec  encore  un  peude  temps,  les 
6v6ques  emigres  devant  etre  presque  tous  marts , 
l’Eglise  entiere  de  France  eut  6te  plac6e  sous  l au- 
torite  ultramontaine. 

II  y a des  homines  que  cet  aspect  moral  d’une  so- 
oiete  dechi ree  par  mi  lie  sectes,  touche  peu;  ils  veu- 
lent  que  le  gouvernement  dedaigne  comme  lui  eianl 
etrangeres,  ou  respecte  comme  sacrees  pour  lui,  ces 
divergences  religieuses.  Cependant  il  y a quelque 
chose  qui  ne  perrnet  pas  celte  superbe  indifference , 
e’est  le  trouble  profond  de  la  society,  surlout  quand 
ce  trouble  est  toujours  (net  a se  changer  en  des- 
ordre  materiel. 

Ces  clerg£s  divers  s’elTorgaient  d’attirer  a eux  les 
consciences.  Le  clergiS  constitulionncl  avail  peu  de 
pouvoir;  il  etait  seulement  un  sujet  de  recrimina- 
tions pour  les  Jacobins,  qui  avaient  1’ habitude  de 
dire  que  la  Revolution  etait  partout  sacrifice,  nolain- 
meut  dans  la  persoune  des  seuls  pretres  qui  se  l’us- 
sent  attaches  a sa  cause ; a quoi  le  gouvernement  ne 
pouvait  evidemmcnl  rien,  car  il  ne  dependail  pasde 
lui  de  disposer  des  fideles,  en  faveur  d un  clerge  ou 
d un  autre,  ilais  le  clerge  repute  orlhodoxe  agissait 
sur  les  esprits  dans  un  sens  entierement  contraire  a 
I'ordre  etabli.  II  chercliait  a tenir  eloignes  du  gou- 
vernement, tous  cenx  que  la  fatigue  des  dissensions 
civiles  teudail  a raineuer  au  Premier  Consul.  S’il  eut 
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6U;  possible  de  reveiiler  les  passions  de  la  Vendee , 
il  l’eftt  fait.  II  y entretenait  encore  de  sourdes  de- 
fiances, et  une  sorte  de  m&ontentement.  It  troublait 
le  Midi , moins  soumis  que  la  Vendee , et  dans  les 
montagnes  du  centre  de  la  France,  reunissait  tu- 
multueusement  la  population  autour  des  cures  or- 
thodoxes.  Partout  ce  clerg6  inquietait  les  conscien- 
ces, agitait  les  families,  on  persuadant  it  tous  ceux 
qni  avaient  ete  ou  baptises,  ou  maries  de  la  main  des 
amerment&s,  qu'ils  n’etaient  pas  dans  le  sein  de  la 
veritable  communion  catholique,  et  qu’ils  devaient 
de  nouveau  se  faire  baptiser  ou  marier,  s'ils  voulaient 
devenir  de  vrais  chretiens,  ou  sortirdu  concubinage. 
Ainsi  l’etat  des  families,  non  pas  du  point  de  vue 
legal , tnais  du  point  de  vue  religieux,  etait  mis  en 
question.  11  existait  plus  de  dix  mille  pr6t res  maries, 
qui,  entralnes  par  le  vertige  du  temps,  ou  |>ousses 
m£me  par  la  terreur,  avaient  cherche  dans  le  mariage, 
les  uns  la  satisfaction  de  passions  qu’ils  n’avaient  pas 
su  oontenir,  les  aulres  une  abjuration  qui  les  sauv&t 
de  l’echafaud.  Ils  etaient  epoux,  peres  de  families 
Hombreuses,  et  fletris  par  le  prejuge  public,  taut 
qu’on  ne  leur  procurait  pas  le  pardon  de  l’Eglise. 

Les  acquereurs  de  biens  nationaux,  ceux  de  tous 
les  citoyeus  que  le  gouvernement  avait  le  plus  d’in- 
teret  a proteger,  vivaient  aussi  dans  un  etat  de 
trouble  et  d’oppression.  Ils  Etaient  assteges  au  lit 
de  mort  de  suggestions  perlides,  et  menaces  d une 
damnation  eternelle , s’ils  ne  consentaient  a des  ar- 
raagements  spoliateurs.  La  confession  devenait  ainsi 
une  arme  puissaate  dont  se  servaient  les  &nigr6s, 
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pour  porter  atteinte  a la  propriete,  au  credit  public , 
en  un  mot  a l'un  des  principes  les  plus  essentiels  de 
la  Revolution,  l'inviolabilite  des  ventes  nationales. 
La  police  de  l’Etat,  et  les  lois,  6taient  egalement 
impuissantes  contre  les  maux  de  ce  genre. 

Tons  ces  desordres  n'etaicnt  pas  da  ceux  qu’uu 
gouvernement  doit  regarderavec  indifference.  Quand 
les  sectes  religieuses  n’ont  d’autre  consequence  que 
de  pulluler  sur  un  vaste  sol  comme  celui  de  l’Am6- 
rique,  que  de  se  succeder  it  l’infini,  en  ne  laissant 
apr^s  elles  que  le  souvenir  passager  d’inventions  ri- 
dicules, ou  de  pratiques  indecentes,  on  congoit, 
jusqua  un  certain  point,  que  l'Etat  demeure  indif- 
ferent et  inactif.  La  societe  presente  un  triste  aspect 
moral , mais  l’ordre  public  n’est  pas  serieusement 
trouble.  II  n’en  etait  pas  ainsi,  au  milieu  de  la  vieille 
societe  franpiise  en  1 801 . On  ne  pouvait  pas,  sans  un 
immense  peril,  livreraux  factions  ennemies  le  gou- 
vernement des  Ames.  On  ne  pouvait  pas  laisserdans 
leurs  mains  les  torches  de  la  guerre  civile,  avec 
faculte  de  les  secouer  quand  elles.  voudraient,  sur 
la  Vendee,  sur  la  Bretagne,  sur  les  Cevennes.  On 
ne  pouvait  pas  leur  permettre  de  troubler  le  repos 
des  families,  d’assieger  le  lit  des  inourants  pour 
extorquer  des  stipulations  iniques,  de  mettre  en 
doute  le  credit  de  l’fitat,  d’6branler  enfin  toute 
line  classe  de  proprietes,  celles  memes  que  la  Revo- 
lution avait  promis  de  rendre  A jamais  inviolables. 

La  maniere  de  penser  du  Premier  Consul  sur  la 
constitution  des  societes,  etait  trop  juste  et  trop  pro- 
fonde,  pour  qu’il  pAt  voir  d’un  ceil  indifferent  les 
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desordres  religieux  de  la  France  a cede  epoque;  et 
il  avait  d’ailleurs,  pour  y porter  la  main,  des  motifs 
plus  61ev£s  encore  que  ceux  que  nous  venons  d’indi- 
quer,  s’il  y en  a de  plus  dleves  que  1’ordre  public 
et  le  repos  des  families. 

11  faut  une  croyance  religieuse , il  faut  un  culte  a 
toute  association  humaine.  L'homine,  jet6  au  milieu 
de  cet  univers,  sans  savoir  d’ou  il  vient,  oil  il  va, 
pourquoi  il  souflre , pourquoi  m6me  il  existe , quelle 
recompense  ou  quelle  peine  recevront  les  longues 
agitations  de  sa  vie;  assiege  des  contradictions  de 
ses  semblables,  qui  lui  disent,  les  uns  qu’il  y a un 
Dieu,  auteur  profond  et  consequent  de  toutes  choses, 
les  autres  qu’il  n’y  en  a pas;  ceux-ci,  qu’il  y a un 
bien,  un  mal,  qui  doivent  servir  de  regie  a sa  con- 
duite;  ceux-lit,  qu’il  n’y  a ni  bien  ni  mal,  que  ce 
sont  la  les  inventions  interessees  des  grands  de 
la  terre  : l’homme,  au  milieu  de  ces  contradictions, 
eprouve  le  besoin  imperieux,  irresistible,  de  se  faire 
sur  tous  ces  objets  une  croyance  arr6t6e.  Vraie  ou 
fausse,  sublime  ou  ridicule,  il  s’en  fait  une.  Partout, 
en  tout  temps,  en  tout  pays,  dans  l’antiquiie  comme 
dans  les  temps  modernes,  dans  les  pays  civilises 
comme  dans  les  pays  sauvages,  on  le  trouve  au  pied 
des  autels,  les  uns  venerables,  les  autres  ignobles  ou 
sanguinaires.  Quaud  une  croyance  etablie  ne  regne 
j>as,  millesectes,  acharnees  k la  dispute  comme  en 
Amerique,  raille  superstitions  honteuses  comme  en 
Ghine,  agitent,  ou  degradent  l’esprit  humain.  Ou 
bien , si , comme  en  France  en  qualre-vingt-treize , 
une  commotion  passagere  a emporte  l’antique  reli- 
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gion  dn  pays,  l'homme,  a l’instant  m6me  oa  il  avail 
fait  vcen  de  ne  plus  rien  croire,  se  dement  apr£s 
qnelques  join's,  et  le  culle  insensy  de  la  dyesse  Rai- 
son , inangurd  a cdte  de  l’fchafaud , vienl  prouver 
que  ce  voeu  ytait  aussi  vain  qn’il  ytait  impie. 

A en  juger  done  par  sa  conduite  ordinaire  et  con- 
stante , l’homme  a besoin  d’nne  rroyanee  religiense. 
Dos  Iors  que  peul-on  souhaiter  de  mienx  a une  so- 
ciyty  eivilis^e,  qu’une  religion  Rationale,  fondle  sur 
les  vrais  sentiments  du  coeur  humain,  conforme 
aux  regies  d une  morale  pure,  consaer^e  par  le 
temps,  et  qui,  san3  intolerance  et  sans  persecution, 
ryunisse , sinon  1’ universality , au  rnoins  la  grande 
majority  des  citovens,  au  pied  d’un  autel  antique  et 
respect  y? 

Une  telle  croyance,  on  ne  saurait  1’inventer,  quand 
elle  nexiste  pas  depuis  des  siecles.  Les  philosophes, 
inline  les  plus  sublimes,  peuvent  eryer  une  philo- 
sophic , agiter  par  leur  science  le  siecle  qu’ils  hono- 
rent : ils  font  penser,  ils  ne  font  pas  croire.  Un  guer- 
rier  convert  de  gloire  pent  fonder  un  empire,  il  ne 
saurait  fonder  une  religion.  Que  dans  les  temps  an- 
ciens,  des  sages,  des  hyros,  s'attribuant  des  relations 
avec  le  ciel,  aientpu  soumettre  l’esprit  des  peuples, 
et  lui  imposer  une  croyance,  cola  s’est  vu.  Mais, 
dans  les  temps  modernes , le  cryateur  d’une  reH- 
gion  serait  tenu  pour  un  imposteur;  et,  enloury  de 
terreur  comme  Robespierre , ou  de  gloire  comme  le 
jeune  Bonaparte,  il  aboutirait  uniquement  au  ridicule. 

On  n’avait  rien  a inventer  en  1 800.  Cette  croyance 
pure , morale , antique , existait  : c'ytait  la  vieille 
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religion  du  Christ,  ouvrage  de  Dieu  suivant  les  uns, 
onvrage  des  hommes  suivant  les  autres,  mais  sui- 
vant tous,  oeuvre  profonde  d’un  reformateur  su- 
blime; reformateur  comments  pendant  dix-huit  so- 
cles par  les  conciles,  vastes  assemblees  des  esprits 
tfminents  de  chaque  epoque,  occupies  A discuter, 
sous  le  litre  d'h^rteies,  tous  les  systemes  de  philo- 
sophic, adoptant  successivement  sur  chacun  des 
grands  problAmes  de  la  destin£e  de  l’homme  les 
opinions  les  plus  plausibles,  les  plus  sociales,  les 
adoptant  pour  ainsi  dire  5 la  majority  du  genre  hu- 
main , arrivant  enfin  a produire  ce  corps  de  doc- 
trine invariable,  souvent  altaque,  toujours  trioni- 
phant,  qu’on  appelle  unite  catiioliqub,  et  an  pied 
duquel  sont  venus  se  soumettre  les  plus  beaux  ge- 
nies ! Elle  existait,  cette  religion,  qui  avait  rang£  sous 
son  empire  tons  les  peoples  civilises,  form6  leurs 
moeurs,  inspire  leurs  chants,  fourni  le  sujet  de  leurs 
poesies,  de  leurs  tableaux,  de  leurs  statues,  empreint 
sa  trace  dans  tous  leurs  souvenirs  nationaux,  marque 
de  son  signe  leurs  drapeaux,  tour  a tour  vaincus  ou 
victorieux!  Elle  avait  disparu  un  moment  dans  tine 
grande  tempAte  de  l’esprit  humain ; mais,  la  tempAte 
passive,  le  liesoin  de  croire  revenu,  elle  s’6tait  re- 
trouvd©  au  fond  des  Ames , comme  la  croyance  na- 
turelle  et  indispensable  de  la  France  et  de  1’Europe. 

Quoi  de  plus  indiqud,  de  plus  n6cessaire  en  1 800, 
que  de  relever  cet  autel  de  saint  Louis , de  Charle- 
magne et  de  Clovis,  un  instant  renversd?  Le  gene- 
ral Bonaparte,  qui  eflt  6t6  ridicule  s'il  avait  voulu  se 
faire  prophote  ou  rev^lateur,  6tait  dans  le  vrai  rdle 
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que  lui  assignait  la  Providence , eu  relevant  de  ses 

mains  victorieuses  cet  aulel  venerable , en  y raroe- 
nant  par  son  exeniple  les  populations  quelque  temps 
£gar£es.  Et  il  ne  fallait  pas  moins  que  sa  gloire  pour 
une  telle  oeuvre ! De  grands  gtfuies , non  pas  seule- 
nient  parmi  les  philosophes,  mais  parmi  les  rois, 
Voltaire  et  Frederic,  avaient  devers6  le  m£pris  sur 
la  religion  catholique , et  donne  le  signal  des  rail- 
leries pendant  cinquante  ann6es.  Le  general  Bo- 
naparte, qui  avail  autant  d’esprit  que  Voltaire, 
plus  de  gloire  que  Frederic , pouvait  seul , par  son 
exemple  et  ses  respects , faire  tomber  les  railleries 
da  dernier  siecle. 

Sur  ce  sujet , il  ne  s’etait  pas  eieve  le  moindre 
doute  dans  sa  pens6e.  Ce  double  motif  de  retablir 
I’ordre  dans  l’Etat  et  la  famille,  et  de  satisfaire  au 
besoin  moral  des  Arnes,  lui  avail  inspire  la  ferme 
resolution  de  remettre  la  religion  catholique  sur  son 
ancien  pied,  sauf  les  attributions  politiques,  qu’il 
regardait  comme  incompatibles  avec  l'etat  present 
de  la  societe  frangaise. 

Est-il  besoin , avec  des  motifs  tels  que  ceux  qui 
le  dirigeaient,  de  rechercher  s’il  agissait  par  une 
inspiration  de  la  foi  religieuse , ou  bien  par  politi- 
que et  par  ambition?  II  agissait  par  sagesse , c’est-a- 
dire  par  suite  d’une  profonde  connaissance  de  la  na- 
ture humaine,  cela  suflit.  Le  reste  est  un  mystere, 
que  la  curiosite,-  toujours  naturelle  quand  il  s'agit 
d’un  grand  homme , peut  chercher  a penetrer,  mais 
qui  importe  pen.  II  faut  dire  cependant,  a cet  egard, 
que  la  constitution  morale  du  general  Bonaparle 
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le  portait  aux  idees  religieuses.  L'ue  intelligence 
superieure  est  saisie,  a proportion  de  sa  superiorite 
m&me , des  beaut£s  de  la  creation.  C’est  l’intelli- 
gence  qui  decouvre  l’intelligence  dans  I’univers,  et 
un  grand  esprit  esf  plus  capable  qu’un  petit  de  voir 
Dieu  a travers  ses  oeuvres.  Le  general  Bonaparte 
controversait  volontiers  sur  les  questions  philoso- 
phiques  et  religieuses,  avec  Monge,  Lagrange,  La- 
place, savants  qu’il  honorait  et  qu'il  aimait,  et  les 
embarrassait  souvent,  dans  leur  incredulity,  par  la 
netted,  la  vigueur  originate  de  ses  arguments.  A 
cela  il  faut  ajouler  encore,  que , nourri  dans  un 
pays  inculte  et  religieux , sous  les  yeux  d’une 
mdre  pieuse,  la  vue  du  vieil  autel  catholique  6veil- 
lait  chez  lui  les  souvenirs  de  l’enfance , toujours  si 
puissants  sur  une  imagination  sensible  et  grande. 
Quant  a l’ambition,  que  certains  detracteurs  ont  voulu 
donner  comme  unique  motif  de  sa  conduite  en  cette 
circonstance , il  n'en  avait  pas  d’autre  alors  que  de 
faire  le  bien , en  toutes  choses ; et  sans  doute , s’ii 
voyait,  comme  recompense  de  ce  bien  accompli,  une 
augmentation  de  pouvoir,  il  faut  le  lui  pardonner. 
C’est  la  plus  noble , la  plus  legitime  ambition , que 
cede  qui  cherche  a fonder  son  empire  sur  la  satis- 
faction des  vrais  besoins  des  peuples. 

La  tache  qu’il  s’etait  proposee,  facile  en  appa- 
rence,  puisqu’il  s’agissait  de  satisfaire  h un  besoin 
public  treswed , etait  ccpendant  fort  epincuse.  Les 
hommes  qui  lentouraient,  presque  sans  excep- 
tion , etaient  peu  disposes  au  retablisscment  de  l’an- 
cien  cube;  et  ces  hommes,  magistrals,  gucrriers, 
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litterateurs  ou  savants,  etaient  les  auteurs  de  la 
Revolution  frangaise,  les  vrais,  les  uniques  de- 
fenseurs  de  cette  Revolution  alors  decriee,  ceux 
avec  lesquels  il  fallait  la  terminer,  en  reparant  ses 
fautcs,  en  consacrant  deiinitivement  ses  resultats 
raisonnables  et  legitimes.  Le  Premier  Cousul  avail 
done  a contrarier  vivement  ses  collahorateurs , ses 
soutiens,  ses  amis.  Ces  liommes,  pris  dans  les  rang 
des  revolutionnaires  moderes,  n'avaient  pas,  avec 
Robespierre  et  Saint-Just,  vers6  le  sang  hurnain,  et 
il  leur  etait  facile  de  d£savouer  les  grands  exces  de 
la  Revolution;  mais  ils  avaient  partage  les  erreurs 
de  l’Assembiee  Constituante,  repete  en  souriant  le 
plaisanleries  de  Voltaire , et  il  n’etait  pas  facile  de 
leur  faire  avouer  qu'ils  avaient  long-temps  in&xmmi 
les  plus  hautes  veritds  de  l’ordre  social.  Des  savants 
comme  Laplace,  Lagrange,  et  surtout  Monge,  di- 
saient  au  Premier  Consul  qu’il  allait  aliaisser  devant 
Rome  la  dignit6  de  son  gouvernement  el  de  son 
siecle.  M.  Roederer,  le  plus  fougueux  monarchiste  du 
temps,  celui  qui  voulait  le  plus  promptement , le 
plus  complement  possible,  le  retour  a la  monarchic, 
voyait  cependant  avec  peine  le  projet  de  r&ablir  l'an- 
cien  culte.  M.  de  Talleyrand  lui-m&ne,  le  prbneur 
assidu  de  tout  ce  qui  pouvait  rapprocher  le  present 
du  passe,  et  la  France  de  1’Europe,  M.  de  Talley- 
rand, l’ouvrier  en  second,  mais  l ouvrier  utile  et  zele 
de  la  paix  gc'nerale , voyait  n&uunoins  avec  assez 
de  froideur  ce  qu'on  appelail  la  paix  religieuse.  11 
voulait  bien  qu’on  ne  pers&utAt  plus  les  prdtres; 
mais , g6n£  par  des  souvenirs  personnels , il  ne  d6- 
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sirait  guere  qu’on  retablit  1’ancienne  figlise  catholi- 
que,  avec  ses  regies  et  sa  discipline.  Les  compagnons 
d’armes  du  general  Bonaparte , les  g<W>raux  qui 
avaienl  combattu  sous  ses  ordres , depourvns  la  plu- 
parl  d’education  premiere , nourris  des  vulgaires 
railleries  des  camps , quelques-uns  des  declamations 
des  clubs,  repugnaient  a la  restauration  du  culte. 
Quoique  entourds  de  gloire , ils  semblaient  craindre 
le  ridicule  qui  pouvait  les  atteindre  au  pied  des  au-i* 
tels.  Enfin , les  freres  du  general  Bonaparte,  vivant 
l>eaucoup  avec  les  lettres  du  temps,  encore  imbus 
des  ecrits  du  dernier  siecle , craignant  pour  le  pou- 
voir  de  leur  frere  tout  ce  qui  avail  l’apparence  d une 
resistance  serieuse , et  ne  sachant  pas  voir  qu’au 
dela  de  cette  resistance  interessee  ou  peu  eclairee 
des  homines  qui  approchaient  le  gouvernement,  il  y 
avail  le  besoin  reel,  et  deja  seuti  des  masses  popu- 
lates, lui  deconseillaient  fortement  ce  qu’ils  regar- 
daient  comme  une  reaction  imprudente,  ou  prema- 
turee. 

On  assiegeait  done  le  Premier  Consul  de  conseils 
de  toute  espece.  Les  uns  lui  disaient  de  ne  pas  se 
meler  des  affaires  religieuses,  de  se  borner  a ne  plus 
persecutor  les  pretres , et  de  laisser  les  assermmtds 
el  les  insermentex  s’entendre  comme  ils  pourraient. 
Les  autres,  reconnaissant  le  danger  de  l’indiff6rence 
et  de  l’inaction,  l'engageaient  a saisir  l’occasion  au 
vol,  a se  faire  sur-le-champ  le  chefd’une  Eglise  fran- 
gaise,  et  a ne  plus  laisser  ainsi  dans  les  mains  d’une 
autorite  etrangdre  rimmer.se  pouvoir  de  la  religion. 
D’autres  enfin  lui  proposaient  de  pousser  la  France 
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vers  le  protestantisme , el  lui  disaienl  que  s'il  don- 
nait  T exemple  en  se  faisant  proteslant,  elle  suivrait 
cet  exemple  avec  empressement. 

, Le  Premier  Consul  r£sistait  de  toutes  les  forces  et 
de  sa  raison  et  de  son  eloquence,  & ces  vulgaires 
conseils.  11  s’6tait  form6  une  bibliotheque  religieuse, 
composee  de  peu  de  livres,  mais  bien  choisis,  relatifs 
pour  la  plnpart  a lhisloirede  1’figlise,  et  surlout  aux 
rapports  de  TEgliseavec  l’Etat;  ils’etait  fait  traduire 
les  Merits  latins  de  Bossuet  sur  cette  matiere;  il  avail 
devor6  tout  cela,  dans  les  courts  instants  que  lui 
laissait  la  direction  des  affaires,  et  suppleant  parson 
genie  ce  quil  ignorait,  comme  dans  la  composi- 
tion du  Code  civil , il  etonnait  tout  le  monde  par  la 
justesse,  l’etendue,  la  variete  de  son  savoir  sur  la 
mature  des  cultes.  Suivant  sa  coutume  quand  il 
etait  plcin  d une  pens^e,  il  s'en  expliquait  tous  les 
jours  avec  ses  collogues,  avec  ses  ministres,  avec 
les  membres  du  Conseil  d'Etat  ou  du  Corps  Legisla- 
tif,  avec  tous  les  homines  enfin  dont  il  croyail  utile 
de  redresser  T opinion.  11  refutail  successivement  les 
systemes  errones  qu’on  lui  proposait,  et  le  faisait  par 
des  arguments  precis,  nets,  decisifs. 

Au  systemc  qui  consistait  a ne  pas  se  roller  du 
tout  des  affaires  religieuses,  il  r^pondait  que  l’in- 
diff^rence,  tant  prftnee  par  certains  esprits  dedai- 
gneux , etait  peu  de  mise  chez  un  peuple  que  Ton 
venait  de  voir,  j>ar  exemple,  envahir  une  eglise, 
et  menacer  de  la  saccager,  parce  qu’on  avail  refuse 
la  sepulture  a une  actrice  cherie  du  public.  Comment 
rester  indifferent  dans  un  pays  qui,  avec  la  prelen- 
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tion  d’etre  indifferent,  Tetait  si  peu?Le  Premier 
Consul  demandait  d'ailleurs  comment  on  ferait  pour 
ne  pas  s en  mOler,  quand  les  pretres  axsertnenles  ou 
non-assermentfa  se  disputaient  entre  eux  les  edifices 
du  culte,  et  venaient  invoquer  a chaque  instant  l’in- 
tervention  de  l’autorite  publique  pour  saisir  les  uns 
et  dessaisir  les  autres.  II  demandait  comment  on  fe- 
rait,  lorsque  le  clerge  constitutionnel , deja  peu 
suivi  par  la  population  croyante , sera  it  abandonne 
tout  k fait  par  elle,  et  que  le  clerge  qui  avait  refuse 
le  serment , seul  ecoute  et  suivi , serait  exclusive- 
ment  en  possession  d'exereer  le  culte,  comme  il  arri- 
vait  deja,  et  le  pratiquerait  dans  des  reunions  clan- 
destines.  Ne  faudrait-il  pas  restituerenfin  le  temporel 
du  culte,  & ceux  qui  en  auraient  conquis  le  spirituel  ? 
Ne  serait-ce  pas  la  s’en  m61er?  Et  puis , ces  pretres 
dont  la  Revolution  avait  pris  la  dotation  territoriale,  il 
fallait  bien  les  faire  vivre,  et  pour  cela  leur  donner 
des  appointements  sur  le  budget  de  l’Etat,  ou  souffrir 
qu’ils  organisasseut,  a litre  de  contributions  volon- 
taires,  un  vaste  systeme  d’impOt,  dont  le  produit 
s’eieverait  & une  somme  de  30  ou  40  millions,  dont 
la  distribution  appartiendrait  k eux  seuls,  peut-etre 
a une  autorite  etrangere,  et  peut-etre  m6me  irait  un 
jour,  a l’insu  du  gouvernement,  alimenter  en  Vendee 
les  vieux  soldats  de  la  guerre  civile.  Quoiqu’on  fit, 
le  gouvernement  serait  done  arrache  malgre  lui  k son 
inaction,  soit  qu’il  efft  k maintenir  le  bon  ordre,  soit 
qu’il  efft  & disposer  des  edifices  du  culte , soit  enfin 
qu’il  edit  a payer  lui-meme  les  pretres,  ou  a surveiller 
leur  mode  de  payement.  Il  aurait  ainsi  la  charge  de 


Man  1801. 

qu'il  ne  faut 
pas  sc  m.'lor 
des  afTaires 
du  culte. 


Digitized  by  Google 


2 n 


LIVRK  XII. 


Mars  1801 . 


Opinion 
du  Premier 
Consul 

aur  la  creation 
il’une  Eglise 
franca  iso 
independante 
de  Romo , 
el  dont  il 
serai  t le  chef. 


gouverner,  sans'en  avoir  les  a vantages,  sans  pou- 
voir,  en  s’emparant  de  I’administration  religieuse 
par  un  sage  accord  avec  le  Saint-Si6ge,  ramener  ie 
clerg6  au  gouvernement,  l’associer  a ses  intentions 
rfqtaratrices,  r^tablir  le  repos  dans  les  families,  tran- 
quilliser les  mourants,  les  acquereurs  de  biens  na- 
tionaux,  les  pr£tres  marif's,  etc.,  tons  les  hommes 
enfin  compromis  au  service  de  la  Revolution. 

L’inaction  6tait  done  un  pur  r£ve , suivant  le  Pre- 
mier Cbnsul,  et  de  plus  une  duperie,  imaginee  jiar 
des  gens  qni  n’avaient  aucune  idee  pratique  en  fait 
de  gouvernement. 

Quant  a la  pens£e  de  cr6er  une  Eglise  franchise, 
independante , romme  l’Eglise  anglaise,  de  toute  su- 
prematie  etrangere,  et  au  lieu  d’un  chef  spirituel 
place  an  dehors,  ayant  un  chef  temporel  place  a 
Paris,  qui  ne  serail  autre  que  le  gouvernement  lui- 
m6me,  e’est-o-dire  le  Premier  Consul,  il  la  tronvail 
aussi  vaine  que  digne  de  mepris.  Lui , homme  de 
guerre , portant  l’6p6e  et  les  eperons , livrant  des 
bataiilcs , se  ferait  chef  d’eglise , espece  de  [>ape , 
reglant  la  discipline  et  ledogme!  Mais  on  voulait  le 
rendre  aussi  odieux  que  Rol>cspierre,  l’inventeur  du 
cnlte  de  l’Etre  supreme,  ou  aussi  ridicule  que  La- 
r^veillere-Lepeaux , l’invcnteur  de  la  thfophilan- 
thropie!  Qui  done  le  suivrait?  qui  done  lui  compo- 
serait  un  troupeau  de  fideles?  Ce  ne  seraient  |»s 
les  chr^tiens  orthodoxes  assurdment , formant  d’ail- 
leurs  le  grand  nombre  des  catholiques , et  ne  vou- 
lant  pas  suivre  mdme  de  saints  pn'tres,  qui  n’a- 
vaient eu  d’autre  tort  que  celui  de  pn>ter  le  serment 
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ordonn6  par  les  lois.  Ce  seraient  quelques  mauvais 
eccl6siastiques,  quelques  moines  6chapp£s  de  leurs 
couvents,  habitu6s  des  clubs,  ayantv6cu  descandale 
ou  voulanten  vivre  encore,  et  attendant  du  chef  de  la 
nouvelle  Eglise  qu’il  permit  le  mariage  des  prtMres ! 
II  n’aurait  pas  m&me  pour  lui  l’abW  Grtigoire , qui , 
tout  en  demandant  le  retour  & la  primitive  Eglise , 
tenait  cependant  a rester  en  communion  avec  le  suo 
cesseur  de  saint  Pierre ! II  n’aurait  pas  m£me  Lar6- 
veill&re-Lepeaux,  qui  voulait  rtkluire  le  culte  it  quel- 
ques chants  religieux , 5 quelques  fleurs  d^posees  sur 
un  autel!  Et  c’est  lit  1’Eglise  dont  on  pr&endait  le  faire 
le  chef!  c’6tait  h\  le  r61e  auquel  on  voulait  r6duire 
le  vainqueur  de  Marengo  et  de  Rivoli , le  restaura- 
teur de  l’ordre  social ! Et  c’&aient  les  amis  ombra- 
geux  de  la  li^ert6  qui  lui  proposaient  un  tel  pro- 
jet!.. . Mais , en  supposant  que  ce  projet  r^usslt , ce 
qui  d’ailleurs  etait  impossible,  et  qn’a  son  pouvoir 
temporel  doja  immense , le  Premier  Consul  r&mlt 
le  pouvoir  spirituel , il  deviendrait  le  plus  redou- 
lable  des  tyrans , il  serait  le  maltre  des  corps  et  des 
Ames,  il  ne  serait  pas  moins  que  le  sultan  de  Con- 
stantinople, qui  est  a la  fois  chef  de  l'Etat,  de  l’ar- 
m&;  et  de  la  religion!  Du  reste,  cYlait  la  nne  vaine 
hypothese;  il  ne  serait  qu’un  tyran  d£risoire,  car  il 
ne  r4ussirait  qu'A  produire  le  schisme  le  plus  sot 
de  tous.  Lui,  qui  voulait  <Hre  le  pacificateur  de 
la  France  et  du  monde,  terminer  toutes  les  divi- 
sions politiques  et  religieuses,  serait  1’auteur  d un 
nouveau  schisme,  unpeu  plus  absurde  etpas  moins 
dangereux  que  les  pr6c6dents.  Oui,  sans  doute, 
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erarte  l'id£e 
de  pousser 
la  France 
au  prolestan- 
tisme. 


disait  lc  Premier  Consul , il  me  faut  un  pape , mais 
il  me  faut  un  pape  qui  rapproche  au  lieu  de  diviser, 
qui  r6concilie  les  esprils,  lesreunisse  , et  les  douue 
au  gouvernement  sorti  de  la  Revolution , pour  prix 
de  la  protection  qu’il  en  aura  obtenue.  Et,  pour 
cela,  il  me  faut  le  vrai  Pape,  catholique,  apostolique 
et  romain  , celui  qui  si£ge  au  Vatican.  Avec  les  ar- 
mies frangaises  et  des  ogards , j’en  serai  toujours 
sudisamment  le  maltre.  Quand  je  releverai  les  au- 
tels , quand  je  prot^gerai  les  pr&tres , quand  je  les 
nourrirai  et  les  traiterai  comme  les  ministres  de  la 
religion  merilent  de  l’dtre  en  tous  pays , il  fera  ce 
que  je  lui  demanderai,  dans  Fint6nH  du  repos  gene- 
ral. Il  calmera  les  esprits,  les  r^unira  sous  sa  main, 
et  les  placera  sous  la  mienne.  Hors  de  la , il  n’y  a 
que  continuation  et  aggravation  du  schisme  diisolanl 
qui  nous  ddvore , et  pour  moi  un  immense , un  in- 
effagable  ridicule. 

Quant  a l’i d6e  de  pousser  la  France  au  protes- 
tantisme , elle  paraissait  au  Premier  Consul  plus  que 
ridicule,  elle  lui  paraissait odieuse.  D’abord  ilcroyait 
qu’il  n’y  r6ussirait  pas  davantage.  On  s’imaginait  a 
tort , suivant  lui , qu'en  France  on  pouvait  tout  ce 
qu’on  voulait.  C’&ait  une  erreur  peu  honorable  pour 
ceux  qui  la  commettaient , car  ils  supposaient  la 
France  saus  conscience  et  sans  opinion.  Il  ferait, 
disait-on,  tout  ce  qu’il  voudrait;  oui,  rt‘pondail-il , 
mais  dans  le  sens  des  besoins,  vrais  et  sentis  de  la 
France.  Elle  6tait  dans  un  trouble  profond , et  il  lui 
avait  apport6  le  calme  le  plus  parfait ; il  l’avatt  trou- 
\6e  en  proie  a des  anarchisles,  qui  commengaient 
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m&me  a ne  plus  savoir  la  d£fendre  contre  l’etran- 
ger,  et  il  avait  disperse  ces  anarch  isles,  r^tabli  I’or- 
dre,  renvoy6  loin  des  frontieres  les  Autrichiens  et 
les  Russes,  donne  la  paix  dont  on  6tait  avide;  il  avait 
fait  cesser,  en  un  mot,  les  scandales  d un  gouverne- 
ment  faible  et  dissolu  : 6tait-il  bien  £tonnant  qu’on 
lui  laissilt  faire  de  telles  choses?  Et  encore,  tout  r6- 
cemment,  les  opposants  du  Tribunat  avaient  voulu 
lui  refuser  le  moyen  de  pnrger  les  grandes  routes  des 
brigands  qui  les  infestaient ! Et  on  prtftendait  apres 
celaqu’il  pourrait  tout  ce  qui  lui  plairait ! C’6tait  une 
erreur.  Il  pouvait  ce  qui  etait  dans  le  sens  des  besoins 
et  des  opinions  regnant  dans  le  moment  en  France, 
mais  pasdavanlage.  Il  le  pouvait  mieux,  plus  puis- 
samment  qu’un  autre,  mais  il  ne  pourrait  rien  con- 
tre le  mouvement  actuel  des  esprits.  Ce  mouvement 
portait  vers  le  retablissement  de  toutes  les  choses 
essentielles  dans  une  sociC'te  : la  religion  6tait  la 
premiere.  Jesuisbien  puissant  aujourd'hui,  sYcriait 
le  Premier  Consul ; eh  bien ! si  je  voulais  changer 
la  vieille  religion  de  la  France,  elle  se  dresserait 
contre  moi,  etme  vaincrait.  Savez-vous  quand  le  pays 
6tait  hostile  & la  religion  catholique?  C’est  quand  le 
gouvernement , d'accord  avec  elle,  brulait  des  li- 
vres , envoyait  a la  roue  Calas  et  Labarre ; mais , 
soyez-en  sftrs,  si  je  me  faisais  l’ennemi  de  la  reli- 
gion, tout  le  pays  se  mettrait  avec  elle.  Je  clvan- 
gerais  les  indilTerents  en  croyants , en  catholiques 
sinceres.  Je  serais  un  pen  moins  raille  peut-6tre 
en  voulant  pousser  au  protestantisme  qu’en  voulant 
me  faire  le  patriarche  d une  Eglise  gallicane , mais 
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je  deviendrais  bient6t  l’objet  de  la  haine  publique. 
Est-ce  quo  le  proteslantisme  est  la  vieille  religion 
de  la  France?  Est-ce  qu’il  est  la  religion  qui , a pres 
de  longues  guerres  civiles,  apr&s  mille  combats,  Fa 
definilivement  emporl6  coniine  plus  conforme  aux 
moeurs,  aug^nie  denotre  nation?  Ne  voit-on  pasce 
qu’il  y a de  violent  k vouloirse  mettre  a la  placed’un 
people,  pour  lui  creer  des  goAts,  des  habitudes,  des 
souvenirs  m£me  qu'il  n’a  pas?  Le  principal  eharme 
d une  religion,  c’est  celui  des  souvenirs.  Pour  moi, 
disait  un  jour  le  Premier  Consul  a 1’un  de  ses  interlo- 
cuteurs , je  n’entends  jamais  ik  la  Malmaison  la  clo- 
che du  village  voisin,  sans  (Mre  6mu;  et  qui  pourrail 
etre  6mu  en  France,  dans  ccs  pitches  ou  personne 
n’est  alltf  dans  son  enfance , et  dont  l’aspect  froid  et 
severe  convient  si  peu  aux  moeurs  de  notre  nation? 
On  croit  peuUMre  que  c’esl  un  avantage  de  ne  pas 
d^pendre  d’un  chef  Stranger.  On  se  trompe.  II  faut  un 
chef  partout , en  toutes  choses.  II  n’y  a pas  une  plus 
admirable  institution  quecelle  qui  maintient  l imits 
de  la  foi,  et  pr^vient,  autant  du  moins  qu’il  est  pos- 
sible, les  querelles  religieuses.  11  n’y  a rien  de  plus 
odieux  qu’une  foule  de  sectes  se  disputant,  s’in- 
vectivant , se  combattant  a main  arin^e  si  elles 
sont  dans  Ieur  premiere  chaleur,  ou,  si  elles  ont  pris 
l’habitude  de  vivre  a c6t6  les  unes  des  autres,  se 
regardant  d un  ceil  jaloux,  formant  dans  l’Etat  des 
coteries  qui  se  soutiennent,  pousseut  leurs  sujets, 
ecartent  ceux  des  sectes  rivales,  et  donnent  au 
gouvernement  des  embarras  de  toute  esp&ce.  Les 
querelles  de  sectes  sont  les  plus  insupportables  que 
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Lon  connaisse.  La  dispute  est  le  propre  de  la  science ; 
elle  l’anime,  la  soutient,  la  conduit  aux  decon- 
vertes.  La  dispute  en  fait  de  religion , a quoi  con- 
duit-elle,  sinon  k 1’incertitude,  a la  mine  de  toute 
croyance?  D’ailleurs,  lorsque  I’activite  des  esprits  se 
dirige  vers  les  controverses  th6ologiques , ces  con- 
troverses  sout  tellement  absorbantes,  qu’elles  d6- 
toument  la  pens£e  de  l’homme  de  toutes  les  re- 
cherches  utiles.  On  rencontre  rarement  ensemble 
ime  grande  controverse  th6ologique , et  de  grands 
travaux  de  l’esprit.  Les  querelles  religieuses  sont 
ou  cmelles  et  sanguinaires,  ou  secbes,  st6riles, 
arneres  : il  n’y  en  a pas  de  plus  odieuscs.  L’exa- 
men  en  fait  de  science , la  foi  en  matiere  de  reli- 
gion, voilii  le  vrai,  rutile.  L’institution  qui  main- 
tient  l’unite  de  la  foi,  e’est-iVdire  le  Pape,  gardien 
de  1'unit^  catholique,  est  une  institution  admirable. 
On  reproche  a ce  chef  d’etre  un  souverain  Stranger. 
Ce  chef  est  tHranger,  en  effet,  et  il  faut  en  remercier 
le  ciel.  Quoi ! dans  le  m6me  pays,  se  (igure-t-on  nne 
autorite  pareille  k cdte  du  gouvernement  de  l'Etat '? 
R&mie  au  gouvernement,  cette  autorite  deviendrait 
le  despotisme  des  sultans ; s^paree,  hostile  pent-etre, 
elle  produirait  une  rivalit6  alTreuse , intolerable. 
Le  Pape  est  hors  de  Paris,  et  cela  est  bien ; il  n'est 
ni  a Madrid  ni  a Vienne,  et  c’est  pourquoi  nous 
supportons  son  autorite  spiritnelle.  A Vienne,  it  Ma- 
drid, on  est  fonde  a en  dire  autant.  Croit-on  que, 
s’il  etait  a Paris,  les  Viennois,  les  Espagnols,  consen- 
tiraient  a recevoir  ses  decisions?  On  est  done  trop 
heureux  qu’il  reside  hors  de  chez  soi , et  qu’en  resi- 
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dant  hors  de  cliez  soi , il  ne  reside  pas  chez  des  ri- 
vaux,  qu'il  habile  dans cette  vieille  Rome,  loin  de  la 
main  des  erapereurs  d’Allemague  , loin  de  celle  des 
rois  de  France  ou  des  rois  d’Espagne , tenant  la  ba- 
lance eutre  les  souverains  catholiques,  penchant  tou- 
jours  un  peu  vers  le  [)lus  fort,  et  se  relevant  bieutot 
si  le  plus  fort  devient  oppresseur.  Ce  sont  les  siecles 
qui  out  fait  cela,  et  ils  Font  bien  fait.  Pour  le  gouver- 
nement  des  Ames,  c’est  la  meilleure,  la  plus  bienfai- 
sante  institution  qu’on  puisse  imaginer.  Je  ne  sou- 
tiens  pas  ces  choses,  ajoutait  le  Premier  Consul,  par 
entAtement  de  devot,  mais  ptir  raison.  Tenez,  disait-il 
un  jour  a Monge,  celui  des  savants  de  cette  Apoque 
qu'il  aiinait  le  plus,  et  qu’il  avail  sans  cesse  aupres  de 
lui,  tenez,  ma  religion,  A moi,  est  bien  simple.  Je  re- 
garde cet  univers  si  vaste,  si  complique,  si  magni- 
fique,  et  je  me  dis  qu’il  ne  peut  Atre  le  produit  du 
hasard,  mais  l’ceuvre  quelconque  d un  6tre  inconnu, 
tout-puissant,  supArieur  a l’homme  autant  que  l’uni- 
vers  est  sup^rieur  a nos  plus  belles  machines.  Cher- 
chez,  Monge,  aidez-vous  de  vos  amis,  les  malh^ma- 
ticiens  el  les  philosophes,  vous  ne  trouverez  pas  une 
raison  plus  forte , plus  decisive , et , quoi  que  vous 
fassiez  pour  la  combattre , vous  ne  l’infirmerez  pas. 
Mais  cette  vAritA  est  trop  succincte  pour  Fhomme ; il 
veut  savoir  sur  lui-m6me , sur  son  avenir,  une  foule 
de  secrets  que  Punivers  ne  dit  pas.  SoulTrez  que  la 
religion  lui  dise  tout  ce  qu’il  Aprouve  le  besoin  de 
savoir,  et  respectez  ce  qu’elle  aura  dit.  Il  est  vrai  que 
ce  qu’une  religion  avanee , d’autres  le  nient.  Quant 
a moi,  je  conclus  autrement  que  M.  de  Volnev.  De 
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ce  qu’il  y a des  religions  difKrentes,  qui  naturelle- 
raent  se  contredisent , il  conclut  contre  toutes;  il 
pretend  qu’elles  sont  toutes  mauvaises.  Moi , je  les 
trouverais  plut6t  toutes  bonnes,  car  toutes  au  fonddi- 
sent  la  nn>me  chose.  Elies  n’ont  tort  que  lorsqu’elles 
veulent  se  proscrire  : inais  c’est  la  ce  qu’il  faut  em- 
pt'xher  par  de  bonnes  lois.  Ix  religion  catholique  est 
celle  de  notre  patrie,  celle  dans  laquelle  nous  sommes 
n£s ; elle  a un  gouvernenient  profondement  congu  , 
qui  emp£che  les  disputes,  autant  qu’il  est  possible  de 
les  emp^cher  avec  1’esprit  disputeur  des  homines; 
ce  gouvemement  est  hors  de  Paris , il  faut  nous  en 
applaudir ; il  n’est  pas  & Vienne , il  n’est  pas  a 
Madrid , il  est  h Rome , c’est  pourquoi  il  est  accep- 
table.  Si,  a pres  l’institution  de  la  papaut£,  il  y a 
quelque  chose  d aussi  parfait,  ce  sont  les  rapports 
avec  le  Saint-Si^ge  de  l’Eglise  gallicane,  soumise 
et  ind£pendante  tout  it  la  fois  : soumise  dans  les 
matihres  de  foi , indf-pendante  quant  a la  plice  des 
cultes.  Lunity  catholique  et  les  articles  de  Bossuet, 
voila  le  vrai  rdgime  religieux ; c’est  celui  qu’il  faut 
retablir.  Quant  au  pi  otestantisme , il  a droit  it  la  pro- 
tection la  plus  ferine  du  gouvernenient;  ceux  qui  le 
professent  ont  un  droit  absolu  au  partage  egal  des 
avantages  sociaux ; mais  il  n’est  pas  la  religion  de  la 
France.  Los  siecles  en  out  d6cid6.  En  proposant  au 
gouvemement  de  le  faire  prtfvaloir,  on  propose  une 
violence  et  une  impossibility.  D’ailleurs,  qu’y  a-t-il 
de  plus  hideux  que  le  schisme?  qu’y  a-t-il  de  plus 
affaiblissant  pur  une  nation?  Quelle  est  de  toutes 
les  guerres  civiles  celle  qui  entre  le  plus  profon- 
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dement  dans  les  coeurs,  qui  trouble  plus  doulou- 
reusement  les  families?  c’est  la  guerre  religieuse. 
II  nous  faut  la  finir.  La  paix  avec  l’Europe  est 
faite ; maintenons-la  tant  que  nous  pourrons ; mais 
la  paix  religieuse  est  la  plus  urgente  de  toutes. 
Celle-la  conclue,  nous  n’avons  plus  rien  & craindre.  II 
est  douteux  que  l'Europe  nous  laisse  trauquilles  bien 
long-temps,  ni  qu'clle  nous  souffre  toujours  aussi 
puissauts  que  nous  le sommes ; mais,  quandlaFrance 
sera  unie  com  me  un  seul  homme , quaud  les  Ven- 
deens  , les  Bretons,  marclieront  dans  nos  armies 
avec  les  Bourguignons,  les  Lorrains,  les  Franc-Com- 
tois,  nous  u’aurons  plus  a craindre  TEurope,  fitt-elle 
tout  entiere  r6unie  contre  nous. 

C'£taient  la  les  discours  quo  le  Premier  Consul  te- 
uait  saus  cessea  scs  conseillers  intimes,  a MM.  Cam- 
baceres  et  Lebrun,  qui  partageaient  son  avis,  a 
MM.  de  Talleyrand,  Fouch6,  Roederer,  qui  ue  le 
partageaient  j>as , a une  foule  demembres  du  Con- 
seild'Elat,  du  Corps  Legislatif,  qui  en  genera)  etaient 
dans d’autres  idees.  II y mellait  unechaleur,  une  con- 
stauce  sans  egales.  11  ne  voyait  rien  de  plus  utile,  de 
plus  urgent  que  de  finir  les  divisions  religieuses,  et 
s’y  appliquait  avec  celle  ardeurqu’il  apportait  dans 
les  cboses  regard  ties  par  lui  comme  capitales. 

II  avait  anete  son  plan,  qui  elait  simple,  sage- 
ment  congu , et  qui  a rtiussi  a terminer  les  divisions 
religieuses  de  la  France ; car  les  disputes  malheu- 
reuses  que  le  Premier  Consul  devenu  empereur,  eut 
plus  lard  avec  la  cour  de  Rome , se  passerenl  enlre 
lui,  le  Pape  , les  6vcques,  et  n’allererent  jamais  la 
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paix  religieuse  r^tablie  parmi  les  populations.  On  ne 
vit  plus  renaltre,  mfime  quand  le  Pape  fut  prison- 
nier  a Fontainebleau,  deux  cultes,  deux  clergfe, 
deux  classes  de  fideles. 

Le  Premier  Consul  forma  le  projet  de  r&xmcilier  la 
R6publique  frangaise  et  l’figlise  romaine,  en  traitant 
avec  le  Saint-Siege  sur  la  base  m&me  des  principes 
pos6s  par  la  Revolution.  Plus  de  elerg6  constitud  en 
pouvoir  politique , plus  de  clerg6  proprietaire , c’6- 
tait  chose  impossible  en  1800  : un  clerge  unique- 
ment  vou6  aux  fonctions  du  culle,  salarie  par  le  gou- 
vernement,  nomine  par  lui,  confirm^  par  le  Pape  : 
une  circonscription  nouvelle  des  dioceses,  qui  com- 
preudrait  soixante  sieges  an  lieu  de  cent  cinquante- 
huit , existant  jadis  sur  le  territoire  de  l'ancienne  el 
de  la  nouvelle  France  : la  police  des  cubes  def6i  ee 
a l’autorite  civile , la  juridiction  sur  le  clerg6  au 
Conseil  d’fitat , en  place  des  parlements  abolis  : tel 
etait  le  plan  du  Premier  Consul.  C’6tait  la  consti- 
tution civile  decretee  en  1 790 , avec  les  modifica- 
tions qui  pouvaient  la  rendre  acceptable  a Rome, 
c’est-a-dire  avec  des  6v<Vpies  nominds  par  le  gou- 
vernement , et  institutes  par  le  Pajie , au  lieu  d’6v6- 
ques  £Ius  par  les  fideles , avec  une  promesse  g£n6- 
rale  de  soumission  aux  lois,  au  lieu  d un  serment 
a telle  ou  telle  institution  religieuse,  serment  qui 
avail  servi  de  pr&exte  aux  prOtres  malveillants  ou 
tiiuor^s  pour  Clever  des  cas  de  conscience;  c’etait , 
en  un  mot,  la  veritable  r^forme  du  cube,  la  reforme 
a laquelle  la  Revolution  aurait  dO  se  liorner,  pour  la 
rendre  supportable  au  Pape , condition  qu'il  ne  fal- 
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lait  pas  mepriser , car  tout  etablissement  religieux 
6tait  impossible  sans  un  accord  sincere  avec  Rome. 

On  a dit ' qu’il  y manquait  quelque  chose  de  ca- 
pital : c.’6tait  d’exiger  que  les  6v£ques  nommes  par 
le  pouvoir  civil , fussent  acceptes  bon  gre  mal  gre  par 
le  Pape.  Dans  ce  cas,  le  gouvernement  spirituel  de 
Rome  eut  et£  gravement  infirm^,  et  c’est  ce  qu’il  ne 
fallait  pas  vouloir.  Lc  pouvoir  civil,  en  nommant  un 
evdque,  d^signe  le  sujet  auquel  il  reconuait,  avec  les 
qualites  morales  d’un  pasteur,  les  qualit6s  politiques 
d’un  bon  citoyen,  qui  respecte  et  fera  respecter  les 
lois  du  pays.  C’est  au  Pape  a dire  si,  dans  ce  sujet, 
it  reconnait  le  pr£tre  ortbodoxe,  qui  enseignera  les 
vraies  doctrines  de  l’liglise  catholique.  Vouloir  lixer 
un  delai  de  quelques  mois , apres  lequel  l'institution 
du  Pape  aurait  et£  consider^  comme  accord ee,  c’eiit 
6te  forcer  l’institution  mdme , enlever  au  Pape  son 
autorite  spirituelle,  et  renouveler  pas  moins  que 
la  memorable  et  terrible  querelle  des  investitures. 
En  fail  de  religion,  il  y a deux  autorites  : l’aulorite 
civile  du  pays  dans  lequel  le  culte  s’exerce,  chargee 
de  veiller  au  maintien  des  lois  et  des  pouvoirs  eta- 
blis:  l autorite  spirituelle  du  Saint-Siege,  chargee  de 
veiller  au  maintien  de  l’unite  de  croyance.  Il  faut 
que  loutes  deux  concourent  dans  la  composition  du 
clerg^.  L autorite  religieuse  du  Saint-Siege  refuse 
quelquefois,  il  est  vrai,  l’institution  aux  ^v^ques 
choisis;  ellc  se  sert  de  ce  moyen  jiour  violenter  le 
gouvernement  tcmporel.  Cela  s’est  vu  en  effet,  et 
c’est  un  abus , mais  passager,  mais  inevitable.  L'au- 

1 L'abbe  de  Pradt , dans  les  Quatrc  Concordats . 
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torit<$  civile  aussi  pent  faillir,  et  cela  s’est  vu  sous 
Napoleon  mdme , ce  restaurateur  si  4clair6 , si  cou- 
rageux,  de  l'ancienne  Eglise  catholique. 

Le  plan  du  Premier  Consul  ne  laissait  done  rien  a 
d&irer  pour  I’^tablissement  d£finitif  du  culte ; mais 
il  fallait  s’occuper  de  la  transition , c’est-il-dire  du 
passage  de  l’dtat  present  a lY'tat  prochain , qu’on 
voulait  cr6er.  Comment  faire  a lYgard  des  sieges 
existants?  Comment  s'entendre  avec  ces  eecl&ias- 
tiques  de  toute  espece , 6v<kjues  ou  simples  prfitres, 
les  uns  (MXM'mcntis  et  attaches  a la  Revolution,  pra- 
tiquant  publiquement  le  culte  dans  les  dglises,  les 
autres  imermenlds , emigres  ou  rentrds,  exergant 
clandestinement  les  fonctions  de  leur  minist£re , et  la 
plupart  bostiles?  Le  general  Bonaparte  imagina  un 
systeme , dont  ^’adoption  otait  d’une  immense  dif- 
ficult k Rome,  car,  depuis  dix-huit  siecles  de 
dur6e,  l’figlise  n’avait  jamais  fait  ce  qu’on  allait  lui 
proposer.  D’apres  ce  systeme,  on  devait  abolir 
tous  les  dioceses  existants.  Pour  cela,  on  s’adres- 
serait  aux  titulaires  anciens  qui  vivaient  encore, 
et  le  Pape  leur  demanderait  leur  demission.  S’ils 
la  refusaient , il  prononcerait  leur  deposition ; et , 
quand  on  aurait  ainsi  fait  table  rase , alors  on  trace- 
rail  sur  la  carte  de  France  soixante  nouveaux  dioce- 
ses, dont  quarante-cinq  6v6ch6s  et  quinze  archev<V 
ch6s.  Pour  les  remplir,  le  Premier  Consul  nommerait 
soixante  pr^lats,  pris  indistiuctement  dans  les  asser- 
mentds  ou  inxcrmentds,  mais  plut6t  dans  ces  derniers, 
qui  etaient  les  plus  nombreux , les  plus  considers, 
les  plus  chers  aux  fidhles.  Il  choisirait  les  uns  et 
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les  autres  parmi  les  ecclesiastiques  digues  de  la 
confiance  du  gouvernement , respectables  par  leurs 
inceurs  et  r^concilies  avec  la  Revolution  fran^aise. 
Ces  pr61ats,  nommes  par  le  Premier  Consul , seraient 
instil  u£s  par  le  Pape,  et  entreraient  sur-le-champ  en 
fonctions,  sous  la  surveillance  de  l autorite  civile  et 
du  Conseil  d’etat. 

lln  salaire  pro[>ortionne  it  leurs  besoins  leur  serai  t 
alloue  siur  le  budget  de  l’fitat.  Mais  en  retour  le  Pape 
reconnaltrait  comme  valable  1'alienation  des  biens 
de  l’Eglise , interdirait  les  suggestions  que  les  pr£- 
tres  se  permettaient  au  lit  des  mourants,  reconcilie- 
rait  avec  Rome  les  ecclesiastiques  maries , aiderait, 
en  un  mot,  le  gouvernement  a mettre  fin  a toutes  les 
cal  a mites  du  temps. 

Ce  plan  etait  complet , et , a quelques  details  pres , 
excellent  pour  le  present  comme  pour  1’avenir.  It 
reorganisait  lEgiise  autaut  que  possible  sur  le  meme 
modele  que  1’Etal ; il  procedait  a regard  des  indi- 
vidus  par  voie  de  fusion , en  prenaut,  dans  tous  les 
partis,  les  hommes  sages,  moderes,  qni  mettaient 
le  bien  public  au-dessus  de  leur  entetement  r6vo— 
lutionnaire  ou  religieux.  Mais  on  va  voir  a quel 
point  le  bien  est  difficile  a executer,  meme  quand 
il  est  necessaire,  meme  quand  il  est  un  besoin 
l-eel  et  pressant ; car  malheureusement , de  ce  qu’il 
est  un  besoin  , il  n en  resulte  pas  qu’il  soil  une 
notion  claire,  evidente,  non  susceptible  de  contes- 
tation. 

A Paris,  il  y avail  le  parti  des  railleurs,  des  sec- 
tateurs  encore  vivants  de  la  philosophic  du  dix- 
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huitieme  si&cle,  des  anciens  jansenistes  devenns 
piYtres  constitutionnels,  ct  enfin  des  genAraux  iiu- 
bus  de  prejngfo  vulgaires  : cYtait  [’obstacle  du 
cdt6  de  la  France.  Mais  a Rome,  il  y avait  la  fi- 
deiite  aux  precedents  antiques , la  crainte  de  tou- 
cher au  dogme  en  touchant  a la  discipline,  des 
scrupules  religieux  sinceres  ou  affect  As , surtout  des 
ressentiments  contre  notre  Revolution,  et  en  par- 
ticulier  une  sorte  de  complaisance  a lYgard  du 
jvarti  royaliste  frangais,  conqiose  dYmigiYs,  pr£- 
tres  ou  nobles , les  uns  r6sidant  Rome , les  autres 
correspondant  avec  elle,  tons  enneinis  passionnes 
de  la  France  et  du  nouvel  ordre  de  clioses  qui  cora- 
mencait  a s’y  etablir  : cYtait  l’obstacle  du  cAte  du 
Saint-Siege. 

Le  Premier  Consul  persista  dans  son  plan  avec 
une  fermetA,  nne  patience  invincibles,  pendant 
Fuue  des  plus  longues  et  des  plus  difficiles  negocia- 
tions  connues  dans  l’histoire  de  l’figlise.  Jamais  les 
pouvoirs  temporel  et  spirituel  ne  sYtaient  rencon- 
tres en  de  plus  grandes  circonstances,  jamais  ils 
n’avaient  ete  plus  dignement  representes. 

Ce  jeune  homme  si  sense , si  profond  dans  ses 
vues , mais  si  impetueux  dans  ses  volontAs , qui 
gouveraait  la  France,  ce  jeune  homme , par  un  sin- 
golier  dessein  de  la  Providence,  se  trouvait  place 
sur  la  scene  du  monde,  en  presence  d’un  ponlife 
d’une  vertu  rare,  d’uue  physionomie  et  d’un  ca- 
ractere  angAliques,  mais  d’une  tenacite  capable  de 
braver  jusqu'au  martyre , lorsqu'il  croyait  compro- 
mis  les  interAts  de  la  foi  ou  ceux  de  la  cour  romaiue. 

45. 


Mars  4801. 


Pic  VII 

et  le  Premier 
Consul ; leurs 
dispositions 
Inn 

pour  I’ autre. 


Digitized  by  Google 


L1VRE  XII. 


Mars  4 801. 


Sa  figure,  vive  et  douce  a la  fois,  exprimait  bien  la 
sensibility  un  peu  exaltde  de  son  time.  Age  d’envi- 
ron  soixante  ans , faible  de  sante  quoiqu’il  ait  \6cu 
long-temps,  portant  la  tete  inclinee,  doue  d un  re- 
gard fin  et  penetrant,  d’un  langage  touchant  et  gra- 
cieux,  il  6tait  le  digne  represenlant,  non  plus  de 
cette  religion  imperieuse  qui,  sous  Gr6goire  VII, 
commandait  et  meritait  de  commander  a l’Europe 
barbare,  mais  de  cette  religion  persecutee , qui, 
n’ayant  plus  dans  ses  mains  les  foudres  de  1’ISglise , 
ne  pouvait  exercer  sur  les  hommes  d’autre  puissance 
que  celle  d’une  douce  persuasion. 

Un  attrait  secret  I’attachait  au  general  Bonaparte. 
Ils  s’ytaient  rencontres  tous  deux , comme  nous  l a- 
vons  dit  ailleurs , pendant  les  guerres  d’ltalie,  et, 
au  lieu  de  ces  farouches  guerriers  vomis  par  la 
Revolution  frangaise,  qu’on  dcpeignait  en  Europe 
comme  des  profanateurs  de  l’autel , comme  des  as- 
sassins des  priHres  emigres,  Pie  VII,  alors  eve- 
que  d'lmola , avait  trouv6  un  jeune  homme  plein 
de  genie,  parlant  comme  lui  la  langue  italienne, 
montrant  les  sentiments  les  plus  moderes,  main- 
tenant  l’ordre,  faisant  respecter  les  temples,  et, 
loin  de  poursuivre  les  prdtres  frangais , usant  de 
son  pouvoir  pour  obliger  les  eglises  italiennes  4 les 
recevoir  et  a les  nourrir.  Surpris  et  charm6,  i e- 
vdque  d’lmola  contint  l’esprit  insubordonn6  des  Ita- 
liens  de  son  diocese,  et  rendit  au  general  Bona- 
parte les  services  que  son  Eglise  en  avait  regus. 
L'i repression  produite  par  ces  premieres  relations  ne 
s'efiaga  jamais  du  cceur  du  pontife , et  infiua  sur 


Digitized  by  Google 


CONCORDAT. 


229 


toute  sa  conduite  envers  le  general  devenu  Consul 
et  Empereur  : preuve  frappante  qu’en  touteschoses, 
petites  ou  grandes , un  bien  n’est  jamais  perdu. 
Plus  tard,  en  effet,  lorsque  le  conclave  etait  assem- 
ble a Venise  pour  donner  un  successeur  A Pie  VI, 
mort  prisonnier  & Valence,  le  souvenir  des  pre- 
miers actes  du  general  de  l’armee  d'ltalie  avait  in- 
flue, d une  maniere  pour  ainsi  dire  providentielle, 
sur  le  choix  dn  nouveau  Pape. 

On  se  souvient  qu’au  moment  meme  ou  Pie  VII  etait 
pref6r6  par  le  conclave,  dans  I’esperance  de  trouver 
en  lui  un  concilialeur,  qui  rapprocherait  Rome  de  la 
France , et  terminerait  peut-etre  les  maux  de  I’Eglise, 
le  Premier  Consul  gagnait  la  bataillc  de  Marengo, 
devenait  du  meme  coup  maltre  de  1’Italie,  doinina- 
teur  de  l’Europe,  et  envoyait  un  emissaire,  ie  neveu 
de  l’dveque  de  Verceil,  pour  annoncer  ses  intentions 
au  pontife  recemmenteiu.  II  lui  faisaitdire  qu’en  at- 
tendant des  arrangements  ulterieurs,  la  paix  entre 
la  France  et  Rome  exislerait  de  fait,  sur  le  pied  de 
traite  de  Tolentino,  sign£  en  1797;  qu’il  ne  serait 
plus  parl6  de  la  Republique  romaine  inventee  par  le 
Directoire,  que  le  Saint-Siege  serait  rdtabli  etreconnu 
par  les  Frangais,  comme  dans  les  temps  anciens. 
Quanta  la  question  de  savoir  si  on  rendrait  a I’Eglise 
les  trois  grandes  provinces  perdues , Bologne , Fer- 
rare,  la  Romagne,  on  n’en  avait  pas  dit  un  mot.  Mais 
le  Pape  etait  replace  sur  son  trdne,  il  avait  la  paix. 
Le  reste,  il  l’abandonnait  it  la  Providence.  Le  Pre- 
mier Consul  avait  de  plus  ordonne  aux  Napolitains 
d’evacuer  les  fitats  romains , qu’ils  avaient  evacues 
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en  effet,  sauf  les  enclaves  de  Ben^vent  el  Ponte- 
Corvo.  En  outre,  dans  tous  les  mouvemeuts  deses 
armies,  autour  de  Naples  et  d'Olrante,  le  Premier 
Consul  avait  prescrit  de  manager  les  Etats  remains. 
II  avait  ml'me  envoye  Murat,  qui  commandait  l’armee 
frangaise  de  la  Basse-Italie,  s'agenouiller  au  pied  du 
trdne  pontifical.  Monsignor  Consul vi  avait  done  de- 
viate juste , et  il  en  elait  amplement  rc*compense , 
car,  arrive  a Rome , le  Pape  l’avait  nornm£  cardinal 
secretaire  d’Etat , premier  ministre  du  Saint-Siege, 
poste  qu’il  a conserve  pendant  la  plus  grande  parlie 
du  pontificat  de  Pie  VII. 

C est  a la  suite  de  ces  evenements,  en  quelque 
sorte  miraculeux,  que  le  Pape,  sur  la  deraande 
du  Premier  Consul,  avait  envoye  a Paris  monsignor 
Spina , pretre  genois,  fin , devot,  avide,  pur  trailer 
de  toutes  les  affaires  tant  politiques  que  religieuses. 
D’abord  monsignor  Spina  n’avait  prisaucun  litre  of- 
ficiel,  tant  le  Saint-Pere,  malgre  son  gotlt  pour  le 
general  Bonaparte,  malgre  son  desir  ardent  d‘un 
rapprochement,  craignait  d’avouer  ses  relations  avec 
la  Republique  frangaise.  Mais  bient6t  en  voyant  ar- 
river  a Paris,  k la  suite  des  ministres  de  Prusse  et 
d’Espagne  qui  s’y  trouvaient  deja,  ceux  d’Autridie, 
de  Russie,  de  Baviere,  de  Naples,  de  toutes  les 
conrsenfin,  le  Saint-Pere  n’h&ita  plus,  et  permit 
k monsignor  Spina  de  revcMir  un  caractere  ofliciel , 
et  d’avouer  le  but  de  sa  mission.  Le  parti  emigr6 
frangais  poussa  de  grands  cris , et  fit  d'inutiles 
efforts  pur  emp&cher , pr  ses  remontrances,  le 
rapprochement  de  I’Eglise  avec  la  France,  sachant 
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bien  que  si  le  moven  de  la  religion  lui  manquait 
pour  agiter  les  esprits , il  perdrait  bient&t  la  meil- 
leure  de  ses  armcs.  Mais  Pie  VII , quoique  cha- 
grin£,  quelquefois  m6me  intimid6  par  ces  renion- 
tranees , se  raontra  decide  & placer  l’inf6r£t  de  la 
religion  et  du  Saint-Si^ge  au-dessus  de  toute  con- 
sideration de  parti.  Une  senle  raison  ralentissait 
un  pen  ses  excellentes  resolutions , c’6tait  1’espoir 
vague  et  peu  sense  de  recouvrer  les  Legations  per- 
dues  lors  du  traite  de  Tolentino  *. 

Monsignor  Spina,  rendu  it  Paris,  avail  ordre  de 
gagner  du  temps , pour  voir  si  le  Premier  Consul , 
maltre  de  I'ltalie,  pouvant  en  disposer  a volonte, 
n’aurait  pas  la  bienheureuse  pensee  de  restituer 
les  Legations  au  Saint-Siege.  Une  parole  qu’on 
trouvait  frequemtnent  dans  la  bouche  du  Premier 
Consul , avait  fait  naitre  plus  d’esperance  qu’il 
n’en  voulait  donner.  Que  le  Saint- Pdre,  disait-il 
souvent,  sen  fie  a moi,  qu’il  se  jette  dans  mes 


1 11  n’existe  pas  une  negotiation  pins  cnrieuse,  plus  digne  d'etre 
mtililiV,  que  la  negotiation  du  Concordat;  il  n'en  eviste  pas  une  sur 
laqtielle  le*  archives  franraises  soient  plus  riches , car,  outre  la  eorres- 
poodance  diplomatique  de  nos  agents,  et  surtout  la  propre  eorrespon- 
dance  de  I’abbd  Bernier,  nous  possldons  la  correspondanco  de  mon- 
signor  Spina  et  du  cardinal  Capra ra  aver,  le  Pape  et  le  cardinal 
Gonsaivi.  La  dermire  nous  a <*t#  conserve  en  vertu  d’un  article  du 
Concordat,  d'apr£s  Icquel  les  archives  de  ia  legation  romalne,  en  cas 
de  rupture,  devaient  rosier  en  France.  Les  leUres  de  monsignor 
Spina  et  dn  cardinal  Caprara , tirrtes  en  Halien  , sout  nn  des  monu- 
ments les  plus  ctirieov  dn  temps,  et  donnent  seules  le  secret  des 
negotiations  religieuses  de  celte  epoque , secret  encore  fort  mal 
connu  aujourd'hui,  nivine  aprto  les  divers  ouvrages  publics  sur  cede 
mati&re. 
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bras,  et  je  serai  pour  l’Eglise  un  nouveau  Cliarie- 

Mar.tSOI.  c,..  , r,  . . 

luagne.  — S ll  est  un  nouveau  Charlemagne  , re- 
pondaient  ces  prfttres  peu  inslruits  des  affaires  du 
siecle,  qu’il  le  prouve,  en  nous  rendant  le  palrimoine 
de  saint.  Pierre.  — On  £tait  malheureusement  assez 
loin  de  compte,  car  le  Premier  Consul  croyait  avoir 
beaucoup  fait  en  r&ablissant  le  Pape  il  Rome,  en  lui 
rendant  avec  son  tr6ne  pontifical  I’fitat  romain,  en 
ofirant  de  traiter  avec  lui  pour  le  rdtablissement 
du  culte  catholique.  Et  en  effet,  il  avait  beaucoup 
fait,  vu  1'iHat  des  esprits  en  France,  vu  lour  6tat  en 
Italie.  Si  les  patriotes  fran^ais,  tout  pleins  encore  des 
id6es  du  dix-huitieme  siecle,  voyaient  avec  peu  de 
satisfaction  le  prochain  r6tablissement  de  l’figlise 
catholique,  les  patriotes  italiens  voyaient  avec  d6s- 
espoir  relever  chez  eux  le  gouvernement  des  prtbres. 
II  6tait  done  impossible  au  Premier  Consul  de  pousser 
la  complaisance  jusqu’&  rendre  au  Saint-Si£ge  les 
Legations,  qui  ne  pouvaient  supporter  le  gouverne- 
ment clerical , et  qui  6taient  d'ailleurs  une  portion 
promise  de  la  R6publique  Cisalpine.  Mais  la  cour  de 
Rome,  se  trouvant  a la  g6ne  depuis  qu’elle  avait  6t6 
priv6e  du  revenu  de  Bologne,  de  Ferrare,  de  la  Ro- 
magne,  raisonnait  autrement.  Dureste  le  Pape,  qui, 
au  milieu  des  pompes  du  Vatican,  vivait  en  ana- 
chorfete,  songeait  moins  a cet  intdrfit  terrestre  que  le 
cardinal  Consalvi , et  le  cardinal  Consalvi  moins  que 
monsignor  Spina.  Celui-ci  marchait  a pas  de  loup  dans 
la  n^gociation,  6coutant  tout  ce  qu’on  lui  disait  rela- 
tivement  aux  questions  religieuses , ayant  Pair  d’y 
attacher  une  importance  exclusive,  et  n&mmoinspar 
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quelques  paroles  lanc6es  de  temps  en  temps  sur  la 
mi  sere  du  SaintrSiege , essayant  d’amener  l’entre- 
tien  sur  les  Legations.  II  n’avait  pas  reussi  a se 
faire  comprendre,  et  tratnait  en  longueur,  jusqu’a 
ce  qu’il  edt  obtenu  quelque  chose  qui  r^pondlt 
aux  fausses  esperances  imprudemment  inspires  a 
sa  cour. 

Pour  traiter  a\ec  monsignor  Spina,  le  Premier 
Consul  avait  fait  choix,  comme  nous  1’avons  dit,  du 
fameux  abbe  Bernier,  le  pacificateur  de  la  Vendee. 
Ce  prtHre,  simple  cure  dans  la  province  d’Anjou, 
dC'pourVu  des  dehors  que  procure  une  Education 
soignee , mais  doin'*  d’une  profonde  connaissance 
des  hommes,  d’uno  prudence  sup^rieure,  long- 
temps  exercee  au  milieu  des  difficult4s  de  la  guerre 
civile,  fort  instrnit  dans  les  matieres  canoniques, 
dtait  l’auteur  principal  du  rdtablissement  de  la  paix 
dans  les  provinces  de  l’Ouest.  Attache  h cette  paix  qui 
etait  son  ouvrage,  il  desirait  naturellement  tout  ce 
qui  pouvait  la  raffermir,  et  regardait  un  rapproche- 
ment de  la  France  avec  Rome,  comme  l’un  des 
moyens  les  plus  assures  de  la  rendre  complete  et 
definitive.  Aussi  ne  cessait-il  d’adresser  au  Premier 
Consul  les  phis  vives  instances  pour  hAter  les  nego- 
ciations  avec  l’Eglise.  Muni  de  ses  instructions,  il 
fit  connaltre  k rarchevfique  de  Corinthe  les  proposi- 
tions du  gouvernement  frangais , deja  6nonc6es  : 
demission  imposee  a tous  les  6v<kpies , anciens  titu- 
laires;  nouvelle  circonscription  diocesaine;  soixante 
sieges  au  lieu  de  cent  cinquante-huit;  composi- 
tion d’un  clerg4  nouveau,  forme  d’ecciesiastiques 
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de  tons  les  partis;  nomination  de  ce  clerge  par  le 
Premier  Consul,  institution  par  le  Pape;  promesse 
de  soumission  an  gouvernement  6tabli;  salaire  sir 
le  budget  de  l’Etat;  renonciation  aux  biens  de  l’E- 
glise,  et  reconnaissance  complete  de  la  vente  de  ces 
biens;  police  des  cultes  dtM'^ree  a l’autorit^  civile, 
represented  par  le  Conseil  d’Etat ; enfin  pardon  de 
l’Eglise  aux  pr£tres  maried,  et  leur  reunion  a la  com- 
munion catholique. 

Monsiguor  Spina  se  rtkxia  beaucoup  en  cntendant 
enoncer  ces  conditions,  les  qualifia  d’exorbitanles, 
de  contraires  a la  foi , et  soutint  que  le  Saint-Pere  ne 
consentirait  jamais  k les  admettre. 

D'altorrl  il  exigcait  que  , dans  le  pr6ambule  du 
Concordat,  on  d6clantt  la  religion  catholique  relir- 
(jion  de  l' fetal  en  France,  que  les  Consuls  en  fissent 
profession  publique,  et  que  les  lois  et  actes  contraires 
it  cette  declaration  d’une  religion  d’ fetal  fussent 
abrog^s. 

Quant  it  une  nouvelle  circonscription  des  dioceses, 
il  admettait  le  nombre  des  sidges,  mais  il  preten- 
dait  que  le  Pape  n'avait  pas  le  droit  de  d£poser 
un  6v6que , que  jamais  aucun  de  ses  pr6deces- 
seurs  n’avait  os6  le  faire*,  depuis  l’existence  de 
l’Eglise  romaine,  et  que,  si  le  Saint-Pere  se  per- 
mettait  une  telle  innovation,  il  creerait  un  second 
schisme , dirigd  cette  fois  contre  le  Saint-Pere 
Iui-m6me;  que  tout  ce  qu’il  pouvait  a ce  sujet, 
c’&ait  de  s’entendre  it  l’amiable  avec  le  Pre- 
mier Consul ; que  ceux  des  anciens  titulaires  qui 
montraient  de  bons  sentiments  & regard  du  gou- 
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verneiuent  frangais , seraient  rappel£s  purement  et 
simplemenl  dans  leur  diocdse , ou  du  moins  dans  ie 
diocese  correspondent  a celui  qu’ils  avaient  oceupe 
jadis;  que  ceux,  aucontraire,  qui  s’etaient  con- 
duits ou  se  conduisaient  encore  de  maniere  a ne 
pas  ni«5riter  la  confiance  de  ce  gouvernement , se- 
raient laiss£s  de  c6t6  , et  qu’en  attendant  leur 
mort , certainemenl  prochaine  si  on  songeait  & leur 
Hge,  des  administrateurs  choisis  par  Ie  Pape  et 
le  Premier  Consul  gouverneraient  leur  si6ge  par 
interim. 

Monsignor  Spina  n’admettait  done  l’idee  de  la 
composition  d’un  nouveau  clerg6,  prisdans  toutes  les 
classes  de  prtHres,  et  dans  tous  les  partis,  que  pour 
les  si6ges  vacants.  Encore  ne  voulait-il  pas  que  les 
constitutionnels  y eussent  part,  & moins  qu’ils  ne 
fissent  l’une  de  ces  retractations  solennelies,  qui 
pour  Rome  sont  uu  triomphe,  et  un  dtkioinoiagement 
du  pardon  qu’elle  accorde. 

Quant  it  la  nomination  des  6v£ques  par  le  chef  de 
la  R^publique,  et  & leur  institution  par  le  Pape,  il  y 
avail  peu  de  diflicult6.  On  parlait  naturellement  du 
principe,  que  le  nouveau  gouvernement  aurait  en 
cour  de  Rome  toutes  les  prerogatives  de  1’aacien,  et 
que  le  Premier  Consul  repr^senterait  en  tout  les  rois 
de  France.  Des  lors  la  nomination  des  4vt'ques  de- 
vait  lui  apparlenir.  Cependant  la  charge  de  Premier 
Consul , au  moins  pour  le  moment,  dtait  Elective; 
le  g6n6ral  Bonaparte,  acluellement  revdtu  de  cette 
charge,  &ait  catholique , mais  ses  successeurs  pour- 
raient  ne  pas  l’fitre ; et  on  n'admettait  pas  a Rome 
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qu’un  prince  proteslant  prtt  nommer  des  £vtVjues. 
Monsignor  Spina  demandait  que  cette  exception  fill 
pr^vue. 

On  etait  d’accord  sur  les  cures.  L’6v^que  devait 
les  nommer,  en  les  faisant  agr^er  par  l’autorite  ci- 
vile. 

La  promesse  de  soumission  aux  lois  6 tail  adinise, 
sauf  la  redaction. 

La  consecration  par  le  Pape,  de  la  vente  des 
biens  d’eglises,  codtait  beaucoup  an  negociateur  ro- 
main.  II  reconnaissait  bien  Timpossibilite  absolue 
de  revenir  sur  ces  ventes;  mais  il  demandait  qu’on 
epargnSt  au  Saint-Siege  une  declaration,  qui  pour- 
rait  impliquer  ('approbation  morale  de  ce  qui  s'e- 
tait  passe  a cet  egard.  II  concedait  une  renoncia- 
tion  a toute  recherche  ulterieure,  en  refusant  la 
reconnaissance  formelle  du  droit  d'alienation.  Ces 
biens  , disait  monsignor  Spina  , appeies  rota  fide- 
litnn , patrinumium  pauperum , mcrificia  pccca— 
torum , ces  biens,  l’Eglise  clle-m6me  n’aurait  pas 
le  droit  de  les  ali6ner.  Cepcndant  elle  peut  re- 
noncer  a en  faire  ponrsuivre  le  recouvrcment.  En 
revanche  il  demandait  la  restitution  des  domaines 
non  encore  alienes  , et  la  faculte  accordee  aux 
mourants  de  tester  en  faveur  des  dtablissements 
religieux , ce  qui  impliquait  le  renouvellement  des 
biens  de  main-morte,  et  reconuuengait  l’ancien 
ordre  de  choses,  c’est-^-dire  un  clergy  proprie- 
taire. 

Enfin,  le  pardon  accords  aux  prfetres  maries,  et 
leur  reconciliation  avec  l'Eglise , etait  une  affaire 
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d’indulgence,  facile  de  la  part  de  la  cour  de  Rome, 
qui  est  toujours  disposee  a pardonner,  quand  la  faute 
est  reconnue  par  celui  qui  l’a  commise.  Elle  excep- 
tait  toutefois  du  pardon  deux  classes  de  prfitres , les 
anciens  religieux  qui  avaient  fait  certains  voeux,  et 
les  prtilats.  Ce  n'tHait  pas  une  maniere  de  coneilier 
au  Saint-Si6ge  la  bonne  volont6  du  ministre  des 
affaires  £trang£res,  M.  de  Talleyrand. 

Ces  pretentions  de  la  cour  de  Rome,  bien  qu’elles 
n’impliquassent  pas  une  veritable  impossibility  de 
s’entendre  avec  le  gouvernement  frangais,  laissaient 
apercevoir  neanmoins  de  graves  dissentiuaents. 

Le  Premier  Consul  en  eprouvait,  et  en  temoignait 
une  vive  impatience.  11  avail  vu  plusieurs  fois  mon- 
signor Spina,  et  lui  avail  declare  lui  meme  qu  it 
ne^se  departirait  jamais  du  principe  fondamental  de 
son  projet,  qui  consistait  & faire  table  rase,  k com- 
poser une  nouvelle  circonscription  et  un  nouveau 
clerge , a deposer  les  anciens  titulaires , a prendre 
leurs  successeurs  dans  toutes  les  classes  de  pretres. 
II  lui  avail  dit  que  la  fusion  des  hommes  honnetes 
et  sages  de  tous  les  partis , etait  son  principe  de 
gouvernement,  qu’il  appliquerait  ce  principe  a 1E- 
glise  corame  k 1‘Etat , que  c’etait  pour  lui  le  seul 
moyen  de  terminer  les  troubles  de  la  France,  et 
qu’il  y persisterait  invariablement. 

L’abbe  Bernier,  qui,  k l’ambition  tres-avouable 
d’etre  le  principal  instrument  du  retablissement  de 
la  religion , joignait  un  sincere  amour  du  bien , 
adressait  a monsignor  Spina  les  plus  vives  instances 
pour  lever  les  difficult^  qu’on  opposait,  de  la  part 
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de  la  cour  de  Rome,  au  projet  du  Premier  Consul. 
Declarer,  disait-il,  la  religion  catholique  religion  de 
I’Etat , etait  impossible , contraire  aux  id6es  revues 
en  France,  et  ne  serait  jamais  admis,  j>ar  le  Tribunal 
et  le  Corps  Legislatif,  dans  la  redaction  d’unc  loi. 
On  pouvait,  suivant  lui,  remplacer  cette  declaration 
par  la  mention  d’un  fait,  c’est  que  la  religion  catho- 
lique  etait  la  religion  de  la  majority  des  Franyais.  La 
mention  de  ce  fait  6tait  aussi  utile  que  la  declaration 
desir^e.  Insister  sur  one  chose  impossible,  plut6t 
d'orgueil  que  de  principe , c’etait  compromettre  le 
veritable  interdt  de  l’Eglise.  Le  Premier  Consul  pour- 
rait  assister  de  sa  personne  aux  ceremonies  solen- 
nelles  du  culte,  et  c’etait  un  grand  acte  que  la  pre- 
sence a ces  ceremonies  d’un  homme  tel  que  lui; 
mais  il  fallait  renoncer  a lui  demander  certaines  pra- 
tiques, comme  la  confession  ou  la  communion,  qui 
depassaient  la  mesure  dans  laquelle  il  convenait 
tie  se  renfermer  avec  le  public  franyais.  II  fallait 
ramener  les  esprits , ne  pas  les  choquer,  surtout  ne 
pas  leur  donner  a rire.  lit  demande  de  leur  de- 
mission  , adressee  aux  anciens  titulaires,  etait  toute 
simple;  elle  etait  la  consequence  de  la  demarche 
qu’ils  avaient  faite  envers  Pic  VI  en  1790.  A 
cette  dpoque , les  preiats  franyais , afin  de  pa- 
raltre  resister  dans  l’interet  de  la  foi,  non  dans 
leur  intent  particulier,  avaient  declare  qu’ils  accep- 
taient  le  Pape  pour  arbitre , el  qu’ils  remeltaient 
leurs  sieges  dans  ses  mains ; que  s’il  croyait  devoir 
en  faire  l’abandon  en  faveur  de  la  Constitution  ci- 
vile, its  se  soumettraient.  11  n’y  avail  done  aujour- 
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d’hui  qu’a  les  prendre  au  mot,  et  a exiger  l’accom- 
plissement  de  eette  offre  solenuelle.  Si  quelques- 
uns  d’entre  eux,  par  des  motifs  personnels,  em- 
pdchaient  un  aussi  grand  bien  qne  la  restauration 
du  culte  en  France , il  fallait  ne  plus  les  regarder 
conuue  titnlaires,  et  les  considcrer  comme  de- 
mission naires  depuis  1790.  L’abb6  Bernier  ajoutait 
qu’il  y avail  un  exernple  de  ce  genre  dans  l’£- 
glise , cetait  la  resignation  en  masse  des  trois 
cents  ev6ques  d’Afrique , consentie  pour  mettre  fin 
au  schisme  des  Donat  isles.  11  est  vrai  qu’on  ne  les 
avail  pas  deposes.  Quant  aux  nouveaux  choix  a 
faire , il  fallait  conceder  le  principe  de  la  fusion  au 
Premier  Consul.  Ce  principe , le  Premier  Consul  l’ap- 
pliquerait  surtout  au  profit  des  pretres  imermenU 
il  choisirait  deux  ou  trois  conslitutionnels , uni- 
quement  pour  l’exemple,  mais  en  masse  il  n’appel- 
lerait  que  des  orthodoxes.  Le  negociateur  frangais 
s’avangait  ici  pour  son  propre  compte,  plus  qu’il 
n’aurait  dtl.  Il  est  vrai  que  le  Premier  Consul  estimait 
peu  les  evdques  conslitutionnels,  qui  etaient  [tour  la 
plupart  des  jansenistes  etroits  ou  des  dedamateurs 
de  clubs ; il  est  vTai  qu’il  n’ estimait  dans  ceclerg6  que 
les  simples  prfitres,  Iesquels,  en  general,  avaieut  prel6 
serment  par  soumission  aux  lois , par  desir  de  conti- 
nuer leur  saint  ministere,  et  n’avaient  pas  profits  de 
l’agitation  du  temps,  pour  s’dever  dans  la  hierarchic 
sacerdotale.  N6anmoins,  s’il  avait  peu  de  considera- 
tion pour  les  6v6ques  constitutiounels,  il  lenait  a son 
principe  de  fusion,  et  ne  faisait  pas  aussi  bon  marche, 
que  semblait  l’annoncer  l'abbe  Bernier,  des  droits  du 
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— clerge  asserniente.  Mais  1'abbe  Bernier  le  disait  ainsi 

Mare  «8°i.  ^ fa|re  r£nssjr  ja  negot  iation . Quant  k la  nomi- 

nation des  ev^ques  par  le  Premier  Consul,  il  fallait, 
suivanl  l’abbe  Bernier,  passer  par-dessus  une  diffi- 
culte  fort  eioign^e,  fori  improbable,  celle  d'avoir  un 
jour  un  Premier  Consul  protestant.  Ce  n’etait  pas  la 
peine,  suivant  lui,  de  regarder  a un  avenir  si  peu 
vraisemblable.  Relativemcnt  aux  biens  du  clerge, 
il  fallait  se  biter  des’entendre  sur  la  redaction,  puis- 
qu’on  etait  d’accord  sur  le  principe.  Relativement 
a la  restitution  des  biens  non  vendus,  et  aux  dona- 
tions testamentaires  en  biens  fonds,  elles  etaient  in- 
conciliables  avec  las  principes  politiques  aujourd  hui 
reconnus  en  France,  principes  absolument  contraires 
aux  biens  de  main-morte.  On  devait  se  contenter  a 
cet  egard  d’une  concession , celle  de  donations  con- 
stituees  en  rentes  sur  l’Etat. 

Le  temps,  disait  enfin  l’abb6  Bernier,  le  temps  etait 
venudeconclure,  car  le  Premier  Consul  commen$ait 
a Gtre  mecontent.  Il  croyait  que  le  Pape  n’avait 
pas  la  force  de  rompre  avec  le  parti  emigre,  pour 
se  donncr  tout  a fait  a la  France.  Il  finirait  par  re- 
noncer  au  bien  dont  il  avait  eu  d’abord  la  pens6e, 
et,  sans  persecuter  les  pnMres , les  livrant  a eux- 
memes,  il  laisserait  1’Eglise  devenir  en  France  ce 
qu’elle  pourrait,  sans  compter  qu’il  liendrait  en 
Italie  une  conduite  hostile  a la  cour  de  Rome.  C’e- 
tail,  suivant  1’abbe  Bernier,  c’etait  avoir  perdu 
tout  discernement,  que  de  ne  pas  profiter  des  dis- 
positions d’un  si  grand  homme,  seul  capable  de 
sauver  la  religion.  Lui  aussi  avait  de  grandes  dif- 
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ficultes  a vaincre  tt  regard  du  parti  revolution naire ; 
et,  loin  de  le  contrarier,  on  devait  l’aider  a surmon- 
ter  ces  diflicultes,  en  lui  faisant  les  concessions  donl 
il  avait  besoin  pour  regagner  les  esprits , peu  dis- 
poses en  France  en  faveur  du  culte  catholique. 

Monsignor  Spina  commengait  a etre  fort  embar- 
rasse.  II  etait  croyant,  et  plus  avide  encore  que 
croyant.  Demandant  sans  cesse  de  l'argent  a sa 
cour,  son  vceu  le  plus  ardent  etait  de  la  rendre 
riche  et  prodigue  corame  jadis.  Mais  le  peu  de  suc- 
cfes  de  ses  insinuations  relativement  aux  provinces 
pei-dues  le  decourageait  singulierement.  II  s’aper- 
cevait  que  le  Premier  Consul,  aussi  ruse  que  les 
pretres  italiens,  ne  voulait  pas  s’expliquer  avec 
des  gens  qui  ne  s’expliquaient  pas  eux-memes.  II 
voyait  en  outre  toutes  les  cours  pour  ainsi  dire  a 
ses  pieds;  il  voyait  le  n6gociateur  russe,  M.  de  Ka- 
litscheff,  qui  avait  voulu  proteger  si  insolemment 
les  petits  princes  d’ltalie,  moleste  et  parti,  toute 
l’AIlemagne  dependante  de  la  France  pour  le  par- 
tage  des  indemnites  territoriales , le  Portugal  sou- 
mis,  et  l’Angleterre  elle-meme  amenee  a la  paix 
par  la  fatigue.  En  presence  d’un  tel  etat  de  choses, 
il  etait  convaincu  qu’il  n’y  avait  plus  d’autre  res- 
source  que  de  se  soumttre,  et  d’attendre  ce  qu’on 
desirait  de  la  seule  volonte  du  Premier  Consul.  Dis- 
pose a ceder,  monsignor  Spina  u’osait  pas  toutefois 
adherer  aux  conditions  si  absolues  que  le  cabinet 
frangais  avait  posees  avec  la  resolution  evidente  de 
ne  pas  s’en  departir,  parce  qii’elles  etaient  etablics 
d’apres  les  ndcessites  imperieuses  de  Ih  situation. 

TOM.  III.  40 
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Le  Premier 
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redige 
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ct  l envoie 
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Le  Premier  Consul,  avec  sa  vigueur  accoutumee, 
tira  d’embarras  le  n^gocialeur  roniain.  C’etait  le  mo- 
ment , dejii  d^crit  plus  liaut , ou  toutes  les  negocia- 
tions  marchaient  h la  fois,  notammenl  avec  l'An- 
gleterre.  Peasant  avec  une  sorte  de  joie  a I'etFet 
prodigieux  d’une  paix  gen^rale  r qui  comprendrait 
jusqu’a  l’Eglise  elle-m^me,  il  voulut  en  finir  par 
une  marche  prompte  et  decidee.  11  fit  rediger  on 
projet  de  Concordat  pour  l’offrir  definitivement  a 
monsignor  Spina.  C’dlaient  deux  eeelesiastiqnes 
sortis  des  ordres,  M.  de  Talleyrand  et  M.  d'Haute- 
rive , qui , dans  les  bureaux  des  affaires  etrangeres, 
se  mfilaient  de  cette  question.  Heureusement,  entre 
eux  et  monsignor  Spina,  se  trouvait  1’ habile  et  ortho- 
doxe  Bernier.  Le  projet  ecrit  par  M.  d’Hauterive, 
revu  par  l'abbe  Bernier,  etait  simple,  clair,  absoln. 
II  contenait , rddigd  en  style  de  loi , tOHt  ce  qu’avaifc 
propose  la  legation  fran^aise.  Ce  projet  fut  presents  a 
monsignor  Spina,  qui  en  fut  fort  trouble,  et  qui  offri* 
de  l’cnvoyer  a saconr,  mais  declara  ne  pouvoir  le  si- 
gner lui-nnkne.  — Pourquoi,  Iui  dit-on,  refuses-vous 
de  le  signer?  Serait-ce  que  vous  n’avez  pas  de 
pouvoirs?  Aloes  que  faites-vous  a Paris  depuis  six 
mois?  Pourquoi  affectez-vous  un  r61e  de  negociateor, 
que  vous  ne  pouvez  pas  remplir  jusqu’a  son  terme 
neeessaire , e’est-a-dire  a une  conclusion?  Ou  bien 
trouvez-vous  le  projet  inadmissible?  Alors  osez  le  de- 
clarer ; et  le  cabinet  frangais,  qui  ne  pent  accorder 
d'aulres  conditions , cessera  de  negocier  avec  vons. 
11  rompra  ou  ne  rompra  pas  avec  le  Saint-Siege; 
mais  il  en  finira  avec  monsignor  Spina.  — 
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L’astucieux  prtHat  ne  savait  que  r^pondre.  11  af- 
liroia  (ju’d  avai  t des  pouvoirs.  N’osant  pas  avouer  q«J il 
jugeait  les  propositions  fran^aises  inadmissibles,  il 
a lingua  qu’en  matiere  de  religion , le  Pape , entoure 
des  cardinaux , pouvait  seul  accepter  un  traits. 
Et  en  consequence  il  renouvela  l’offre  d’em'oyer  le 
projet  du  Premier  Consul  a Sa  Sainted.  — Soil, 
lui  dit-on ; mais  d£clarez  du  moins  en  l’envoyant  que 
vous  l’approuvez.  — Monsignor  Spina  se  refusa  en- 
core a toute  formule  approbative , et  rtSpondit  quit 
adresserait  ses  instances  au  Saint-Pere,  pour  l’adop- 
tion  d'un  traite  qui  devait  op£rer  en  France  le  re- 
tablissement  de  la  foi  catholique. 

On  fit  parlir  un  courrier  pour  Rome  avec  le  projet 
de  Concordat,  et  avec  ordre  a M.  de  Cacault,  am- 
liassadeur  de  France  aupres  du  Saint-Si6ge,  de  le 
soumettre  a l'acceptation  immediate  et  definitive  du 
Pape.  Ce  courrier  etait  porteur  d’un  present  qui  de- 
vait causer  une  grande  joie  en  Italie,  c’6tait  la  fa- 
meuse  Vierge  en  bois  de  Notre-Dame-de-Lorette , 
enlev^e  du  temps  du  Directoire  k Lorette  inline,  et 
d^posee  depuis  a la  Bibliotheque  nationale  de  Paris, 
coinme  un  objet  de  curiosity.  Le  Premier  Consul 
savait  que,  pour  beaucoup  de  croyants  sinceres 
et  irritables,  c'etait  un  sujet  de  scant! ale  que  le 
depbt  d’uue  telle  relique  a la  Bibliotheque  royale, 
et  il  fit  prectider  le  Concordat  de  cette  restitution 
pieuse. 

Ce  pr&ent  fut  accueilli  dans  la  Romagne  avec  une 
joie  difficile  a comprendre  en  France.  Le  Pape  ref-ut 
le  Concordat  niieux  qu’on  ne  l’esp6rait.  Ce  digne 
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pontife,  preoccupe  des  intents  de  la  foi  plus  que 
de  ses  interAts  temporels,  ne  voyait  dans  le  projet 
rien  d’absolument  inadmissible , et  croyait  qu'avec 
quelques  changements  de  redaction  il  arriverait  a 
satisfaire  le  Premier  Consul,  ce  qu'il  regardail  com  me* 
tres-important ; car  le  retablissement  de  la  religion 
en  France  6tait  a ses  yeux  la  plus  grande,  la  plus 
essentielle  des  affaires  de  l'Eglise. 

II  designa  les  trois  cardinaux  Cavandini,  Antonelli 
et  Gerdil,  pour  faire  un  premier  examen  du  projet 
envoys  de  Paris.  Les  cardinaux  Antonelli  et  Gerdil 
passaient  pour  les  deux  plus  savants  personnages 
de  l’Eglise.  Le  cardinal  Gerdil  etait  mAme  devenu 
Frangais , car  il  apparlenait  par  sa  naissance  a la  Sa- 
voie. On  leur  enjoignit  a tous  trois  de  sc  hAter.  Le 
premier  examen  termine,  ils  durent  faire  leur  rap- 
porta  une  congregation  de  douze  cardinaux,  choisis 
parmi  ceux  qui  se  trouvaient  a Rome,  et  qui  com- 
prenaient  le  mieux  les  int6r&ls  de  l’Eglise  romaine. 
On  leur  fit  promeltre  le  secret  sur  les  saints  Evan- 
giles.  Le  Pape,  craignant  les  menAes,  les  cris  des 
emigres  frangais , cherchait  a soustraire  la  decision 
du  sacre  college  a toute  influence  de  parti.  De  son 
cdt6donc,  les  efforts  furentd’une  parfaite  sincerite.  11 
avail  auprds  de  lui  un  ministre  frangais  enticrement 
de  son  goiH  : c’etaitM.  de  Cacault,  homrae  de  coeuret 
d’esprit,  partage  enfre  les  souvenirs  du  dix-huitieme 
siecle,  auquel  il  appartenait  par  son  Age  et  son  edu- 
cation , et  les  sentiments  que  Rome  inspire  a tous 
ceux  qui  vivent  au  milieu  de  sa  grandeur  ruinee, 
el  de  ses  pompes  religieuses.  En  partant  de  Paris, 
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M.  de  Cacauit  avail  demands  au  Premier  Consul  ses 
instructions.  Celui-ci  lui  avait  r^pondu  par  ce  mot 
superbe  : Traitez  le  Papecomme  s’il  avait  deux  cent 
mille  soldats.  — M.  de  Cacauit  aimait  Pie  Y1I  et  le 
general  Bonaparte,  et,  parses  rapports  bienveillants, 
les  disposait  a s’aimer  l’un  l’autre.  — Fiez-vous  au 
Premier  Consul,  disait-il  sans  ctjsse  au  Pape ; il  arran- 
gera  vos  affaires.  Mais  faites  ce  qu’il  vous  demande, 
car  il  a besoin  de  ce  qu’il  vous  demande  pour  r4us- 
sir.  — Il  disait  au  Premier  Consul  : Prenez  un  peu 
de  patience.  Le  Pape  est  le  plus  saint,  le  plus  at- 
tachant  des  hommes.  Il  veut  vous  satisfaire , mais 
donnez-lui-en  le  temps.  Il  faut  habituer  son  es- 
prit et  celui  des  cardinaux,  aux  propositions  ab- 
solues  que  vous  envoyez  ici.  On  est  h Rome  plus 
croyant  que  vous  ne  le  pensez.  Il  faut  mener  cette 
cour  avec  douceur.  Si  nous  la  brusquons,  nous  lui 
ferons  perdie  la  t6te.  Elle  se  jettera  dans  une  reso- 
lution de  martyre , comme  la  seule  ressource  de  sa 
situation.  — Ces  sages  conseils  temperaient  l’imp6- 
tuosite  du  Premier  Consul , et  le  disposaient  a souf- 
frir  patiemment  le  m6ticuleux  examen  de  la  cour 
de  Rome. 

Enlin,  quand  le  travail  fut  achev6,  le  Pape  et  le 
cardinal  Consalvi  eurent  plusieurs  entretiens  avec 
M.  de  Cacauit.  11s  lui  communiqudrent  le  projet  re- 
main. M.  de  Cacauit,  le  trouvant  trap  distant  du 
projet  frangais , fit  des  efforts  reit4r6s  pour  obtenir 
des  modifications.  Il  fallut  recourir  une  seconde  fois 
a la  congregation  des  douze  cardinaux , ce  qui  prit 
encore  beaucoup  de  temps,  de  maniere  que,  sans 
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obtenir  de  notables  r&uliats , M.  de  Cacault  eontri- 
bua  lui-m&ne  a faire  perdre  un  inois  entier.  Enfin, 
on  se  mit  d ’accord  aulant  que  possible,  et  on  abou- 
tit  a un  project , dont  les  differences  avec  le  projet 
da  Premier  Consul  etaient  les  suivantes. 

La  religion  catholique  serait  declare  en  France 
religion  de  I’JEtat;  les  Consuls  la  pratiqueraient 
publiquement ; il  y a nra it  une  nouvelle  circonscrip- 
tion  diocfeaine,  et  senlement  soixante  sieges , 
comme  le  voulait  le  Premier  Consul.  Le  Pape  s’a- 
dressorait  aux  anciens  titulaires  pour  leur  deman- 
der  leur  renonciation  volontaire , en  s’autorisant  de 
l’offre  de  d&nission  par  eux  faite  a Pie  VI  en 
1790.  II  6tait  probable  qu’un  trite-grand  nombre 
la  donneraient,  et  alors  les  sidges  vacants  par  mort 
ou  par  demission  fourniraient  au  gouvernement 
fran^ais  une  ample  liste  de  nominations  a faire. 
Quant  a ceux  qui  la  refuseraient,  le  Pape  pren- 
drait  les  mesures  convenables,  pour  que  l’admi- 
nistration  de  leurs  sieges  ne  restilt  pas  dans  leurs 
mains. 

L’excetlent  pontife  disait  au  Premier  Consul,  dans 
une  lettre  touchante  qu’il  lui  adressait : Dispensez- 
moi  de  declarer  publiquement,  queje  deslituerai  de 
vieux  pr61ats,  qui  ont  souffert  de  cruelles  perse- 
cutions pour  la  cause  de  l’Eglise.  D’abord,  mon 
droit  est  doutenx ; secondement , il  m’en  coilte  de 
trailer  ainsi  des  ministres  de  l'antel,  malheureux  et 
exiles.  Que  ropondiiez-vous  a ceux  qui  vous  deman- 
deraient  de  sacrifier  ces  g6n£raux  dont  vous  dtes  en- 
loure , et  dont  le  devouement  vous  a rendu  tant  de 
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fois  victorieux?...  Le  r6suitat  que  vous  dhsirez  ob- 
tenir  sera  le  mdme  au  fond , car  la  plupart  des  sie- 
ges , par  mort  ou  par  demission , deviendront  va- 
cants.  Vous  les  remplirez,  et,  quant  au  petit  nombre 
de  ceux  qui  resteront  occupcs,  par  suite  de  quelques 
refus  de  demission , nous  n’y  nommerons  pas  en- 
core de  titulaires;  mais  nous  les  ferons  administrer 
par  des  vicaires,  dignes  de  votre  confiance  et  de  la 
nhtre.  — 

Sur  les  autres  points,  le  projet  romain  6 tail  a peu 
pres  conforine  au  projet  franca  is.  II  accordait  les  no- 
minations au  Premier  Consul , sauf  le  cas  oh  le  Pre- 
mier Consul  serait  protestant  ; il  contenait  la  conse- 
cration des  ventes  nationales  , mais  en  persistant  h 
demander  qu’on  pht  faire  au  clerge  des  dons  testa- 
mentaires  en  biens-fonds;  il  conchdait  aux  prhtres 
marihs  les  indulgences  de  l’Eglise. 

Evidemment,  la  dilliculte  la  plus  serieuse  etait  la 
deposition  des  anciens  evhques  qui  refuseraieut  lour 
demission.  Un  tel  sacrifice  cohtaitau  Pape,  car  e’e- 
tait  immoler  anx  pieds  memos  du  Premier  Consul 
l'ancien  clerg6  frau$ais.  Cependant  cette  immolation 
etait  indispensable , pour  que  le  Premier  Consul  pht 
supprimer  a son  tour  le  clerge  constitutionnel,  et  des 
divers  clerges  n’en  faire  qu’un  seal , conqtose  des 
sujets  estimables  de  toutes  les  sectes.  C’etait  l’une 
de  ces  occasions,  ou,  dans  tons  les  siecles,  la  papaute 
n'avait  pas  hesite  a prendre  de  grandes  resolutions 
pour  sauver  l’figlise.  Mais,  au  moment  de  se  rhsou- 
die,  l’ainc  bienveillante  et  timoree  du  pontife  etait 
en  proie  aux  plus  douloureuses  perplexites. 
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Demarche 
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|X>ur  terminer 
les  hesitations 
do  la  cour 
do  Rome. 


Tandis  que  Ton  employait  ainsi  le  temps  a Rome, 
soil  en  conferences  des  cardinaux  entre  eux , soit  en 
conferences  de  la  secretairerie  d’Etat  avec  M.  de  Ca- 
cault , le  Premier  Consul  a Paris  avait  perdu  pa- 
tience. I!  commencait  h craindre  que  la  cour  de 
Rome  ne  fflt  en  intrigue,  ou  avec  les  emigres,  ou 
avec  les  cours  6trangeres , l’Autriche  notamment.  A 
sa  defiance  naturelle,  se  joignaient  les  suggestions 
des  ennemis  de  la  religion,  qui  cherchaient  a lui 
persuader  qu’on  le  trompait,  et  que  lui,  si  pene- 
trant, si  habile,  etait  dupe  de  la  finesse  italienne.  II 
etait  peu  dispose  a croire  qu’on  pdt  6lre  plus  fin  que 
lui,  mais  il  voulut  cependant  jeter  la  sonde  dans 
cette  mer  qu’on  lui  disait  si  profonde,  et,  le  jour 
rndme  (13  mai),  ou  le  courrier  porteur  des  depeches 
du  Saint-Siege  quittait  Rome,  il  fit  a Paris  une  de- 
marche menagante. 

Il  manda  l’abbe  Bernier,  monsignor  Spina,  et 
M.  de  Talleyrand  a la  Malmaison.  Il  leur  declara 
qu’il  n avail  plus  confiance  dans  les  dispositions  de 
la  cour  de  Rome;  que  chez  elle  le  desir  de  mena- 
gcr  les  emigres  1’emportait  evidemment  sur  le  d6sir 
de  se  reconcilier  avec  la  France,  et  l’interet  de 
parti  sur  l’interet  de  la  religion ; qu’il  n’entendait 
l>as  que  Ton  consul  tilt  des  cours  ennemies,  et  peut- 
etre  meme  les  chefs  de  l’emigration,  pour  savoir  si 
on  traiterait  avec  la  Republique  franfaise ; que  I’E- 
glise,  pouvant  recevoir  de  lui  d’immenses  bienfaits, 
devait  les  accepter  ou  les  refuser  sur-le-champ , et 
ne  pas  retarder  le  bien  des  peuples,  par  d’inutiles 
hesitations,  ou  par  des  consultations  plus  deplacees 


Digitized  by  Google 


CONCORDAT. 


219 


encore;  qu’il  se  passerait  du  Saint-Siege,  puisqu’on 
ne  voulait  pas  le  seconder;  que  sans  doute  il  ne  ren- 
drait  pas  & l’Eglise  les  jours  de  la  persecution , inais 
qu’il  livrerait  les  prdtres  a eux-mfimes,  en  se  bor- 
nant  a ch^tier  les  turbulents,  et  en  laissant  les  autres 
vivre  comrae  ils  pourraienl;  qu’il  se  considererait , 
relativement  a la  cour  romaine,  comme  fibre  en- 
vers  elle  de  tout  engagement , m£me  des  enga- 
gements contenus  dans  le  traite  de  Tolentino , 
puisque,  de  fait,  ce  traite  avait  disparu  le  jour  de 
la  guerre  ddclarde  entre  Pie  VII  et  le  Directoire. 
En  disant  ces  paroles,  le  ton  du  Premier  Consul 
etait  froid,  positif,  atterrant.  II  fit  entendre,  par 
les  developpements  ajout£s  a cette  declaration, 
que  sa  confiance  dans  le  Saint-Pore  etait  toujours 
la  m6me,  mais  qu’il  imputait  les  lenteurs  qui  le 
blessaient,  au  cardinal  Consalvi  et  h l’entourage  du 
Pape. 

Le  Premier  Consul  avait  atteint  son  but,  car  le 
malheureux  Spina  avait  quitte  la  Malmaison  dans 
un  veritable  desordre  d’esprit,  et  s’etait  rendu  en 
hfite  a Paris , pour  ecrire  a sa  cour  des  depdches 
toutes  pleines  de  I’epouvante  dont  il  etait  rem- 
plilui-meme.  M.  de  Talleyrand,  de  son  c6te,  ecrivit 
^ M.  de  Cacault  une  dep6che  conforme  it  l’entre- 
tien  de  la  Malmaison.  Il  lui  enjoignit  de  se  ren- 
dre  aupres  du  Pape  et  du  cardinal  Consalvi,  de  leur 
declarer  que  le  Premier  Consul , plein  de  confiance 
dans  le  caractere  personnel  du  Saint-Pere , n’en 
avait  pas  autant  dans  son  gouvernement ; qu’il  etait 
resolu  a interrompre  une  negocialion  trop  peu  sin- 
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cere,  et  que  lui,  M.  de  Cacault,  avait  ordre  de 

quitter  Home  sous  cinq  jours,  si  le  projet  de  Concor- 
dat n’etait  pas  adopts  imrnddiatement , ou  n’etait 
adopts  qu'avec  des  modifications.  M.  de  Cacault , 
en  elTet,  avait  pour  instruction  de  se  retirer  dans  ce 
d61ai  a Florence,  et  d’attendre  la  que  le  Premier 
Consul  lui  fit  connaltre  ses  volont^s. 

Cette  depAche  parvint  a Rome  dans  les  derniers 
jours  de  mai.  Kile  chagrina  fort  M.  de  Cacault,  qui 
craignait,  par  les  nouvelles  dont  il  Otait  porteur, 
de  troubler,  peut-c'tre  de  pousscr  a des  resolutions 
dfeespOrOes,  le  gouvernement  romain,  qui  crai- 
gnait surtout  d'aflliger  un  pontife  pour  lequel  il  n’a- 
vait  pu  se  defendrc  de  concevoir  un  veritable  atta- 
cliement.  Cependant  les  ordres  du  Premier  Consul 
etaient  tellcmentabsolus,  qu  il  n’y  avait  aucunmoyen 
d’en  eluder  (’execution.  M.  de  (Cacault  se  rendit  done 
aupres  du  Pape  et  du  cardinal  Consalvi , lour  mon- 
tra  ses  instructions,  qui  leur  causfcrent  a tous  deux 
une  vive  douleur.  Le  cardinal  Consalvi  en  particu- 
lar, qui  se  voyait  clairement  d6signe  dans  les  d6- 
pfiches  du  Premier  Consul,  comme  Hauteur  desin- 
terminables  deiais  de  cctte  ndgociation , se  sentait 
monrir  d’epouvante.  11  avait  pen  de  torts  n&tmnoins, 
et  les  formes  surannees  de  celte  chancellerie,  la  plus 
vieille  du  monde,  Etaient  la  seule  cause  des  lenleurs 
dont  se  plaignait  le  Premier  Consul , an  moins  de- 
puis  que  l’affaire  etait  portOe  a Rome.  M.  de  Cacault 
proposa  au  Pape  et  au  cardinal  Consalvi  une  id£e, 
qui  les  surprit  et  les  troubla  d abord , mais  qui  leur 
parut  onsuite  la 'seule  voie  de  salut. — Vous  ne 
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voulez  pas , Ieur  dit-il , adopter  le  Concordat  venu 
de  Paris , dans  toutes  ses  expressions ; eh  bien ! 
que  le  cardinal  lui-m£me  se  rende  en  France , re- 
v6tu  de  vos  pouvoirs.  II  se  fera  connaltre  au  Pre- 
mier Consul,  il  lui  inspirera  confiance;  il  en  ob- 
tiendra  les  changements  de  redaction  indispensa- 
bles.  Si  quelque  dilliculte  se  rencontre , il  sera  la 
pour  la  lever.  11  previendra,  par  sa  presence  sur  les 
lieux,  las  pertes  de  temps,  qui  blessent  surtout  le 
caractere  impatient  du  chef  de  notre  gouvernemenl. 
Vous  serez  tires  ainsi  d un  grand  p6ri I , et  les  af- 
faires de  la  religion  seront  sauvees.  — CY'tait  pour 
le  Pape  une  grande  douleur  de  se  separer  d un 
ministre  dont  il  ne  savait  plus  se  passer,  et  qui 
seul  tai  donnait  la  force  de  supporter  les  peines 
de  la  soirverainete.  Il  etait  plonge  dans  des  per- 
plexity afire  uses,  trouvant  tres-sage  l’idee  de  M.  de 
Cacault , mais  cruelle  la  separation  qu’on  lui  pro- 
posait. 

Cette  faction  implacable,  coinpos6e  non-seule- 
fncnt  des  emigres,  mais  de  tous  les  gens  qui,  en 
Europe,  detestaient  la  Revolution  frangaise,  cette 
faction , qui  aurait  desire  une  guerre  eternelle  avec 
la  France , qui  avait  vu  avec  douleur  la  On  de  la 
guerre  civile  en  Vendee,  et  qui  voyait  avec  non 
moins  de  douleur  la  fin  prochaine  du  schisine, 
tssiegoait  Rome  de  lettres , la  remplissait  de  pro- 
pos,  couvrait  ses  murs  de  placards.  On  disait,  par 
exemple , dans  l’un  de  ces  placards,  que  Pie  VI 
pour  sauver  la  foi  avait  perdu  le  Saint-Siege,  et 
que  Pie  VII  pour  sauver  le  Saint-Siege  perdrait. 


Mai  1801. 
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— ■■  — la  foi  . Les  invectives  dont  ll  etaitlobjet,  n ebran- 

Mai  1801.  , . . ...  . , , , , 

laient  pas  chez  ce  pontife  sensible,  raais  devoue  a ses 
devoirs,  la  resolution  de  sauver  1’Eglise,  malgrt*  tous 
les  partis,  malgr6  le  parti  de  1’Eglise  elle-m^me; 
mais  ilen  souffrait  cniellemeut.  Le  cardinal  Consalvi 
etait  son  confident , son  ami ; s’en  Sparer  etait  j>our 
lui  une  peine  poignante.  Le  cardinal  a son  tour  4tait 
efl'rav^  de  se  voir  a Paris,  dans  ce  gouffre  r^volution- 
naire,  qui  avait  d6vore , lui  disait-on,  tant  de  vic- 
times.  II  tremblait  k la  seule  id6e  de  se  trouver  en 
presence  de  ce  redoutable  g6n6ral , objet  tout  a la 
fois  d’admiration  et  de  crainte,  que  monsignor  Spina 
lui  d^peignait  comme  particulforement  irrifo  contre 
le  secretaire  d’Etat.  Ces  malheureux  prdtres  se  fai- 
saient  mille  iddes  fausses  sur  la  France,  sur  son 
gonvernement ; et,  tout  ameliord  qu’on  le  disait , ils 
freinissaient  a la  seule  pens£e  d’etre  un  moment 
entre  ses  mains.  Le  cardinal  se  (focida  done,  mais 
comme  on  se  decide  & braver  la  mort.  — Puisqu’il 
faut  une  victime,  dit-il,  je  me  d6voue,  et  je  m’en 
remets  a la  Providence.  — II  eut  memo  I’impru- 
dence  d’6crire  a Naples  des  lettres  conformes  a ces 
paroles,  lettres  qui  furent  connues  de  notre  minis- 
tre  & Naples,  et  communiqu£es  an  Premier  (Consul. 
Celui-ci  heureusement  les  jugea  plut6t  risibles 
qu’irritantcs. 

Mais  le  voyage  a Paris  du  secretaire  d’fitat,  etait 


Pio  VI  per  conservar  la  fede 
Perde  la  sede. 

Pio  VII  per  conservar  la  sedc 
Perde  la  fede. 
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loin  de  lever  toutes  les  difficulty , et  de  prdvenir 
tous  les  dangers.  Le  depart  de  M.  Cacauit  et  sa  re-  ,u,n  1801 
traite  a Florence,  oil  r<5sidait  le  quarlier-gtfntfral 
de  l’armee  francaise,  allait  6tre  line  manifestation 
funeste  peut-6tre  pour  les  deux  gouvernements  de 
Rome  et  de  Naples.  Ces  deux  gouvernements,  en 
effet,  etaient  continuellement  menaces  par  les  pas- 
sions comprimees,  et  toujours  ardentes,  des  pa- 
triotes  italiens.  Celui  du  Pape  etait  odieux  aux 
homines  qui  ne  voulaient  plus  6tre  gouvernds  par 
des  priMres,  el  le  nombre  de  ces  hommes  etait  grand 
dans  I’fitat  romain  ; celui  de  Naples  etait  justement 
abhorre  pour  le  sang  qu’il  avait  repandu.  Le  depart 
de  M.  de  Cacauit  pouvait  etre  pris  coniine  une  sorte 
de  [lermission , donn6e  aux  mauvaises  tfites  ita— 
liennes,  d’essayer  quelque  tentative  dangereuse.  Le 
Pape  le  craignait  ainsi.  On  couvint  alors,  pour  pr6- 
venir  toute  interpretation  fftcheuse,  de  faire  partir 
ensemble  M.  de  Cacauit  etle  cardinal  Consalvi,  les- 
quels  devaient  voyager  de  concert  jusqu’a  Florence. 

M.  de  Cacauit  en  quittant  Rome  y laissa  son  secre- 
taire de  legation. 

MM.  Consalvi  et  de  Cacauit  sortirent  de  Rome  «p»rt 

, t,,  du  cardinal 

le  6 juin  (1 7 prairial) , et  s achennnerent  vers  FlO—  Consalvi 
rence.  Ils  voyageaient  dans  la  meme  voiture,  et  pourPar'9' 
|iartout  le  cardinal  montrait  aux  populations  M.  de 
Cacauit  en  leur  disant : Voilii  le  ministre  de  France; 
tant  il  avait  envie  qu’on  silt  qu’il  n’y  avait  pas  rup- 
ture. L’agitation  en  Italie  fut  assez  vive.  Cependant 
elle  ne  produisit  rien  de  ficheux,  dans  le  moment, 
car  on  altendait  pour  essayer  quelque  chose,  que 
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les  dispositions  da  gouvernement  fran^ais  fussent 
plus  claires.  Le  cardinal  Consalvi  se  s£para  de  M.  de 
Caeault  a Florence,  et  s’aclicmina  en  tremblant  vers 
Paris 

Dans  cet  iatervalle,  le  Premier  Consul,  en  rece- 
vant  de  Rome  le  projet  amende,  et  reconnaissant  que 
les  differences  £taient  plutdt  de  forme  que  de  fond, 
s’etait  calm4.  La  pouvelle  que  le  cardinal  Consalvi 
venait  lui-m^me,  pour  achever  de  niettre  d 'accord  he 
Saint-Siege  avec  le  cabinet  fran^ais,  le  satisfit  oora- 


1 Florf-ncc,  le  19  prairial  as  is. 

Francois  Caeault,  ministre  pttnipotentiaire  (It  la  Rcpublique  fran- 
taise  ti  Rome,  au  citoyeu  ministre  des  relations  exMrieures. 

ClTOVEN  MIMSTRE , 

Me  voiI4  arrive  4 Florence.  I.e  cardinal  secretaire  d'lltat  est  parti  de 
Rome  avec  nioi.  II  eat  venu  me  prendre  6 moil  logis.  Nous  avons  (ait 
route  ensemble  dans  le  meme  carrnsse.  Nos  gens  suivaient  de  la  meioe 
manidre  dans  la  seconds  voitnre,  et  la  depenae  de  cliacun  ctait  pa\ee 
par  son  courrier  rcspectif. 

Nous  dtions  regardds  partout  (Tun  air  dbahi.  Le  cardinal  arait  grande 
peur  qu’on  imagin.it  que  je  me  rotirais  4 1’occasion  d’une  rupture;  il 
disait  sans  ersse  4 tout  le  mondc  : Voitii  le  ministre  de  France.  Ce 
pays,  dcrasd  des  maux  passes  de  la  guerre,  frissonne  4 la  moindre  idee 
de  mouvements  de  troupes.  Le  gouvernement  remain  a plus  de  peur 
encore  de  scs  peopres  sujets  mdconteuts,  surtout  de  cenx  qui  ont  etc 
alldclids  4 I'autorite  et  au  pillage  par  l'espdce  do  revolution  passee. 
Nous  avons  alnsi  pn’vcnu  et  dissipd  4 la  fois  les  frayeurs  mortclles  et 
les  espdrances  temeraires.  Je  pense  que  la  tranquillity  de  Rome  nc  sera 
pas  troublde. 

Le  cardinal  a passd  ici  la  journce  du  18  en  grande  et  ostensible 
amitic  avec  le  general  Murat,  qui  lui  a fait  donner  nn  logement  et  one 
garde  d’bonueur..  II  a fait  la  mdne  chose  pour  moi.  Je  n’ai  rien  ac- 
cepts, je  suis  log<!  a l’aubergc. 

Le  cardinal  est  parti  ce  matin  pour  Paris.  II  arrivera  pen  de  temps 
aprte  ma  ddpdche;  il  ira.  extrdmeinent  vile.  Le  maibeureuv  sent  bien 
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pl4tement.  II  y voyait  la  certitude  d’un  arrangement  [go[- 
prochain,  et  en  outre  un  grand  lustre  pour  son  gou- 
vernement.  11  s’appr^ta  done  a faire  le  meilleur  ac- 
cueil  au  premier  ministre  de  la  cour  romaine. 

Le  cardinal  Consalvi  arriva  le  20  juin  (I"  messi- 
dor)  a Paris.  L’abb4  Bernier  et  monsignor  Spina  ac- 
coururent  pour  le  recevoir,  et  le  rassurer  sur  les 
dispositions  du  Premier  Consul.  On  convint  du  cos- 
tume dans  lequel  il  serait  presents  a la  Malmaison, 
et  il  s’y  rendit,  fort  emu  de  l'id^e  de  voir  le  g6n6- 


que  s’iI  gcliouail  il  serait  penlu  sans  resaource,  etque  tout  serait  |wrdu 
pour  Rome.  II  est  presse  de  savoir  son  sort.  Je  lui  ai  fait  sentir  qu’un 
grand  moyen  de  tout  sauver  ('tail  d’nser  de  diligence , parce  que  le 
Premier  Consul  avail  des  motifs  graves  de  couclnre  vite  et  d’ex&uter 
promptemenL 

J’avais  cssaye  5 Rome  d’aiuener  le  Pape  5 signer  seulement  le  Con- 
cordat , et  s'il  m'oOt  accords  ce  point  je  ne  serais  pas  parti  de  Rome ; 
mais  cette  idee  ne  m’a  pas  rtiussi. 

Vous  jugcz  bieu  que  le  cardinal  n’est  pas  envoye  A Paris  pour  signer 
ce  que  le  Pape  a refus<5  de  signer  A Rome;  mais  il  est  premier  minis- 
tre  de  Sa  Saintete  et  sou  favori , e’est  l’Aine  du  Pape  qui  va  eutrer  en 
communication  avec  vous.  J’espere  qu’il  eu  resuitera  un  accord  oon- 
ccrnant  les  modilications.  II  s’agit  de  phrases , de  paroles  qu'ou  peut 
rctourncr  de  taut  de  manieres  qu  a la  tin  on  saisira  la  bonne. 

Le  cardinal  porte  au  Premier  Consul  one  lettre  conlidentielle  du 
Pape  et  le  plus  ardent  desir  de  terminer  I'alfaire.  C’cst  un  bomme  qui 
a de  la  clarte  dans  I’esprit.  Sa  personne  n’a  rien  d'iinposant,  il  n’est 
pas  fait  a la  grandeur;  son  eloeutiou  un  pen  verbeuse  n'est  pas  stfdui- 
sante  ; son  caractere  est  doux  el  sou  Aran  s’oii\  rira  au%  epaucllcments, 
pourtu  qu'on  l’encourage  avec  douceur  A la  confiancc.. 

J'ai  tVrit  A Madrid,  A l’ambassadeur  Lucien  Bonaparte,  en  quoi  con- 
sistait  cet  Mat  du  voyage  A Paris  du  cardinal  Consaivi  et  de  ma  re- 
traitc  a Florence.  J'ai  cgalement  fait  connaltrc  au-,  miaistrea  A Home 
de  I’Empcreur  et  du  roi  d’Espagne  qu’il  n'y  avail  aucune  apparcuce  de 
guerre  avec  le  Pape. 

Je  vous  saluc  respectucusemenl. 

Cacult. 
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Arriv£c 
du  cardinal 
Consalvi , <*t 
entrevuo  avec 
le  Premier 
Consul. 


ral  Bonaparte.  Celui-ci,  hien  averti,  n’eut  garde 
d’ajouter  au  trouble  du  cardinal.  11  d^ploya  tout 
l’art  de  langage  dont  la  nature  l’avait  doud,  pour 
s’cinparer  de  l’espril  de  son  interlocuteur,  pour  lui 
montrer  k fond  ses  intentions  franchement  bienveil- 
lantes  envers  l’figlise , pour  lui  rendre  sensibles  les 
difficulty  graves  attachees  au  r6tablissement  du 
culte  public  en  France,  et  surtout  pour  lui  faire 
comprendre  que  l’int6rtH  qu’on  avait  a manager 
1’esprit  frangais,  6lait  bien  plus  grand  que  celui 
qu’on  pouvait  avoir  ^ manager  les  ressentiments 
des  prtMres , des  6migr£s,  des  princes  d£chus,  m6- 
pris6s  et  abandonees  de  l’Europe  en  ce  moment.  II 
declara  au  cardinal  Consalvi , qu’il  <5tai t pr6t  a tran- 
siger  sur  certains  details  de  redaction  qui  oflfus- 
quaient  la  cour  de  Rome , pourvu  qu’au  fond  on 
lui  accordat  ce  qu’il  regardait  com  me  indispen- 
sable , la  creation  d’un  £tablissement  eccldsiastique 
tout  ^ fait  nouveau,  qui  filt  son  ouvrage,  et  qui 
r6unlt  les  prGlres  sages  et  respectables  de  tous  les 
partis. 

Le  cardinal  sortit  pleinement  rassur£  de  celte 
entrevue  avec  le  Premier  Consul.  II  se  montra  peu 
dans  Paris , observa  nne  reserve  convenable , t'*ga- 
lement  61oign6e  d’uue  sdvdritd  outree  et  de  cede 
facility  italienne,  tant  reprochee  aux  prfitres  re- 
mains. II  accepta  quelques  invitations  chez  les  mi- 
nistres  et  les  Consuls , mais  refusa  constamment  de 
se  montrer  dans  les  lieux  publics.  II  se  init  a l’oeu- 
vre  avec  I’abbe  Bernier,  pour  r^soudre  les  der- 
nieres  difficulty  de  la  n^gocialion.  Deux  points 
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faisaient  surtout  obstacle  h l’accord  des  deux  gou-  

vernements  : l’un  relatif  au  titre  de  Relit/ion  d'£-  J'"“  ,801, 
tat,  qu’on  cherchait  a obtenir  pour  la  religion  catho-  D«rniares 
lique  , l'autre  a la  deposition  des  anciens  titulaires.  pr4dc"i.i°ns 
Le  cardinal  Consalvi  voulait  que  pour  justifier,  aux  cour  rom4ine 
veux  de  la  cbretiente,  les  grandes  concessions  faites 
au  Premier  Consul , on  pAt  allAguer  une  solennelle 
declaration  de  la  Republique  frangaise,  en  faveur 
de  l’figlise  catholique;  il  voulait  qu’on  proclamAt 
du  moins  la  religion  catholique  Religion  dominante, 
qu’on  prondt  l’abrogation  des  lois  qui  lui  etaient 
contraires,  que  le  Premier  Consul  s’engageAt  A la 
professer  publiquement  de  sa  personne.  On  regar- 
dait  son  exemple  comme  devant  Atre  d’un  effet 
tout-puissant  sur  l’esprit  des  populations. 

L’abbe Bernier repetait  que  proclamer un ercligion 
d’Etat  ou  une  relit] ion  dominante,  c’etait  alarmer 
les  autres  cultes,  faire  craindre  le  retour  d’une  reli- 
gion envahissante,  oppressive,  intolArante.etc.,  etc.; 
qu’il  etait  impossible  d’aller  au  dela  de  la  declaration 
d'un  fait,  c’est  que  la  majorite  des  Frangais  etait  ca- 
tholique. II  ajoutaitque,  pour  abroger  les  loisan- 
. terieures , il  fallait  le  concours  du  pouvoir  legislatif , 
ce  qui  jetterait  le  cabinet  fran^ais  dans  des  embarras 
inexlricables ; que  le  gouvemement,  comme  gou- 
vernement , ne  pouvait  professer  une  religion , que 
les  Consuls  pouvaient  la  professer  de  leur  personne, 
mais  que  ce  fait , tout  individuel  et  en  quelque  sorte 
prive,  n’etait  pas  de  nature  a figurer  dans  un  traite. 

Quant  a laconduite  personnelle  du  Premier  Consul, 
labhA  Bernier  disait  tout  bas  qu’il  assisterait  A un  Te 

TOM.  III.  47 
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La  religion 
catholiquo 
doctor  £e 
religion 
de  la  majority 
des  Fran^ais. 


Deum , it  une  messe,  mais  que  les  autres  pratiques 
du  culte,  il  ne  fallait  pas  les  atlendre  de  lui , et  qu’il 
y avail  des  ehoses  que  le  discernement  du  cardinal 
devait  renoncer  a exiger,  car  elles  produiraient  un 
effet  plul6t  fAdieux  que  salutaire.  On  eonvint  enfin 
d un  preambule,  qui,  se  liant  a l’artiele  premier,  rem- 
plissait  it  peu  pres  les  vues  des  deux  legations. 

Le  gouvememenl , disait-on , rcconnaissant  que 
la  religion  ealholique  eta  it  la  religion  de  la  grande 
majority  des  Lrangais. . . 

Le  Pape  de  son  coti  reconnaissant  que  cette  reli- 
gion avail  retire,  et  attendant  encore  dans  oe  moment 
le  plus  grand  bum  du  retablissemenl  du  culte  catho- 
lique  en  France,  et  de  la  profession  particuliere 
qu’en  faisaient  les  Consuls  de  la  Republique,  etc... 

Par  ce  double  motif  les  deux  autoritfe , pour  le 
bien  de  la  religion  et  pour  le  maintien  de  la  tran- 
quillity interieure,  ytablissaient  ( article  premier) 
que  la  religion  cathol ique  serail  exercee  en  France, 
et  que  son  culte  serail  public,  en  se  conformant  aux 
reglements  de  police  jugis  necessaires  pour  le  tnain- 
tien  de  la  tranquillite ; (article  second)  qu’il  y au- 
rail  une  nouvelle  circonscription , etc. 

Ce  pr&tmbule  remplissait  suftisammenl  Indention 
de  toutes  les  parties,  car  il  proclamait  hautement  le 
rytablissement  du  culte,  rendait  sa  profession  publi- 
que  en  France  coirnne  autrefois , faisail  de  la  pro- 
fession de  ce  culte  par  les  Consuls  un  fait  particu- 
lier,  personnel  aux  trois  Consuls  en  exercice,  playait 
cette  allegation  dans  la  bouche  du  Pape,  et  non 
dans  celle  da  chef  de  la  R6publique.  Ces  premieres 
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difficulty  paraissaient  done  heoreusement  vameues. 
Venaient  ensuite  les  contestations  relatives  & ia 
deposition  des  anciens  titulaires.  On  eta  it  d'acoond 
sur  le  fond,  mais  le  cardinal  Consalvi  demandait 
qu’on  epjirgn.lt  au  Pape  la  douleur  de  prononcer 
dans  nn  acte  public  la  deposition  des  anciens  6v6- 
ques  frangais.  II  promettait  qne  ceux  qui  refuse- 
raient  leur  demission , ne  seraient  plus  consider 
comme  titulaires , et  qne  le  Pape  consentirait  k leur 
donner  des  snccesseurs ; mais  il  ne  voulait  pas  que 
cela  filt  formellement  contenu  dans  le  (Concordat.  Le 
Premier  Consul  se  montra  inflexible  sur  ce  point,  et 
sauf  redaction,  exigea  qu’il  filt  dit  en  termes  posi- 
tifs  que  le  Pape  s’adresserait  aux  anciens  titulaires, 
qn’il  leur  demanderait  la  resignation  de  leurs  sieves, 
laquelle  il  altendait  avec  confiance  de  leur  amour 
de  la  religion,  et  qne  s ilsrefusaient,  il  serait  pourvu 
par  rie  noureaux  titulaires  au  (jouremement  des 
e veches  de  la  cir conscription  nauve/le.  C’etaient  les 
propres  expressions  du  traite. 

Les  autres  conditions  n’etaient  pas  contestees.  Le 
Premier  Consul  devait  nommer,  le  Pape  devait  in- 
stituer  les  evfeques.  Cependant  le  cardinal  Consalvi 
reclama,  et  le  Premier  Consul  aecorda  une  reserve, 
par  laquelle*il  etait  dit  que,  dans  le  cas  oil  le  Pre- 
mier Consul  serait  protestant,  une  convention  nou- 
velle  serait  faite,  pour  r^gler  le  mode  des  nomina- 
tions. Il  &ait  stipule  que  les  dv^qnes  nommeraient 
les  cur£s , et  les  choisiraient  parmi  des  sujets  agrees 
par  le  gouvernement.  La  question  du  sermeut  6tait 
r^solue,  par  l’adoption  pure  et  simple  du  serment 

17. 
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- ; que  Ies  6v6ques  prfitaient  anciennement  aux  rois  de 

Jun  i8oi.  prance  Lg  Saint-Si^ge  avait  r6clam6  avec  raison , et 
on  avait  accords  sans  difficulty,  l’autorisation  d'yta- 
blir  des  scminaires  pour  le  recrutement  du  clergy, 
mais  sans  obligation  de  les  doter  de  la  part  de  l’£tat. 
L’engagement  de  ne  pas  troubler  les  acquyreurs  de 
biens  nationaux  etait  formel.  La  propriyty  des  biens 
acquis  leur  yiait  expressement  reconnue.  II  ytait  dit 
que  le  gouveruement  prendrait  des  mesures  )>our 
que  le  clergy  flit  convenablement  salariy,  pour  que 
tous  les  auciens  ydifices  du  culte  et  lous  les  presby- 
teres  non  encore  aliynys  lui  fussenl  rendus.  11  etait 
convenu  que  la  permission  de  faire  des  donations 
pieuses  serait  accordye  aux  fideles,  mais  que  l'Etat 
en  ryglerait  la  forme.  On  s'ytait  secrytement  mis 
d’accord  sur  cette  forme , qui  ytait  celle  de  rentes 
sur  le  grand  livre , vu  que  le  Premier  Consul  ne 
voulait  a aucun  prix  rytablir  les  biens  de  main- 
morte.  Cette  disposition  devait  se  trouver  dans  des 
reglements  ultyrieurs  sur  la  police  des  cultes,  que 
le  gouvernement  avait  seul  le  pouvoir  de  faire. 

Quant  aux  prAtres  mariys,  le  cardinal  avait  donne  • 
sa  parole  qu’un  bref  d’indulgence  serait  immydia- 
tement  public ; mais  il  dcmandait  qu’un  acte  de 
charity  religieuse,  ymanant  de  la  ciymence  du  Saint- 
Pere , conservAt  son  caractere  libre,  spontany,  et  ne 
pass&t  point  pour  une  condition  imposye  au  Saint- 
Siyge.  Cette  considyration  fut  accueillie. 

On  ytait  enlin  d’accord  sur  toutes  choses,  et  d’a- 
pres  des  bases  raisonnables,  qui  garantissaienl  a la 
fois  l indypendance  de  l'Cglise  frangaise,  et  sa  par- 
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faile  union  avec  le  Saint-Siege.  Jamais  on  n’avait  fait 
avec  Rome  une  convention  plus  liberate,  et  en  m^me 
temps  plus  orthodoxe;  et  il  faut  reconnattre  qu’on 
avait  arrache  au  Pape  une  resolution  grave,  mais 
parfaitement  justifi6e  par  les  circonstances,  celle  de 
deposer  les  anciens  titulaires  qui  refuseraient  de  sc 
demettre.  II  fallait  done  se  tenir  pour  satisfait,  et 
conclure. 

Cependant  on  s'agitait  autour  du  Premier  Con- 
sul pour  empecher  son  consentement  definitif.  Les 
hommes  qui  l'approchaient  ordinairement , et  qui 
jouissaient  du  privilege  de  lui  donner  leurs  con- 
seils,  oombattaient  sa  determination.  Le  parti  du 
clerge  constitutionnel  se  remuait  beaucoup , dans  la 
crainte  d’etre  sacrifie  au  clerge  inxermenle.  II  avait 
obtenu  l'autorisation  de  s’assembler,  et  de  former 
une  espece  de  concile  national  a Paris.  Le  Premier 
Consul  avait  accorde  cette  autorisation , pour  sti- 
muler  le  zele  du  Saint-Siege,  et  lui  faire  sentir  le 
danger  de  ses  lenteurs.  On  debita  dans  cette  reu- 
nion beaucoup  de  choses  tres-peu  sensees  sur 
les  coutumes  de  l’Eglise  primitive,  auxquelles 
les  auteurs  de  la  Constitution  civile  avaient  voulu 
ramener  l’Eglise  frangaise.  On  y professa  que  les 
fonctions  episcopates  devaient  6tre  conferees  par 
('election , que , s'il  n’en  etait  pas  ainsi  comple- 
tement,  il  fallait  au  moins  que  le  Premier  Con- 
sul choislt  les  sujets  sur  une  liste  presentee  par 
les  fideles  de  chaque  diocese;  que  la  nomina- 
tion des  6v6ques  devait  etre  confirmee  par  les  me- 
tropolitans, e’est-a-dire  par  les  archeveques,  et 
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que  I institution  papale  ne  pouvait  pas  etre  laissee 
a 1’arbilraire  du  SaintrSidge,  et  qu’apres  un  d<Hai 
d6termin4  il  fallait  qu’elle  fut  forc6e : ce  qui  6qui- 
valait  a l'aneantissemeut  complet  des  droits  de  la 
cour  de  Rome.  Tout  ce  qui  fut  dit  dans  cette  espece 
de  concile  n’4tait  cependant  pas  aussi  d^pourvu  de 
raison  pratique.  On  y presen ta  quelques  idees  saines 
sur  la  circonscription  des  dioceses,  sur  remission  des 
bulles , sur  la  n£cessite  de  ne  souffrir  aucune  publi- 
cation 6manee  de  l'autorit6  pontilicale , sans  la  per- 
mission expresse  de  l’autorit6  civile.  On  se  promit  de 
r6unir  ces  diverses  observations  sous  la  forme  de 
vceux,  qui  seraient  presen tc>s  au  Premier  Consul  pour 
6clairer  ses  resolutions.  Ce  qu’on  r6p£ta  aussi  trOs- 
volontiers  et  tres-fr6quemment  dans  cette  assemble, 
c’est  que,  pendant  laterreur,  le  clerg6  constitutionuel 
avail  rendu  de  grands  services  k la  religion  proscrite, 
qu’il  n'avait  pas  fui,  pas  abandoned  les  £glises,  et 
qu’il  n’&ait  pas  juste  de  le  sacrifier  a ceux  qui , pen- 
dant la  persecution,  avaient  pris  le  pr^texte  de  1’or- 
tlnxioxie  pour  se  soustraire  aux  dangers  du  sacer- 
doce.  Tout  cela  eta  it  exact,  surtout  pour  les  simples 
pr&res,  dont  la  piupart  avaient  eu  v6ritablement  les 
vertus  qu’on  leur  attribuait.  Mais  les  6v£ques  con- 
stilutionnels,  dont  quelques-uns  cependant  ra£ri- 
taient  le  respect,  dtaient  pour  la  piupart  des  hommes 
de  dispute , de  vrais  sectaires , que  l’ambition  chez 
les  uns,  l’orgueil  des  querelles  th^ologiques  cliez 
les  autres,  avaient  entraln<5s,  el  qui  ne  valaient  pas 
lours  sttbordonnes,  gens  simples  et  sans  pretention. 
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Celui  qui  a leur  ttite  se  montrait  le  plus  remuant, 
I’abbti  Grtigoire , etait  un  chef  de  secte , dont  les 
moeurs  titaient  pures,  rnais  1’esprit  etroit,  la  vanity 
excessive,  et  la  conduite  politique  entachfte  d’un 
souvenir  mallieureux.  Sans  titre  expose  ni  aux  en- 
tralnemeuts,  ni  aux  terreurs,  qui  arrach&rent  a la 
Convention  nn  vote  de  mort  contre  I’infortunti 
Louis  XVI , l’abbe  Gr6goire  alors  absent,  et  libre  de 
se  taire,  avail  adressti  cette  assemble  une  lettre 
qui  respirait  des  sentiments  peu  conformes  it  l’hu- 
manite  et  la  religion.  II  etait  l'un  de  ceux  it  qui 
le  retour  aux  idties  saines  convenait  le  moins,  et 
qui  essavaient,  quoique  en  vain , de  lutter  contre  la 
tendance  imprim6e  a toutes  choses,  par  le  gouver- 
nement  consulaire.  II  avait  eu  soin  de  se  crtier  des 
liaisons  dans  la  famille  Bonaparte,  et  faisait  ainsi  par- 
venir  au  chef  de  cette  famille  une  multitude  d’ob- 
jections  contre  la  resolution  qui  se  prepared.  Le  Pre- 
mier Consul  laissait  faire  et  dire  les  constitutionnels, 
prtit  a Jesarrtiter  si  leur  agitation  allaitjusqu’au  scan- 
dale  ; mais  il  n’etait  pas  ftiche  de  rendre  leur  presence 
importune  au  Saint-Siege,  et  d’appliquera  sa  lenteur 
ce  genre  de  stimulant.  Quoique  ayant  peu  de  gotit 
pour  les  membres  de  ce  clerge,  parcequ’ ils  etaient  en 
general  des  theologiens  querelleurs , il  voulait  de- 
fendre  leurs  droits,  et  imposer  au  Pape,  comme  evti- 
ques,  ceux  qui  etaient  connus  par  des  moeurs  pures 
et  un  esprit  soumis.  Il  n’en  fallait  pas  davantage  au 
plus  grand  nombre,  car  ils  etaient  fort  loin  de  rtipu- 
gner  ti  la  reunion  avec  le  Saint-Siege.  Ils  la  desiraient 
memo,  comme  le  moyen  le  plus  stir  et  le  plus  hono- 
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rable  pour  eux  de  sortir  d une  vie  agitee,  et  d un 
6tat  de  deconsideration  fAcheux  aupres  des  fideles. 
La  pluparl  en  efiet  ne  r£sistaient  a un  arrangement 
avec  Rome,  que  dans  la  crainte  d’etre  sacrifies  en 
masse  aux  anciens  titulaires. 

II  y avait  une  opposition  plus  redoutable  aupres 
du  Premier  Consul ; c’ etait  celle  qui  se  produisait 
dans  le  ministere  m6me.  M.  de  Talleyrand , bless£ 
par  l’esprit  de  la  cour  de  Rome,  qui  s’6tait  mon- 
tree moins  facile,  moins  indulgente  qu’il  ne  l’a- 
vait  cru  d’abord , etait  devenu  pour  elle  froid  et 
malveillant.  II  contrariait  visiblement  la  negotia- 
tion , apros  l’avoir  commencee  avec  assez  de  bonne 
volontd,  quand  il  n’y  voyait  qu’une  )>aix  de  plus 
a conclure.  II  etait  parti  pour  les  eaux,  comme  nous 
l’avons  deja  dit,  laissant  au  Premier  Consul  un  pro- 
jet tout  redige,  projet  absolu  dans  la  forme,  bles- 
sant  sans  utility , et  que  la  cour  de  Rome  ne  voulait 
admettre  a aucun  prix.  M.  d’Hauterive  s'etait  charge 
de  continuer  son  rdle.  Ce  dernier,  engage  a rnoilie 
dans  les  ordres,  en  etant  sorti  a l’6poque  de  la  Re- 
volution, etait  peu  favorable  aux  d6sirs  du  Saint- 
Siege.  II  opposait  mille  dillicultes  de  redaction  au 
projet  convenu  entre  1’abbe  Bernier  et  le  cardinal 
Consalvi.  On  devait  y enoncer,  suivant  lui,  d une 
maniere  plus  expresse  et  plus  patente  la  destitution 
des  anciens  titulaires,  y mentionner  la  condition  que 
les  legs  pieux  ne  pourraient  etre  fails  qu’en  rentes, 
y specifier  enlin  dans  un  article  formel  la  rehabilita- 
tion calholique  des  prStres  maries,  etc.  M.  d’Hau- 
terive faisait  ainsi  renaitre  les  dillicultes  de  redac- 
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tion  , devant  lesquelles  la  negotiation  avait  failli 
echouer.  Le  jour  m£me  de  la  signature,  il  envoya 
encore  sur  ces  divers  points  un  mdmoire  des  plus 
pressants  au  Premier  Consul. 

Tous  ces  debats  terminus,  il  y eut  une  reunion 
das  Consuls  et  des  ininistres,  dans  laquelle  la  ques- 
tion fut  definitivement  discutee  et  r^solue.  On  y 
r6peta  les  objections  deja  connues;  on  y fit  valoir 
I’inconv^nient  de  froisser  l’esprit  francais,  d’a- 
jouter  au  budget  de  nouvelles  charges,  de  mettre 
m6me,  disait-on,  les  biens  nationaux  en  peril,  en 
reveillant  chez  4e  clerg<$  ancien,  retabli  dans  ses 
fonctions , plus  d’esperances  qu’on  ne  voulait  en  sa- 
tisfaire.  On  parla  dun  projet  de  simple  tolerance, 
qui  consisterait  seulement  a rendre  les  Edifices  re- 
ligieux,  tant  aux  pr^tres  interments  qu’aux  pr6tres 
(UMcrmentex , et  a demeurer  spectateur  paisible  de 
leurs  querelles,  sauf  a intervenir  si  l'ordre  materiel 
venait  i dtre  trouble. 

Le  consul  Cambacdres,  fort  partisan  du  Concor- 
dat , s’exprima  sur  ce  sujet  avec  chaleur,  et  repon- 
dit  victorieusement  a ton  les  les  objections.  11  sou- 
tint  que  le  danger  de  froisser  1’ esprit  frangais  n’etait 
vrai  qu’&  regard  de  quelques  beaux  esprits  fron- 
deurs,  mais  que  les  masses  accueilleraient  volon- 
tiers  le  r&ablissemenl  du  culte,  et  en  eprouvaient 
deja  un  vrai  besoin  moral ; que  la  consideration  de  la 
d6pense  etait  une  consideration  meprisable  en  pa- 
reille  matiere;  que  les  biens  nationaux  etaient, 
au  contraire,  garanlis  plus  solidement  que  jamais 
par  la  consecration  ties  ventes  obtenne  du  Sainl- 
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Siege.  M.  Cambac^res  fat  en  cet  endroit  interrompu 
par  le  Premier  Consul,  qui,  toujours  inflexible  quand 
il  s’agissait  des  biens  nationaux,  declara  qu’il  fai- 
sait  le  Concordat,  preeminent  a cause  des  acqu6- 
reurs  de  ces  biens,  particulierement  dans  leur  in- 
tdr^t,  et  qu’il  ecraserait  de  sa  puissance  les  pr£- 
tres  assez  sots  ou  assez  malvei  Hants , pour  abuser 
du  grand  acte  qu’on  allait  faire.  Le  consul  Cam- 
bac^rfes , reprenant  son  allocution , montra  ce  qu’il 
y avail  de  ridicule,  d’inex6cutable  dans  ce  projet 
d’indiff&rence  entre  des  partis  religieux,  qui  se 
disputeraient  la  confiance  des  fideles,  les  edifices 
du  culte,  les  dons  volontaires  de  la  pitHe  publique, 
qui  donneraient  au  gouvernement  les  ennuis  d’une 
intervention  active,  sans  aucun  de  ses  avantages, 
et  aboutiraient  peut-6tre  it  la  reunion  de  toutes  les 
sectes  dans  une  seule  Eglise  ennemie,  ind6pendante 
de  1’fitat,  et  dependante  d’une  autorite  etrang6re. 

Le  consul  Lebrun  parla  dans  le  m6me  sens,  et 
enfin  le  Premier  Consul  se  pronon^a  en  peu  de  mots, 
d’une  maniere  nette,  precise  et  peremptoire.  II 
connaissait  les  difficult£s , les  perils  rapine  de  son 
entreprise;  mais  la  profondeur  de  ses  vues  allait  au 
dela  de  (pielques  dillicultes  du  moment , et  il  (Mail 
r6solu.  Il  se  montra  tel  dans  ses  paroles.  Des  lors 
il  n’y  eut  plus  de  resistance , sauf  a desapprouver, 
a fronder  na'me  sa  resolution  hors  de  sa  presence. 
On  se  soumit , et  l’ordre  fut  donne  de  signer  le 
Concordat  , tel  que  l’abbe  Bernier  et  le  cardinal  Con- 
salvi  l’avaient  definitiveinent  redigd. 

Suivant  son  usage  de  reserver  a son  frere  alne  la 
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conclusion  de  tous  lesactes  important,  Ie  Premier 
Consul  designa  pour  ptenipotentiaires  Joseph  Bona- 
parte, le  conseiller  d’fitat  Cretet,  et  enfin  I'abbg 
Bernier,  ii  qui  cet  honneur  £tait  bien  dil  pour  les 
peines  qu’il  s’dtait  donates , et  l’habiletd  qu’il  avait 
ddployde  dans  cette  longue  et  memorable  nego- 
ciation.  Le  Pape  eut  pour  pldnipotentiaires  le  car- 
dinal Consalvi,  monsignor  Spina,  et  le  p&re  Ca- 
selli,  savant  Italien  qui  avait  snivi  la  legation 
romaine,  afin  de  l’aider  de  ses  connaissances  thdo- 
logiques.  On  se  rdunit  pour  la  forme  chez  Joseph 
Bonaparte,  on  relut  les  actes,  on  fit  ces  petits 
changements  de  detail,  toujours  rdservds  pour  le 
dernier  moment,  et,  le  15  juillet  1801  (26  mes- 
sidor) , on  signa  ce  grand  acte , le  plus  important 
que  la  cour  de  Rome  ait  conclu  avec  la  France, 
et  peut-dtre  avec  aucune  puissance  chrdtienne , car 
il  terminal t l’une  des  plus  affreuses  tourmentes 
que  la  religion  catholique  ait  jamais  traversdes. 
Pour  la  France,  il  faisait  cesser  un  schisme  ddplo- 
rable,  et  le  faisait  cesser  en  plagant  l’figlise  et  l’E- 
tat  dans  des  rapports  d'union  et  d inddpendance 
convenables. 

Il  restait  beaucoup  a faire  aprcs  la  signature  de  ce 
lrait4,  qui  a portl  depuis  le  titre  de  Concordat.  Il 
fallait  en  demander  la  ratification  a Rome  , puis  ob- 
tenir  les  bulles  qui  devaient  en  accoinpagner  la 
publication,  ainsi  que  les  brefs  adressds  a tous 
les  anciens  litulaires,  pour  rdclamer  leur  ddmis- 
sion;  il  fallait  tracer  cnsuite  La  nouvelle  circon- 
scription , choisir  les  soixante  nouveaux  prelats , 
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et  on  toules  ces  choses  marcher  d’accord  avec 
Rome.  C'Otait  une  n6gociation  non  interrompue, 
jusqu’au  jour  oil  Ton  pourrait  enfin  chanter  un  Te 
Deum  a Notre-Dame,  pour  y c&ebrer  le  relablisse- 
ment  du  culte.  Le  Premier  Consul,  toujours  presse 
d’arriver  au  rdsultat,  aurait  voulu  que  tout  cela  ttt 
tini  proroptement , pour  c<M4brcr  en  mdme  temps  la 
paix  avec  les  puissances  europ^ennes,  et  la  paix 
avec  I’Eglise.  L’accomplissement  d’un  tel  desir  £tait 
difficile.  On  se  hata  n&mmoins  dans  l’expedition 
de  ces  details,  afin  de  retarder  le  moins  possible  le 
grand  acte  de  la  restauration  religieuse. 

Le  Premier  Consul  ne  publia  point  encore  le  traite 
sign6  avec  le  Pape,  car  auparavant  il  fallait  avoir 
re^-u  les  ratifications.  Mais  il  en  fit  part  au  Conseil 
d’Etat,  dans  la  stance  du  6 aodt  (f  8 thermidor) . II  ne 
eommuniqua  point  l acte  dans  sa  teneur,  il  se  contenta 
d’en  donner  une  analyse  subslantielle,  et  accompagna 
cette  analyse  de  Enumeration  des  motifs  qui  avaient 
decide  le  gouverneinent.  Ceux  qui  l’entendirent  ce 
jour-la  furent  frapp6sde  la  precision,  delavigueur, 
de  la  hauteur  de  son  langage.  C’etait  Eloquence 
du  magistral  chef  d’empire.  Cependant,  s’ils  fu- 
rent saisis  de  cette  Eloquence  simple  et  nerveuse , 
que  Ciceron  appelait  chezEsar  rim  Ccrsnrk,  ils  fu- 
rent peu  ramenfe  a l’ceuvre  du  Premier  Consul*. 


1 Lettre  de  Mgr  Spina  an  canlinal  Consalvi,  secretaire  d’fitat  : 

Parigi,  8 agosto. 

Ciuvedi  scorso  il  Primo  Console  essendo  al  Consiglio  di  Stain,  in- 
slruito  che  in  Parigi  si  parla  della  convenzione  da  csso  fatta  con  Sna 


Digitized  by  Google 


CONCORDAT. 


269 


Us  resterent  mornes  et  muets , comme  s'ils  avaient 
vu  perir  avec  le  schisme  une  des  oeuvres  les  plus 
regrettables  de  la  Revolution.  L’acte  n’etant  pas 
soumis  encore  aux  deliberations  du  Conseil  d’E- 
tat , il  n'y  avait  ni  a le  discuter  ni  a le  voter.  Rien 
ne  troubla  la  froideur  silencieuse  de  celte  scene. 
On  se  tut,  on  se  separa  sans  mot  dire,  sans  exprimer 
un  suffrage.  Mais  le  Premier  Consul  avait  montre 
sa  volonte , desormais  irrevocable , et  c'etait  beau- 
coup  pour  une  infinite  de  gens.  C’etait  au  moins  le 
silence  assure  de  ceux  qui  ne  voulaient  pas  lui  de~ 
plaire,  et  de  ceux  aussi  qui,  respectant  son  genie, 
reconnaissant  I’iinmensite  des  biens  qu’il  versaitsur 
la  France,  etaient  decides  a lui  passer  m£me  des 
I'autes. 

Le  Premier  Consul , pensant  qu’il  avait  mainte- 
nant  assez  slimule  la  cour  de  Rome,  jugea  qu'il  fal- 
lait  mettre  fin  au  pretendu  concile  des  constilution- 
nels.  En  consequence  il  leur  ordonna  de  se  separer, 
et  ils  obeirent.  Aucun  d’eux  n’aurait  os6  blesser  l’au- 

SantiU,  e die  ognuno  ignorandonc  il  preciso  ne  parla  e fa  del  comenli 
a seconds  della  propria  immaginazione , prese  da  do  ragione  di  com- 
municarne  al  Consiglio  medesitno  l'intiero  tcnore.  So  die  parlo  on  ora 
e uiezza,  dimostrandone  la  nece&siU  et  I’utilitii,  e mi  tien  riferdo  die 
pariasae  eccelleutemente.  Siccome  non  ridiiese  qual  fosse  il  parere  del 
sno  Consiglio,  ognuno  si  taeque.  Non  ho  ancora  potulo  sapere  quale 
impressione  facesse  nell'animo  dei  consiglieri  in  generate.  I buoni  ne 
godcttero,  ma  il  numero  di  qnesli  t ben  ristrctto.  Procurero  d'indagare 
qual  sia  I’impressione  fatta  in  quelii  die  sonodi  divensa  opinione.  Pare 
die  il  Primo  Console  andar  voglia  preparando  gli  spiriti  di  quelii  die 
sono  ncmici  di  quests  operazione  a non  contrariarla , mil  nulla  otterra 
lino  a che  non  prende  qualcbe  misura  piii  energies  contrn  i coslituzio- 
nali,  e lino  a die  lascia  il  culto  cattolico  esposto  alia  sferza  del  miiiislro 
della  pulizia. 


Aoul  1801 


Dissolution 
du  ronnle 
farmii  par  le 
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lorile  qui  alia  it  distribuer  soixante  sieges , Televes 
cettc  fois  par  I'institution  pontificate.  En  se 
rant,  ils  presentment  au  Premier  Consol  un  actc 
corn  enable  dans  la  forme,  et  qui  contenait  leurs 
vues , relativement  au  nouvel  etablissement  reli- 
gieux.  II  renfermait  les  propositions  que  nous  arons 
deja  fait  eonnaltre. 

T.e  cardinal  Consalvi  6tait  parti  de  Paris  pour  re- 
toumer  a Rome,  et  ramener  M.  de  Cacault  aupres  du 
Saint-Siege.  Le  Pape  soupirait  a pres  oe  double  re- 
tour, car  la  Basse-Italie  etait  dangereusement  agiiee. 
Les  patriotes  italiens  de  Naples  et  de  l’Etat  romain 
attendaient  avec  impatience  l’occasion  d un  nou- 
veau boulcversement,  et  les  bandits  de  1‘ancien  parti 
RulTo,  les  sicaires  de  la  reine  de  Naples,  ne  deman- 
daieut  pas  mienx  qu’un  pretcxte  pour  se  jeter  sur  les 
Frangais.  Ces  homines,  si  ditl'erents  d intention , 
etaient  prtHs  h unir  leurs  efforts , pour  tout  mettre 
en  confusion.  La  nouvelle  de  l’accord  <§tabli  entre 
les  deux  gouvernements  frangais  et  romain , la  cer- 
titude de  l’intervention  du  general  Murat  place  dans 
le  voisinage  a la  tele  d une  armce , coutinrent  les 
esprits,  et  pr^  inrent  ces  sinistres  projets.  Le  Pape 
fut  ravi  en  voyant  revenir  & Rome  le  cardinal  Con- 
salvi, et  le  ministre  de  France.  Sur-le-champ  il 
convoqna  la  congregation  des  cardinaux  afin  de 
leur  soumcttre  le  nouvel  ouvrage,  et  il  fit  pre- 
parer les  bulles,  les  brefs,  tous  les  actes  enfin, 
suite  necessaire  du  Concordat.  Le  digne  pontife 
etait  joyeux,  mais  agite.  Il  avail  la  certitude  de 
bien  faire,  et  de  n'immoler  que  des  intents  de 
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faction  au  bien  general  de  l’figlise.  Mais  le  bl&rae 
du  vieux  parti  du  trdne  et  de  l’autel  6clatait  avec 
violence  a Rome,  et,  bien  que  le  Saint-Pere  alt 
61oign6  de  lui  tous  les  malveillants,  il  entendait 
leurs  paroles  ameres ; il  en  6 tail  6mu.  Le  car- 
dinal Maury,  jugeant  avec  la  superiority  de  son 
esprit  la  cause  de  r&nigration  perdue,  et  d£ja 
peut-6tre  voyant  avec  une  secrete  satisfaction  le 
moment  d’un  rapatriement  general  pour  tous  les 
hommes  qui  g6missaient  loin  de  leur  pays,  le  car- 
dinal Maury  se  tenait  a l’ecart  dans  son  6v6che 
de  Montefiascone , s’ occupant  uniqiicment  des  soins 
d’une  bibliotheque  qui  charmait  son  exil.  Le  Pape, 
pour  ne  donner  aucun  ombrage  au  Premier  Con- 
sul, avail  d’ailieurs  fait  sentir  a ce  cardinal , que 
sa  retraite  absolue  a Montefiascone  6tait,  dans  le 
moment,  une  convenance  du  gouvernement  pon- 
tifical. 

Le  Pape  6tait  done  satisfait,  mais  plein  d' emotion  ‘, 


1 Lettre  de  M.  de  Cacault,  minis  tre  plenipotcntiaire  de  la  R^publiqne 
franraise  a Rome,  au  niinistre  des  relations  exterienres  : 

Rome,  te  8 aoQt  1801  (20  Ihermidor  an  uj. 

CrroiEK  «iM9i  ns , 

Pour  vous  informer  de  IVtat  de  1’affaire  de  la  ratification  du  Pape 
attendoe  ii  Paris,  je  ne  puts  mien*  fiiire  que  de  you*  transmettre  en  ori- 
ginal la  lettre  que  je  viens  de  reeevoir  dn  cardinal  Consalvi. 

Cc cardinal  ctant  oblige  de  garder  le  lit,  Sa  Saintetc  est  venue  tra- 
Tailler  aujourd’liui  cliez  son  secretaire  d’etat. 

LeSacrd  -Cottage  entier  doit  eoncourir  ii  la  ratification ; tons  les  doc- 
teurs  de  premier  ordre  sout  employes  el  en  monveuient.  Le  Saint-PCre 
est  dsns  1’agitation,  I’inqwietude  et  le  (li^sir  d'one  jenne  epouse,  qui  n’ose 
se  n'jouir  du  grand  jour  de  son  mariage.  Jamais  on  n’a  vn  la  eour 
pontificate  plus  recueillie,  plus  st-ricusement  et  plus  seerctement  oc- 
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etil  pressait  vivement  rachovemcnl  tie  l’enlreprisesi 
heureusement  eomrncncoe.  La  congregation  des  car- 
dinaux  6tait  toute  favorable  au  Concordat  depuis  sa 
nouvelle  redaction,  et  elle  se  prononga  d’une  ma- 
tt iere  affirmative.  LePape,  ]>ensant  qu'il  fallait  desor- 
mais  se  jeter  dans  les  bras  du  Premier  Consul,  et  ac- 
complir  avec  6clat  une  oeuvre  qui  avail  un  aussi  noble 
objet  que  le  r6tablissement  du  culte  catholique  en 
France,  voulut  que  la  cdr^monie  des  ratifications  fill 
entourde  de  beaucoup  de  solennite.  En  consequence, 
il  donna  ces  ratifications  dans  un  grand  consistoire, 
et , pour  ajouter  encore  a l’&dat  de  cette  fonction 
ponlificale,  il  nomma  trois  cardinaux.  11  regut  M.  de 
Cacault  en  pompe,  et  deploy  a,  malgr6  la  gSne  de  ses 
finances,  tout  le  luxe  que  cette  circonstance  compor- 
tait.  Ayant  a faire  choix  d’un  16gat  pour  1’envoyer 
en  France,  il  designa  le  diplomate  le  plus  eminent 


rupee  de  la  nmiveauto  sur  le  point  d’eclore,  sans  que  la  France,  dont  il 
s'agit,  pour  laquelle  on  travaille , intrigue , proraettc  , donne,  ni  brille 
ici  , suivant  les  aneiens  usages.  Le  Premier  Consul  jouira  bientnt  de 
l'accomplissenient  de  ses  vues  a regard  de  I’accord  avec  le  Saint-Silgc, 
et  ccla  seta  arrive  d'unc  maniere  nouvelle,  simple  et  vraimcnl  respec- 
table. 

Ce  sera  l’ouvrage  d'un  hdroa  et  d’un  saint,  car  le  Pape  est  d’une 
piety  reelle. 

11  m’a  dit  plusieurs  fois  : • Soyez  stir  que  si  la  France,  au  lieu  d'etre 
puissance  dominante , eta  it  dans  I’abattement  et  la  faiblesse  k regard 
de  ses  ennemis,  je  n’en  ferais  pas  moins  tout  ce  que  j’accorde  aujour- 
d'liui.  « 

Je  ne  crois  pas  qu’il  soit  arrive  souvent  qu'un  si  grand  resultat,  d’oii 
dependra  beaucoup  desormais  la  tranquillity  de  la  France  et  le  bonheur 
de  I'Europe,  ait  ete  ohtenu  sans  violence  comwe  sans  corruption. 

J’ai  I’bonneur  de  vous  saiuer  respectueusement. 

Cacault. 
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tie  la  cour  romaine,  c’etait  le  cardinal  Caprara , 
personnage  distingue  par  sa  naissance  (il  etait  de 
l’illustre  faniille  des  Montecuculli)-,  distingue  par 
ses  lumieres,  son  experience,  sa  moderation.  Au- 
trefois ambassadeur  aupres  de  Joseph  II , il  avait 
vu  les  tribulations  de  1’Eglise  dans  le  siecle  der- 
nier, et  avail  souvent,  par  son  habile  te  et  son 
esprit  d’a-propos,  epargne  plus  d’un  desagrement 
au  Saint-Siege.  Le  Premier  Consul  avait  exprime 
lui-memc  le  desir  d’avoir  aupres  de  sa  personne 
ce  prince  de  l’Eglise.  Le  Pape  se  hAta  de  satis- 
faire  a ce  desir , et  fit  mArne  de  grands  efforts 
pour  vaincre  la  resistance  du  cardinal , Age , ma- 
lade,  et  peu  dispose  a recommencer  la  carrie re  la- 
borieuse  de  sa  premiere  jeunesse.  (dependant  cette 
repugnance  fut  vaincue  par  les  vives  instances  du 
Saint-Pere,  et  par  I’interAt  pressant  de  l’Eglise.  Le 
Pape  voulut  conferer  au  cardinal  Caprara  la  plus 
haute  dignite  di{)lomatique  de  la  cour  romaine,  celle 
de  legat  a latere.  Ce  legal  a las  pouvoirs  les  plus 
etendus ; il  est  precede  partout  de  la  croix ; il  pent 
tout  ce  qui  se  peut  loin  du  Pape.  Pie  VII  renouvela 
en  cette  occasion  les  antiques  ceremonies,  dans  les- 
quelles  on  remettait  aux  representants  de  saint  Pierre 
le  signe  v6nere  de  leur mission.  Un  grand  consistoire 
fut  convoque  de  nouveau , et , en  presence  de  tous 
les  cardinaux , de  tous  les  ministres  etrangers , le 
cardinal  Caprara  regut  la  croix  d’argent,  qu’ildevait 
faire  porter  devant  lui  dans  cette  France  republi- 
caine , etrangcre  depuis  long-temps  aux  pompes  ea- 
tholiques. 

TOM.  nr.  18 
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Le  Premier  (Consul,  sensible  a la  conduite  coo- 
diale  du  Pape,  lui  tEmoigua  en  retour  les  plus  grands 
Egards.  II  prescrivit  a Murat  d’Epargner  aux  fitats 
romains  les  passages  de  troupes;  il  fit  Evacuer  par 
les  Cisalpins  le  petit  duehE  d’Urbin , que  oes  der~ 
niers  avaicnt  envahi  sous  le  prEtexte  d’une  contes- 
tation de  limites.  II  annonga  la  prochaine  Evacua- 
tion d’AncEue,  et,  en  attendant,  envoys  des  fonds 
pour  en  payer  la  garnison , afiu  de  soulager  le 
trEsor  pontifical  de  cette  dEpense.  Les  Napolitains 
s’obstinant  a occuper  deux  enclaves  appartenant  au 
Saint-SiEge,  BEnEvent  et  Ponte-Corvo,  regurent  de 
nouveau  l'injonction  d en  sortir.  Le  Premier  Consul 
fit  enfin  prEparer  et  meubler  avec  luxe  un  des  beaux 
hdtels  de  Paris,  afin  d’y  loger,  aux  frais  du  trEsor 
frangais,  le  cardinal  Caprara. 

Les  ratifications  avaicnt  EtE  EchangEes,  les  billies 
approuvEes,  les  brefs  allaient  Eire  expEdiEs  dans 
toute  la  chrElientE  pour  provoquer  les  demissions 
des  anciens  titulaires.  Le  cardinal  Caprara,  malgrE 
son  Ege,  avait  hatE  son  voyage  en  France.  Partout 
on  avait  ordonnE  aux  autorites  de  l’accueillir  d’une 
mauiore  confurme  h sa  haute  dignitE.  Elies  1'avaient 
fait  avec  empressement , et  la  population  des  pro- 
vinces, secoudant  lenr  zele,  avait  donnE  au  reprE- 
sentant  du  Saint-SiEge  des  marques  de  respect,  qui 
prouvaient  1’empire  du  vieux  cuke  sur  le  peuple 
des  campagnes.  Mais  on  craignait  de  mettre  a vine 
telle  Epreuve  le  peuple  railleur  de  Paris,  et  tout 
fut  disposE  })Our  que  le  cardinal  entral  de  nuit  dans 
la  capitale.  II  y fut  regu  avec  des  soins  empresses, 
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et  loge  dans  l'liotel  qu’on  lui  avait  prepare.  On 
lui  fit  savoir  de  la  maniore  la  plus  delicate , qu’une 
partie  des  frais  de  sa  mission  etait  A la  charge  du 
gouvernement  frangais,  et  qne  c’etait  un  usage 
diplomatique  qu’on  entendait  etablir  a 1’^gard  du 
Saint-Siege.  Le  Premier  Consul  avait  envoys  chez 
le  I6gat  deux  voitures  attelces  de  ses  plus  beaux 
chevaux. 

Le  cardinal  Caprara  fut  regu  comme  un  ambassa- 
deur  titranger,  mais  point  encore  comme  un  repre- 
sentant  de  l’figlise.  Cette  reception  etait  ajournee 
jusqu’a  l’epoque  du  retablissement  definitif  du  culte. 
On  se  r^servait  d’instituer,  le  m6me  jour,  les  nou- 
veaux  ev6ques,  de  chanter  un  Te  Deum,  et  de  faire 
prater  au  cardinal-legat  le  serment  qn’il  devait  au 
Premier  Consul.  ‘ 

Les  formalitfo  indispensables  dont  il  fallait  que  la 
publication  du  Concordat  flit  pr£c6d6e , avaient  pris 
beaucoup  plus  de  temps  qu’on  ne  l’avait  cru  d’a- 
bord,  et  avaient  conduit  jusqu’a  l’6poque  oil  les  pr6- 
liminaires  de  paix  venaient  d’etre  signfe  a Londres. 
Le  Premier  Consul  aurait  voulu  pouvoir  faire  coin- 
cider la  f6te  consacr^e  le  18  brumaire  it  la  paix  ge- 
nerate, avec  la  grande  solennitu  religieuse  de  la 
restauration  du  culte.  Mais  il  fallait  que  les  de- 
missions des  anciens  titulaires  fussent  armies  a 
Rome,  avant  d’y  faire  approuver  la  nouvelle  cir- 
conscription  dicx'feaine  et  les  choix  des  nouveaux 
evfiques.  Ces  demissions  demandees  par  le  Pape 
il  l’ancien  clerg6  frangais,  etaient  dans  ce  mo- 
ment l’objet  de  l’attention  generate.  On  desirait  sa- 

4S. 
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voir  de  toutes  parts,  comment  serait  aceueilii  ce 
grand  acte,  du  Pape  et  du  Premier  Consul,  se  te- 
nant par  la  main,  et  demandant  aux  anciens  minis- 
tres  du  cultc,  amis  ou  ennemis  de  la  Revolution, 
repandus  en  Russie,  en  Allcmagne,  en  Angleterre, 
en  Espagne,  leur  demandant  de  sacrifier  leur  po- 
sition, leurs  affections  de  parti,  l’orgueil  m6me  tie 
leurs  doctrines,  pour  faire  triomplier  l'unity  de  l’E- 
glise,  et  r£lablir  la  tranquillity  intdrieure  de  la  France. 
Combien  y en  aurait-il  qui  seraient  assez  scnsiblcs  a 
ce  double  motif,  pour  immoler  tant  de  sentiments 
et  d'int6r£ts  personnels  & la  fois?  Le  r&ultat  prouva 
la  sagesse  du  grand  acte  que  faisaicnt  en  ce  moment 
le  Pape  et  le  Premier  Consul  ; il  prouva  l’empire  que 
pouvait  exercer  sur  les  Ames  l’amour  du  bien , no- 
blement  invoquti  par  un  saint  pontife  et  un  h^ros. 

Les  brefs  adresses  aux  yvAques  orlhodoxes  et 
aux  4v6ques  constitutionnels  n’etaient  pas  les  mo- 
nies. Le  bref  destind  aux  £v£ques  qui  s’£taient  re- 
fuses a reconnaltre  la  Constitution  civile  du  clerge , 
les  cousiderait  comine  legitimes  titulaires  de  leurs 
sieges , leur  demandait  de  se  dymctlre  au  nom 
de  Pinterfit  de  l’Eglise , en  vertu  d’une  offre  faite 
jadis  a Pie  VI,  et,  en  cas  de  refus,  les  d£clarait  d6- 
ebus.  Le  langage  en  6tait  affectueux,  afllig6,  mais 
plein  d'autority.  Le  bref  adresse  aux  conslitution- 
uels  dtait  paternel  aussi,  respirait  l’indulgence  la 
plus  douce,  mais  ne  parlait  pas  de  demission,  vu 
que  l’Eiglise  n’avait  jamais  reconnu  les  constitu- 
tionnels comme  yvt'ques  legitimes.  11  leur  demandait 
d abjurer  d’anciennes  erreurs , de  rentrer  dans  le 
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sein  de  l'Eglise,  et  de  terminer  un  schisme  qui 
etait  a ia  fois  un  scandale  et  une  calamity.  C'etait 
une  maniere  de  provoquer  leur  demission  sans  Ia 
redamer,  car  la  r6clamer  eOt  ete  une  reconnais- 
sance de  leur  litre  que  le  Saint-Siege  ne  pouvait  faire. 

II  faut  rendre  une  6 gale  justice  a tous  les  homines 
qui  faciliterent  ce grand  acte  de  reunion.  Les  evdques 
constitutionnels,  dont  quelques-uns  auraient  voulu 
resister,  mais  dont  la  majority,  bien  conseiltee,  desi- 
raitfranchement  seconder  Ie  Premier  Consul , se  de- 
mirent  ea  masse.  Le  href,  quoique  plein  de  cordia- 
lite,  les  blessait,  parce  qu’il  ne  parlait  que  de  leurs 
erreurs,  et  non  de  leur  demission.  Ils  imagin&rent 
une  forme  d’adhesion  aux  volontds  du  Pape,  qui, 
sans  impliquer  aucune  retractation  du  passe,  im- 
pliquait  neanmoins  leur  soumission  et  leur  demis- 
sion. Ils  dedarcrent  qu’ils  adheraient  au  nouveau 
Concordat,  et  se  depouillaient  en  consequence  de 
leur  dignite  episcopate.  Ils  etaient  environ cinquante. 
Tous  se  soumirent , un  seul  excepte , l’ev^que  Sau- 
rine,  homme  d’une  imagination  fort  vive,  d’un 
zde  religieux  plus  ardent  qu’edair6,  pr£tre  d'ail- 
leurs  de  mceurs  pures , que  le  Premier  Consul  ap- 
pcla  plus  tard  a des  fonctions  episcopates,  apres 
l’avoir  fait  agr6er  au  Pape. 

Cette  partie  de  1’ oeuvre  n’etait  pas  la  plus  difficile. 
Elle  6tait  d’ailleurs  la  plus  immediatement  realisable, 
parce  que  les  constitutionnels  etaient  presque  tous 
h Paris,  sous  la  main  du  Premier  Consul,  et  sous 
l’influence  des  amis,  qui  stetaient  constitues  leurs 
defenseurs  et  leurs  guides. 


Wol».  1801. 
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Les  4v6ques  non  assermentes  etaient  repandus 
dans  toute  l'Europe.  II  y on  avail  cependanl  un  cer- 
tain nombre  en  France.  L’immense  majority  olTrit 
un  noble  exemple  de  piete  el  de  soumission  evan- 
geliques.  Sept  r&idaient  a Paris,  hail  dans  les  pro- 
vinces, en  tout  quinze.  Pas  un  n'hdsita  dans  la  r6- 
ponse  h faire  au  Pontife,  et  au  nouveau  chef  de  l’fi- 
tat.  Its  la  firenl  surtout  dans  un  langage  digne  des 
plus  beaux  temps  de  1’Eglise.  Le  vicux  ev&que  de 
Belloy,  prelat  venerable,  qui  avait  remplace  31.  de 
Belsunce  k Marseille,  et  qui  etait  le  module  de  lan- 
cien  clergd,  se  hilta  de  donner  k ses  confreres  le  signal 
de  l’abn^galion.  « Plein,  disait-il,  de  veneration  et 
» d’obeissance  pour  les  decrets  de  Sa  Saintete,  et 
» voulant  loujours  lui  (Mre  uui  decoeur  et  d’esprit,  je 
» n’h6site  pas  a remetlre  entre  les  mains  du  Saint- 
» Pore  ma  demission  de  l’eveche  de  Marseille.  II 
» suflit  qu’elle  I’estime  necessaire  k la  conservation 
» de  la  religion  en  France  pour  que  je  m'y  r6signe.  » 

L'un  des  pins  savants  eveques  du  clerge  fran- 
gais,  l’historien  de  Bossuet  et  de  Feneion,  l'6vdque 
d'Alais  ecrivait  : « Heureux  de  pouvoir  concourir 
» par  ma  demission,  aulant  qu’il  est  en  moi,  aux 
» vues  de  sagesse,  de  [>aix  et  de  conciliation,  que 
» Sa  Saintete  s’est  proposees,  je  prie  Dieu  de  be~ 
» nir  ses  pieuses  intentions , et  de  lui  epargner  les 
» contradictions  qui  pourraient  affliger  son  cceur 
» paternel.  » 

L’eveque  d’Acqs  ecrivait  au  Saint-Pere  : « Je  n ai 
» pas  balance  un  moment  a mimiuoler,  des  que  j’ai 
» appris  que  ce  douloureux  sacrifice  etait  ueces- 
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9 saire  it  la  paix  de  la  patrie  et  an  triomphe  de  la 
» religion...  Qu’elle  sorte  glorieuse  de  ses  mines! 
» qu’elle  s’61eve,  je  ne  dirai  pas  seulernent  sur 
» les  debris  de  tous  ines  int£r£ts  les  plus  chers, 
» de  tous  mes  avantages  temporels,  mais  sur  mes 
» cendres  ni6mes,  si  je  pouvais  lui  servir  de  vic- 
9 time  expiatoire  ! . . . Que  mes  concitoyons  revien*- 
» nent  a la  concorde,  ala  foi,  etaux  saintes  moeurs! 
9 Jamais  je  ne  formerai  d'autres  voeux  pendant  ma 
9 vie,  et  ma  mort  sera  trop  heureuse  si  je  les  vois 
9 aecomplis.  » 

Confessons-le,  c’est  une  belle  institution,  que  celle 
qui  inspire  ou  commande  de  tels  sacrifices,  et  un  tel 
langage.  Les  plus  grands  noms  de  l’ancien  clerg6  et 
de  l’ancienne  France,  les  Rohan,  les  Latonr-du-Pin, 
les  Castellano , lesPolignac,  les  Clermont-Tonnerre, 
les  Latour-d’ Auvergne,  se  faisaient  remarquer  snr  la 
liste  des  demissionnaires.  11  y avait  nil  entralnemenl 
general,  qui  rappelait  les  g£nereux  sacrifices  de  l’an- 
cienne  noblesse  frangaise  dans  la  nuit  du  4 aoilt. 
C’6tait  le  ra£me  empressement  it  faciliter,  par  un 
grand  acte  d’abnegation , l’execution  de  ee  Concor- 
dat, que  M.  de  Cacauit  avait  appeie  l’oeuvre  d’nn 
h£ros  et  d’un  saint. 

Les  6v&ques  r6fugi6s  en  Allemagne,  en  Italie , en 
Espagne,  suivirent  cet  exemple  pour  la  plupart. 
Restaient  les  dix-huit  ov^ques  retires  en  Angleterre. 
On  attendak  ces  derniers  pour  voir  s’ils  sauraient 
6cbapper  aux  inflnences  ennemies  qui  les  entou- 
raient . Le  gouvernement  britannique,  ramen£  dans  le 
moment  vers  la  France,  voulut  demeurer  Stranger  it 
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leur  determination.  Mais  les  princes  de  la  maison 
de  Bourbon , les  chefs  de  la  chouannerie,  les  insti- 
gateurs  de  la  guerre  civile , les  complices  de  la  ma- 
chine infernale,  Georges  et  consorts,  etaient  a Lon- 
dres,  vivant  des  secours  donnas  aux  Emigres.  Ils 
entouraient  les  dix-huit  prelats , bien  resolus  a les 
emp6cher  de  completer  pat*  leur  adhesion  la  reu- 
nion de  tout  le  clerge  frangais  autour  du  Pape  et  du 
general  Bonaparte.  De  longues  deliberations  s’6ta- 
blirent.  Parmi  les  recalcitrants  se  trouvaient  1’ar- 
chev^que  de  Narbonne,  auquel  on  attribuait  des 
intents  tres-temporels , car  il  devait  perdre  avec 
son  siege  d’immenses  revenus,  et  l’6v6que  de  Saint- 
Pol-de-Leon,  qui  s’etait  cree  une  charge,  disait-on, 
avantageuse,  celle  d’administrer  les  subsides  bri— 
tanniques  aux  pretres  deportes.  Ils  agirent  sur  les 
ev^ques  et  en  entraincrent  treize.  Mais  ils  rencon- 
trerent  une  noble  resistance  dans  cinq  autres  pre- 
lats, & la  tete  desquels  se  trouvaient  deux  des 
membres  les  plus  illustres , les  plus  imposants  du 
vieux  clerge  : M.  de  Cic6 , archevfique  de  Bor- 
deaux, ancien  garde  des  sceaux  sous  Louis  XVI, 
personnage  auquel  on  reconnaissait  un  esprit  politi- 
que superieur ; M.  de  Boisgelin,  eveque  savant  et 
grand  seigneur,  qui  avail  montr6  jadis  I’attitude 
d un  pretre  digne , fidele  a sa  religion , mais  nul- 
lement  ennemi  des  lumieres  de  son  siecle.  Ils  en- 
voyerent  leur  adhesion , avec  leurs  trois  coliegues 
MM.  d’Osmond,  de  Noe,  et  du  Plessis  d’Argentre. 

Presque  tout  l’ancien  clerg6  s’etait  done  sou- 
mis.  L’ceuvre  du  Pape  6tait  accomplie,  avec  moins 
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d’amertumc  pour  son  coeur,  qu’il  ne  I’avait  craint 
d'abord.  Toutes  cos  demissions,  inseroes  sucees- 
siveinent  au  Mcmiteur , a cote  des  traites  sigues 
avec  les  cours  dc  1' Europe , avec  la  Russie , PAngle- 
terre,  la  Baviere,  le  Portugal,  produisaient  un  effet 
immense,  et  dont  les  contenqiorains  ont  conserve 
un  profond  souvenir.  Si  quelque  chose  fit  sentir 
l’influence  entrainante  du  nouveau  gouvernement , 
ce  fut  cette  soumission  respectueuse,  ompressee, 
des  deux  Eglises  ennemies,  l’une  devou6e  a la  R6- 
volution,  mais  corrompue  par  le  demon  de  la  dis- 
pute; l’autre  fierc,  orgueilleuse  de  son  orthodoxie, 
de  la  grandeur  de  ses  noms , infectee  de  1’esprit  de 
Immigration  , anim^e  d’un  royalisme  sincere  , et 
croyant  d'ailleurs  qu’il  suffisait  du  temps  pour  la 
rendre  victorieuse.  Ce  triomphe  fut  Pun  des  plus 
beaux,  des  plus  merites,  des  plus  universellement 
sent  is. 

Lc  1 8 brumaire , consacr6  a la  grande  ft'te  de  la 
paix  generale , approchait.  Le  Premier  Consul  fut 
saisi  de  Pun  dc  ces  sentiments  personnels,  qui 
souvent,  chez  les  homines,  se  m61ent  aux  plus 
nobles  resolutions.  II  voulait  jouir  de  son  ouvrage, 
et  pouvoir  ceiebrer  le  retablissement  de  la  paix 
religieuse  dans  la  journ<5e  du  18  brumaire.  Mais, 
pour  cela,  il  fallait  deux  choses  : premierement , 
qu’on  etM  envoys  de  Rome  la  bulle  relative  aux 
nouvelles  circonscriptions , et  secondement  que  le 
cardinal  Caprara  eiit  la  faculte  d'instituer  les  nou- 
veaux  ev^ques.  Alors  on  aurait  nomme  et  sacr6 
les  soixante  tilulaires,  et  chant<5  en  Ieur  presence, 
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an  Te  Deum  solennel  dans  l’£glise  Notre-Dame. 

Par  malheur , on  avait  attcndn  & Rome  la  r6- 
ponse  de  cinq  6v6qnes  fran^ais  retires  dans  le 
nord  de  l’Allemagne;  et,  quant  & la  faculty  de 
donner  l’institution  canonique,  on  ne  I’avait  pas 
attribute  au  cardinal  Caprara , parce  que  jamais  un 
tel  pouvoir  n’avait  d«*fte6,  mdme  & un  16gat  a 
latere.  On  £tait  au  1“  novembre  (10  brumaire),  il 
ne  reslait  plus  que  quelques  jours.  Le  Premier  Con- 
sul manda  le  cardinal  Caprara , lui  parla  de  la  ma- 
nure la  plus  amere,  se  plaignit,  avec  une  vivacitd 
qui  n'etait  ni  digne  ni  mteitte , dn  pen  de  con- 
cours  qu'il  obtenait  de  la  part  du  gouvernement 
pontifical  pour  raccomplissement  de  ses  projets,  et 
causa  au  respectable  cardinal  une  vive  Emotion’. 


1 Lettre  du  cardinal  Caprara  au  cardinal  Consul? i : 

Farigl,  2 novembre  1801. 

Rilornato  da  Malmaisou  verso  le  ore  1 1 della  nolle  mi  pongo  a del- 
tare  il  risultato  deH'abboccameiito  avulo  col  Prime  Console.  In  niun 
modo  ha  (atto  il  medesimo  parol  a meco  dei  cinque  articoli  che  in  copia 
annetto  alia  mia  del  1°  novembre,  ma  immediatamenle  con  quella  vi- 
vacity che  6 propria  del  suo  caratlere,  ed  agginngo  anebe,  mostrando  di 
essere  indispettito,  ha  incominciato  dal  fare  lagnanze  Ic  piii  amare  con- 
tro  lutti  i Romani,  dicendo  die  lo  menano  in  barchetla,  e ebe  stndiano 
di  prenderlo  alia  trappola;  che  lo  inenano  in  harchetta  colla  etcrua 
Inngagginc  nello  spedirc  la  bolla  di  rircoscrizione , al  mi  ritardo  hauno 
contrihuilo  col  non  mandare  i brevi  ai  veacovi  nel  tempo  che  dovc- 
vano,  e col  non  spedirli  per  mezzo  di  corrieri,  come  avrehbe  ratio  ogm 
governo  eui  premeva  nn  affare  : die  studiano  di  prenderlo  alia  Irap- 
pola,  perrlie  vorrehhero  fargli  fare  la  figura  di  bamltoccio  ndl’indurre 
il  papa  a non  mimettergli  le  nomine  cli'egli  farii  di  veseovi  costitnzia- 
nali , e proseguendo  a parlare  a guisa  di  torrente , ha  ripetuto  e-atta- 
mente  tutlo  fid,  che  in  presenza  di  monsignor  Spina  mi  dissc  jeri  sera 
il  consigliere  Portalis. 
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Mais  il  s’apereevait  bien  vile  de  ses  fautes , et  cher- 
chait  aussilAt  a les  Sparer.  II  sentit  sur-le-champ 
qu’il  avait  tort,  et,  voulant  adoucir  l’effet  prodnit 
par  sa  v£h6mence,  il  retint  le  cardinal  toute  une 
jottrnee  a la  Malmaison,  le  charma  par  sa  grAce 
et  sa  bont6,  et  le  consola  de  ses  emportements  du 
matin. 

On  ecrivit  a Rome  , on  d£p6cha  en  AUemagne  nn 
respectable  prdtre , le  cnr6  de  Saint-Sulpice  , M.  de 
Pancemont,  depuis  evfique  de  Vannes , poor  alter 
chercher  la  nqionse  des  cinq  pr61ats  qn’on  attendait 
impatiemment.  Cependant  le  1 8 bramaire  se  passa 
sans  que  les  actes  desires  fusscnt  arrives.  L’6clat  de 
cette  journ6e  (“fait  du  reste  assez  grand  pour  faire 
oublier  au  Premier  Consul  ce  qui  pouvait  y manquer 
encore.  Enbn  les  reponses  de  Rome  arriverent.  Lo 


Dopo  un  difcorso  si  veemente,  c mescolato  di  espressioni  assai  acre 
io  ho  preso  a giustificarc  i Romani  araisati ; al  chc  egli  intcrrompcndo- 
rni,  ha  detto  : Nou  accetlo  giusti6cazioui,  e so!o  d.d  oumero  eccettuo  I 

l>apa,  per  cui  h6  rispetto  e ten erezza 

Pareudomi  in  quel  punto  meno  trasportato  che 

hi  principio,  mi  sono  studialo  di  fargli  sentire  che  avendo  lenerezza  per 
nostro  signore  doveva  dargliene  un  conlrassegno  col  togliergli  il  dispia- 
cere  di  nominate  vcacovi  costituzionali.  A questa  proposizione  , ha  ri- 
preso  I'antico  tuono,  ed  Iw  detto  : I costitnzionali  saranno  da  me  nomi- 
nati,  ed  in  numero  di  quind:ci.  ltd  fatto  quel  che  potevo,  e non  reoeden 

neppure  di  una  linea  dalla  determinazione  che  ho  presa 

Quanto  ai  capi  di  sella,  il  consigliere  Porta- 

lis,  che  era  presente,  ha  volute  assimrarmi  chc  potato  virere  quieto,  e 
che  so  i soggdti  sarei  stato  conteiito;  ma  quanto  alia  sonimissione  il 
Piimo  Console  lia  ripreso,  e superhia  ii  dimaudarla,  ed  c \ ilia  il  pre- 
star  la  , e qui  seuza  aUemlere  risposta  , si  e aperto  uu  campo  vasto  in 
online  alia  canonica  istitiizione , e non  piu  couie  uiililare  , ma  a gnisa 
di  cauouista  ha  tenuto  uu  lunghiasimo  discorso,  non  dird  da  persna- 
derc,  ma  da  tcncre  a bada,  ed  in  line  ha  detto:  Ma  i vescovi  nonlanno 
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Tout  est  prot 
pour 

la  eoivmonifl 
du  retablisse- 
montduculic; 
mais  il  restc 
a vaincre 
1' opposition 
du  Tribunat. 


Pape,  loujours  enclin  a faire  ce  que  ddsirait  celui 
qu’il  appelait  son  cher  fils,  cnvoya  la  bulle  de  eir- 
conscription , et  le  pouvoir  d’instiluer  lcs  nouveaux 
evtkjues,  con  fare  au  legal  d’une  maniere  tout  a fait 
inusit6e.  Pour  prix  de  tant  de  ddftfrence,  il  desirail 
une  chose  confiee  a 1’ habile  t<$  du  cardinal  Caprara, 
c’est  qu’on  lui  gpargn&t  lc  chagrin  d’instituer  des 
constitutionnels. 

Plus  rieu  ne  s’opposait  d6sormais  a la  procla- 
mation du  grand  acte  religieux,  si  laboricusement 
accompli.  Mais  on  avail  laiss6  passer  le  moment 
propice.  La  session  de  Pan  x <5tait  ouvertc,  suivanl 
l’usage,  a partirdu  1"  frimaire(22  novernbre  1801). 
Le  Tribunat  , le  Corps  Ltfgislatif,  le  S6nat,  tftaient 
assembles : on  annongait  une  vive  resistance  et  des 
discours  scandaleux  contre  le  Concordat.  Lc  Pre- 
mier Consul  ne  voulait  point  que  de  tels  £clats  vins- 


la  profession*  <)i  fed* , e prestano  giuramentoi1  Rispostogli  di  si  dallo 
stesso  consigliere  Portalis , ha  conchiuso , questo  tralto  di  ubbidienza 
al  papa  basts  per  mille  sotnmissioni.  E rivolgendosi  a me,  mi  ha  laco- 
nicameute  ripetuto  : Procurate  die  sollecitamente  venga  la  holla  dells 
circoscrizione , e cbe  cib  die  ne  viene  di  seguito,  e di  cui  vi  ho  par- 
lato,  non  abbia  per  parte  di  Roma  la  stcssa  sortc  cbe  lianno  avuto  i bre\  i 
sprditi  ai  vcscovi , quali  seeondo  le  mie  notizic  non  erano  stati  con- 
aegnati  ad  alcuno  in  Germania  a tutto  il  21  del  passato. 

Cosi  e linito  I’abboccamento , devo  perd  soggiungerle,  cbe  finito  il 
mcdesimo  all'  incirca  un’  ora  dopo  mezzogioruo’  egli  parti  con  Ma- 
daina,  stando  fuori,  ail’  incirca  an’  altra  ora  : ma  prinia  mi  ohbligo 
di  rimanere  presso  di  lai  a pranzo  non  ostante  die  fossi  impegnato 
dal  fralello  Giuseppe,  alquale  egli  stesso  spedl.  Certamente  senza  esa- 
grrazioue  fuori  del  tempo  del  pranzo  sino  a dieci  ore  della  nottc  voile 
tratterucrsi  meco,  passeggiando  alia  sua  mauiera  la  piti  parte  del  tempo 
e parlando  di  tutti  gli  oggetti  econoinici  e politici  possibiii  in  ordine  a 
noi. 
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sent  trembler  une  auguste  c5r<5monie,  et  il  resolut 

d’attendre,  pour  celobrer  le  retablissement  des  cul- 
tes,  qu’il  etit  ramene  ou  brisd  lc  Tribunal.  Maintc- 
nant  les  lentcurs  devaient  venir  de  lui , et  e’est  le 
Saint-Siege  qui  allait  se  montrer  pressant.  Du  reste , 
les  difficulties  soudaines  qu’il  etait  expose  a rencon- 
trer,  prouvaient  le  m^rite  et  le  courage  de  sa  reso- 
lution. Ce  n’etait  jws  sculemenl  au  Concordat  qu’on 
annon^ait  une  vive  opposition,  mais  au  Code  civil 
lui-nii'me , mais  & quelques-uns  des  trades  qui  ve- 
naient  d’assurer  la  paix  du  monde.  Fier  de  ses 
oeuvres , fort  de  l’assentiment  public , le  Premier 
Consul  etait  resolu  de  se  porter  aux  plus  grandes 
extremites.  11  ne  parlait  que  de  briser  les  corps  qui 
lui  resisteraient . Ainsi  les  passions  humaines  allaient 
meier  leurs  emportements  aux  plus  belles  oeuvres 
d’un  grand  liomme  et  d’une  grande  epoque. 


FIN  DU  LtVRE  DOUZIEME. 
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Administration  interieiirc.  — Les  grander  routes  purges  du  brigandage, 
ct  nqiaroes.  — Renaissance  du  commerce.  — Exportations  et  im- 
portations do  1’, inure  1801.  — Resullats  matlrieU  tie  la  Revolution 
fran^aise,  relativement  k [’agriculture,  & rindustrie,  k la  population. 

— Iitltuenec  des  prelots  et  sous-prt'fets  sur  I'administration.  — Or- 
dre  et  aUorite  dans  I'expMilion  des  affaires.  — Conseillers  d’Etal  en 
tournee.  — Discussion  du  Code  civil  au  Conseil  d"fitat.  — Brillant 
biter  de  1801  a 1802.  — Affluence  extraordinaire  des  (H rangers  a 
Paris.  — Cour  du  Premier  Consul.  — Organisation  de  sa  maison 
militaire  et  civile.  — La  garde  constilaire.  — Prdfets  du  palais  ct 
dames  dbomuur.  — Sours  du  Premier  Consul.  — Hortense  de 
Beaiiharuais  epousc  Louis  Bonaparte. — MM.  Fox  et  de  Calonue  ii 
Paris.  — Bien-tMrc  et  Inxe  de  toutes  le*  classes.  — Approcbes  de  la 
session  de  Ian  x. — line  site  opposition  s’dlevc  cootre  les  plus 
belles  oeuvres  du  Premier  Consul  — Causes  de  cette  op|iosition,  rd- 
pandne  non-settlement  parmi  les  membres  des  assemblers  delibd- 
ranles,  inais  parmi  queliptcs  chefs  de  l’armee.  — Conduite  des  gene- 
raux  Lannes , Augereau  ct  Moreau  — Ouverture  de  la  session.  — 
Dupuis,  I'auteurde  I’ouvragc  sur  I'origine  de  tous  lesenites,  cst  nomine 
president  du  Corps  I.t'gislalif.  — Scrntins  pour  les  places  vacantes 
au  Senat.  — Nomination  de  I'abh^  Grdgoire , contrairemenl  anx 
propositions  du  Premier  Cunsul.  — Explosion  violente  au  Tribunal, 
pour  le  mot  sujet,  insert1  dans  le  traits  avee  la  Russie.  — Opposition 
au  Code  civil.  — Irritation  du  Premier  Consul.  — Discussion  au  Con- 
seii  d £tat  sur  la  conduite  a tenir  dans  ecs  circonstanccs.  — On  prend 
le  parti  d'attendre  la  discussion  des  premiers  litres  du  Code ^tivil, 

— Le  Tribunal  rejettc  ces  premiers  litres.  — Suite  des  scrutins 
pour  les  places  vacantes  au  Senat.  — l.e  Premier  Consul  a pro- 
pose d’anciens  gdnlranx,  qui  ne  sont  pas  pris  parmi  scs  creatures.  — 
Le  Triltunat  et  le  Corps  Llgislatif  les  repoussent,  etse  mettent  d’ac- 
cord  pour  proposer  M.  Dautiou,  connu  par  son  op|iosition  au  gou- 
vernement.  — Vive  allocution  du  Premier  Consul  k une  reunion  de 
senateurs.  — Menaces  d'un  coup  d’Etat.  — Les  opposants  intimides 
sc  soumettent,  et  imaginent  tin  subterfuge  pour  annuler  I'effet  de 
leurs  premiers  scrutins.  — Lc  consul  Camitaccri's  dissuade  le  Premier 
Consul  de  toute  mesure  illegale,  et  lui  persuade  de  se  debarrasset 
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des  opposauts,  au  moyen  de  I’article  38  de  la  Constitution , qui  fixe 
en  I'an  x la  sortie  du  premier  cinquiemc  du  Corps  Legislatif  et  du 
Tribunat.  — Le  Premier  Consul  adoptc  cette  idee.  — Suspension 
de  tous  les  travaux  Icgislatila.  — On  en  profile  pour  reunir  a Lyon, 
sous  le  titre  de  Consultc,  one  diete  italiemie.  — Ax  ant  de  quitter 
Paris  le  Premier  Consul  expddie  one  flotte  chargde  de  troupes  A Saint- 
Dominguc.  — Projet  de  rcconquerir  celte  colonic.  — Negotiations 
d'Amiens.  — Objet  de  la  Consulte  convoquee  a Lyon.  — Diverses 
nianieres  de  constitner  I’ltalie.  — Projets  du  Premier  Consul  A ce 
sujet. — Creation  de  la  Republique  Italiemie.  — Le  general  Ilonapartc 
prod  amt1  President  de  cette  republique.  — Knthousiasme  des  Italiens 
et  des  Fran^ais  riunis  ii  Lyon.  — Grande  revue  de  I'armee  d’Egypte. 
— Retour  du  Premier  Consul  a Paris. 


On  vient  de  voir  au  moyen  de  quels  efforts  per- 
s£v6ranls  et  habiles,  le  Premier  Consul,  apres 
avoir  vaincu  l’Europe  par  ses  victoires,  avait  rc'ussi 
a la  rapproclter  de  la  France  par  sa  politique  : 
on  vient  de  voir  au  moyen  de  quels  efforts,  non 
moins  m^ritoires,  il  avait  rgconciliti  l'Eglise  ro- 
maine  avec  la  Republique  frangaise,  et  mis  fin 
aux  malbeurs  du  schisme,  Ses  efforts  pour  r£ta- 
blir  la  security  et  la  viability  sur  les  routes,  pour 
rendre  l’activite  au  commerce  el  a l’industrie, 
pour  ramener  l'aisauce  dans  les  finances,  1’ordre 
dans  1’administration , pour  rediger  un  code  de 
lots  civiles  appropri6  ii  nos  moeurs,  pour  orga- 
niser enfin  dans  toutes  ses  parties  la  society  fran- 
gaise, n’avaient  ni  moins  constants  ni  moins 
heureux. 

Celte  race  de  brigands  qui  s’6tait  fortn^e  des 
deserteurs  des  armies , et  des  soldats  licencies  de 
la  guerre  civile,  qui  poursuivait  les  proprietaires 
riches  daus  les  campagnes,  les  yovageurs  sur  les 
grandes  routes,  pillait  les  caisses  publiques,  et  r6- 
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pandait  la  terreur  dans  le  pays,  venait  d'etre  r6- 
prim6e  avec  la  derni6re  rigueur.  Ces  brigands 
avaient  choisi , pour  se  r^pandre,  le  moment  on  les 
armees  portees  presque  toutes  a la  fois  au  dehors , 
avaient  priv6  l’interieur  des  forces  ndeessaires  A sa 
securite.  Mais  depuis  la  paix  do  Lun6ville,  et  le 
rctour  dune  partie  de  nos  troupes  en  France,  la 
situation  n’etait  plus  la  mime.  De  nombreuses 
colonnes  mobiles,  accompagnfes  d’abord  de  com- 
missions militaires,  et  plus  tard  de  ces  tribunaux 
speciaux  dont  nous  avons  raeonte  l’dtablissement , 
avaient  parcouru  les  routes  en  tout  sens , et  clultie 
avec  la  plus  impitoyable  6nergie  ceux  qui  les  infes- 
taient.  Plusieurs  centaines  d’enlre  eux  avaient  ete 
fusilies  en  six  mois,  sans  qu’aucune  reclamation 
s’eievAt  en  favour  de  sc61<§rats,  restes  impurs  de  la 
guerre  civile.  Les  autres,  compietement  decourages, 
avaient  remis  leurs  armes,  et  fait  leur  soumission. 
La  security  eta  it  retablie  sur  les  grands  chemins , et 
tandis  qu’aux  mois  de  janvier  et  de  f6vrier  1801,  on 
pouvait  a peine  voyager  de  Paris  a Rouen,  ou  de 
Paris  a Orleans,  sans  courir  le  danger  d’etre  egorge, 
on  pouvait  a la  lin  de  cette  m^me  an  nee  traverser 
la  France  entiere  sans  6tre  expose  a aucun  accident. 
C’est  A peine  si , dans  le  fond  de  la  Bretagne  ou  dans 
l’interieur  des  C6vennes,  il  subsistait  encore  quel- 
ques  restes  de  ces  bandes.  Giles  allaient  fttre  bientOt 
compietement  dispersees. 

On  a vu  precedemment  comment  dix  annees  de 
troubles  avaient  presque  interrompu  la  viabilite  en 
France ; comment  l’anciennc  corvee  avait  6t6  rem- 
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placee  [tar  la  taxe  des  barrieres;  comment,  sous  le  

regime  de  cette  taxe  incommode  et  insuflisante  a la 
fois,  les  routes  etaient  tombees  dans  un  etat  de  com- 
plete degradation  ; comment  enfin  le  Premier  Con- 
sul, en  nivOse  dernier,  avail  consacrd  un  subside  ex- 
traordinaire a reparer  vingt  des  principals  chaussees, 
qui  traversaient  le  sol  de  la  Republique.  11  avait 
lui-merue  veilie  it  l’emploi  de  ce  subside,  et  par  une 
attention  de  tous  les  moments , excite  au  plus  haul 
degre  le  zele  des  ing£nieurs.  Chacun  de  ses  aides- 
de-camp,  ou  des  grands  fonctionnaires  qui  voya- 
geaient  en  France,  6tait  interroge  par  lui  pour  savoir 
si  ses  ordres  6taient  executes.  Les  fonds  avaient  ete 
votes  cette  ann4e  un  peu  tard  ; la  tin  de  cette  m6me 
annee  avait  *ete  pluvieuse , et  de  plus  la  main- 
d’ceuvre  manquait  g^n^ralement.  C’6tait  la  conse- 
quence de  defrichements  soudains  et  im  men  ses*  et 
surtout  d’une  longue  guerre  civile.  Ces  causes  di- 
verses  avaient  retards  les  travaux;  mais  Famelio- 
ration  etait  cependant  remarquable.  Le  Premier  Con- 
sul venait  de  consacrer  un  nouveau  subside,  pris 
sur  Fan  x ( 1 801  et  1 802 ) , it  la  reparation  de  qua- 
rante-deux  autres  routes.  Ce  subside , emprunte  aux 
fonds  generaux  du  tresor,  devait  s’ajouter  au  produit 
de  la  taxe.  En  comptant  2 millions  non  employes 
en  Fan  ix , 10  millions  d’extraordinaire  imputes  sur 
Fan  x,  16  provenant  de  la  taxe,  la  somme  totale 
consacree  a Fentretien  des  routes  pour  l’annee  cou- 
rante,  devait  etre  de  28  millions.  C’etait  deux  ou 
troisfois  plus  qu’on  ne  leur  avait  affecte  aux  epoques 
anterieures.  Aussi  les  reparations  marchaient-elles 
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avec  une  grande  rapidite,  et  loutannon$ait  que,  dans 
le  courant  de  1 802,  les  chemins  seraient  laments  en 
France  & un  6tat  de  parfaite  viability. 

Des  ordres  etaient  donn&s  pour  la  creation  de  nou- 
velles  communications,  entre  les  diverses  parties  de 
la  France  aucienne  et  nouvelle.  Quatre  grandes  rou- 
tes sc  pr6paraient  entre  ritalie  et  la  France.  Celle 
du  Simplon  , mentionn£e  plusieurs  fois,  avangail 
rapidement.  On  avait  deji  mis  la  main  a celle  qui 
devait  reunir  le  Pitimont  et  la  Savoie  par  le  Mont- 
Cenis.  Une  troisieme  par  le  Mont-Genevre,  unissant 
le  Pi^mont  et  le  midi  de  la  France , 6tait  ordonn^e. 
Les  ing£nieurs  pareouraient  les  lieux , pour  arreler 
les  projets.  La  reparation  de  la  grande  route  du  col 
de  Tende  , traversant  les  Alpes  maritimes , 6 tail 
entreprise.  Ainsi  la  barriere  des  Alpes  allait  se 
trouver  comme  abaiss£e , entre  la  France  et  rita- 
lie, au  moyen  de  ces  quatre  voies,  praticables  pour 
les  plus  gros  transports  civils  et  militaires.  lo  mi- 
racle du  passage  du  Saiut-Bernard  devenait  inutile 
pour  I'avenir,  quand  il  faudrait  courir  au  secours  de 
I'ltalie. 

Le  canal  de  Saint-Quentin  s’ex&utait.  Le  Premier 
Consul  6tait  all6  voir  lui-m6me  le  canal  de  l'Ourcq, 
et  avait  ordonn6  la  reprise  des  travaux.  Le  canal 
d'Aigues-Mortes  a Beaucaire,  confid  a une  compa- 
gnie,  4tait  en  cours  d’execution.  Le  gouvernement 
avait  encourage  la  compagnie  en  lui  faisant  de  vastes 
concessions  de  terrain.  Les  ponts  nouveaux  sur  la 
Seine,  conc<k!6s  a une  association  de  capitalistes, 
Ctaient  presque  achev6s.  Ces  nombreuses  et  belles 
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enlreprises  attiraient  vivement  l'atlention  publique. 
Les  esprits,  tou jours  vifsen  France,  se  dctournaient 
avec  une  sorte  d'entrainement  des  grandeurs  de  la 
guerre  vers  les  grandeurs  de  la  paix. 

Deja  pendant  Fan  ix  (1800-1801 ) le  commerce 
avait  repris  un  grand  essor,  bien  que  la  guerre  ma- 
ritime edt  encore  rdgn6  pendant  tout  le  cours  de 
cette  ann£e.  Les  importations  qui  avaient  <H6  en 
Fan  vui  de  325  millions  seuleinent,  etaient  monies 
en  Fan  ix , a 41 7.  Cfetait  presqae  une  augmentation 
dun  quart,  dans  Fespace  d’une  seule  an  nee . Cette 
augmentation  6tait  due  a deux  causes  : la  consom- 
raation  rapidement  accrue  des  denrdes  coloniales,  et 
(’introduction  en  quantity  considerable  des  matures 
premieres,  pnopses  aux  Cabriques,  tel  les  qne  cotons 
bruts,  laines,  huiles:  cequi  6tait  le  signe  Evident  de 
la  renaissance  de  nos  manufactures.  Les  exporta- 
tions s’etaient  ressenties  beaucoup  moins  de  ce  mou- 
vement  g^n^ral  d'accroissement,  parce  que  notre 
commerce  exferieur  n’&ait  pas  encore  r&abli  en 
Fan  ix  ( 1800-1801),  et  parce  qu’il  fallait  bieu  d’ail- 
leurs  que  la  fabrication  des  produits  en  devan$&t 
Fexportation.  Cependant  la  somme  des  exportations, 
qui  ne  s’etait  yiev£e  en  Fan  nu  qu’&  271  millions, 
montait  en  Fan  ix  a 305.  Cette  augmentation  de 
34  millions  6tait  due  particu lierement  a des  sorties 
extraordinaires  de  nos  vins  et  de  nos  eaux-de-vie, 
ce  qui  avait  excite  a Bordeaux  une  grande  acti- 
vity commerciale.  On  remarquera  aussi  quelle  diffe- 
rence avaient  produite,  entre  ncs  exportations  et  nos 
importations,  ces  dix  annfes  de  guerre  maritime, 
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puisque  nous  venions  de  recevoir  417  millions  de 
valours,  et  quo  nous  n’en  avions  exports  que  305. 
Mais  la  restauration  de  nos  manufactures  devail  bien- 
tot  combler  cette  difference. 

Les  soicries  du  Midi  commengaient  a refleurir. 
Lyon,  la  ville  favorite  du  Premier  Consul,  se  livrait 
de  nouveau  & sa  belle  Industrie.  Sur  quinze  millc 
ateliers  consacr6s  autrefois  au  tissage  des  soies,  il 
n’en  etait  reste  que  deux  millc  en  activity,  pendant 
le  temps  de  nos  troubles.  Sept  mille  etaient  deja  re- 
tablis.  Lille,  Saint-Quentin,  Rouen,  parlieipaient  au 
m6me  mouvement,  et  les  ports  de  mer  qui  allaient 
6tre  debloqu^s  pr^paraient  de  nombreux  armements. 

I jr  Premier  Consul,  de  son  c6te,  faisait,  pour  le  n$ta- 
blissemcnt  de  nos  colonies , des  preparatifs  dont  on 
verra  bientOt  l’objet  et  l’etendue. 

On  avail  voulu  se  rendre  compte  de  l’etat  dans 
lequel  la  Revolution  laissait  la  France,  sous  le  rap- 
port de  l’agriculture  et  de  la  population.  Les  recher- 
ches  statistiques,  impossibles  lorsque  des  adminis- 
trations collectives  geraient  les  affaires  provinciates, 
etaient  devenues  pralicables  depuis  {’institution  des 
prefectures  et  des  sous- prefectures.  Onavait  ordomte 
des  receusements,  qui  avaieut  donne  des  resullats , 
siuguliers,  confirm^  d’ailleurs  par  les  conseils  gene- 
ra ux  de  departements , assembles  pour  la  premiere 
fois  en  Pan  ix.  Le  travail  relatif  a la  population  etait 
alors  acheve  pour  67  departements,  sur  les  102, 
dont  la  France  se  composait  en  1801 . La  population 
qui,  dansces  67  departements,  s’eievaita  21 ,1 76,243 
habitants  en  1789,  s’eievait  a 22,297,  i 43  en  1800. 


LE  TRIBUNAT. 


293 


C'etait  une  augmentation  de  onze  cent  mille  times, 
c’est-a-dire  d’environ  un  dix-neuvieme.  Ce  r<$sultat 
peu  croyable,  s’il  n’avait  6te  continue  par  les  declara- 
tions d’une  foule  de  conseils  gcneraux,  prouvait  qu’a- 
pres  tout,  le  mal  produit  par  les  grandes  revolutions 
sociales  est  plus  apparent  que  reel , sous  le  rapport 
materiel  du  moins,  et  que  bientbt  d’ailleurs  le  bien 
efface  le  mal  avec  une  rapidite  prodigieuse.  L’agri- 
culture  etait  en  progres  presque  partout.  La  suppres- 
sion des  capitaineries  avait  ete  extremement  utile 
dans  la  plupart  des  provinces.  Si,  en  detruisant  le 
gibier,  elle  avait  detruit  1'une  des  jouissances  les 
plus  avouables  des  classes  riches,,  elle  avait  d’autre 
part  deiivre  ragriculture  de  vexations  ruineuses.  La 
vente  d’une  quantite  de  grandes  terres  avait  amen6 
des  defrichements  considerables,  et  misen  valeurune 
partie  du  sol  auparavant  improductive.  Beaucoup  de 
biens  d’eglise,  passes  des  mains  d’un  usufruitier  ne- 
gligent aux  mains  d’un  proprietaire  intelligent  et 
actif,  augmentaient  cliaque  jour  la  masse  des  produits 
agricoles.  La  revolution  qui  s’est  faite  chez  nous  dans 
la  propriete  territoriale , et  qui,  en  la  divisant  en 
mille  mains,  a si  prodigieusement  augmente  le  nom- 
bre  des  proprietaires,  ainsi  que  l’etendue  des  terrains 
cultives,  cette  revolution  s’accomplissait  dans  ce  mo- 
ment, et  donuait  dej&  des  resultats  immenses.  Sans 
doute  les  procedes  de  la  culture  n’etaient  pas  encore 
sensiblement  ameiiores,  mais  1’exploitation  du  sol 
s’ etait  etendue  d’une  mani&re  extraordinaire. 

Les  forets,  soil  de  1’fitat,  soit  des  communes,  se 
ressentaient  du  desordre  administratif  des  derniers 
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temps.  C etait  un  des  objets  auxquels  il  6tait  urgent 
de  pourvoir,  ear  on  defriehait  les  terres  plant^es  en 
bois,  et  on  ne  respectait  ni  les  propriety  de  l’Etat 
ni  cedes  des  particulars.  L’administration  des  fi- 
nances, saisie  d’une  grande  quantity  de  for£ts  par 
la  confiscation  des  biens  des  6migi-4s , ne  savait  pas 
encore  les  surveiller  et  les  exploiter  avec  avantage. 
Beaucoup  de  propriytaires , ou  absents,  ou  inti— 
mid^s,  abandonnaiont  la  defense  des  bois  dont  ils 
etaient  possesseurs , les  uns  rtellement , les  autres 
fictivemeut  jxhii'  le  comple  des  families  proscrites. 
Cetait  la  consequence  d’un  £tat  de  choses  qui  allait 
heureu semen t cesser.  Le  Premier  Consul  avail  donne 
a la  conservation  de  la  richesse  forestiere  de  la 
France  une  attention  particuliere,  et  avait  deja  com- 
mence a r^tablir  1’ordre,  et  le  respect  des.proprigtys. 
Un  code  rural  £tait  demand^  parlout,  afin  de  pre- 
venir  les  dommages  causes  par  les  troupeaux. 

La  nouvelle  institution  des  prefets  et  des  sous- 
piAfets,  cr<56e  par  la  loi  de  pluvidse  an  viu , avait 
produit  des  rfeultats  immddiats.  Au  tlAsordre , a la 
negligence  des  administrations  collectives,  avaient 
succede  la  regularity,  la  promptitude  d’execution , 
consequences  prAvues  et  n6cessaires  de  l’unite  du 
jxmvoir.  Les  affaires  de  l’Etat  et  des  communes 
en  avaient  6galement  profite , car  elles  avaient  en- 
fin  trouve  des  agents  qui  s’en  occupaient  avec  une 
application  suivie.  La  confection  des  rdles  et  la 
perception  de  l impdt,  autrefois  si  negligees,  n’e- 
taient  en  retard  nulle  part.  On  cominenrait  aussi 
a rnettre  de  lordre  dans  les  revenus  et  les  depenses 
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des  communes.  Cependant  plusieurs  parties  de  leur 
administration  ttaient  encore  en  souffrance.  Les  I16- 
pitaux,  par  exemple,  ttaient  tombts  dans  nn  £tat  de- 
plorable. L’antantissement  d’une  portion  de  leursre- 
venus,  par  la  vente  de  leurs  biens,  par  la  privation 
de  beaucoup  de  perceptions  abolies,  les  rtduisaient 
a la  plus  extreme  dttresse.  On  avail , pour  quelques 
villes,  imaging  l’oclroi,  et  essayt  en  petit  le  re- 
tablissement  des  contributions  indirectes.  Mais  ces 
octrois,  encore  mal  assis,  n’ttaient  ni  suflisants  ni  as- 
sez  gtntralement  employes.  Le  service  des  enfants 
trouvdsse  ressentait  aussi  de  la  perturbation  gtnerale. 
On  voyait  une  quantity  d’enfants  abandonnes,  que  la 
charity  publique  ne  recueillait  plus,  ou  qui  etaient 
confits  a de  malheureuses  nourrices,  dont  les  gages 
n’ttaient  point  payts.  On  redemandait  presque  par- 
tout  les  anciennes  soeurs  hospitalities,  pour  le  ser- 
vice des  hdpitaux. 

Les  registres  de  l’ttat  civil , enlevts  aux  prttres 
et  confits  aux  offieiers  municipaux,  etaient  fort 
mal  tenns.  II  fallait , pour  mettre  1'ordre  dans  cette 
partie  de  l’administration,  si  importante  pour  l’ttat 
des  families,  non-seulement  le  ztle  et  la  vigilance 
des  administrateurs , mais  l’amtlioration  de  la  loi, 
encore  insuffisante  ou  mal  faite.  C’ttait  l’un  des 
objets  que  devait  rtgler  le  Code  civil,  actuellement 
en  discussion  au  Gonseil  d’fitat. 

On  se  plaignait  de  la  trop  grande  division  des 
communes,  de  leur  nombre  infini,  et  on  deman- 
dait  la  reunion  de  l)eaucoup  d’entre  elles.  Cette 
belle  administration  frantjaise,  qui  maintenant  est 
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achev6e,  et  surpasse  en  regularitt* , .en  precision , 
cn  vigucur,  toutes  les  administrations  de  l’Eu- 
rope,  s’organisait  ainsi  rapidement,  sous  la  main 
cr£atriee  et  toute-puissante  du  Premier  Consul.  11 
avail  imaging  un  moyen  des  plus  ellicaces  pour 
£tre  instruit  de  tout , et  pour  apporter  a cette  vaste 
machine  les  perfectionnements  dont  elle  6tait  sus- 
ceptible. II  avail  charge  quaiques-uns  des  conseil- 
lers d’fitat,  les  plus  capables,  de  parcourir  la  France, 
et  d’observer  sur  les  lieux  mfimes  la  marche  de 
I’administration.  Ces  conseillers,  arrives  dans  les 
departments  principaux , y appelaient  les  pr£fets 
des  d£partements  voisins,  les  chefs  des  divers  ser- 
vices, et  y tenaient  des  conseils,  dans  lesquels 
on  leur  r6vdlait  les  difficult^s  qui  n’avaient  pu  6tre 
pr£vues  d’avance , les  obstacles  inattendus  qui  sur- 
gissaient  de  la  nature  des  choses , les  lacunes  des 
lois  ou  des  r£glements  qu’on  avait  faits  depuis  dix 
ans.  Us  examinaient  en  m6me  temps  si  cette  hie- 
rarchic de  pr£fets , sous-pr£fets , maires , fonction- 
nait  avec  ordre  et  facility ; si  les  individus  etaient 
bien  choisis,  s’ils  se  montraieut  penetr^s  des  inten- 
tions du  gouvernement , s'ils  gtaient , comme  lui, 
fermes,  laborieux,  impartiaux , d^gagds  de  tout  es- 
prit de  parti.  Ces  tournees  produisaient  le  meil- 
IeurefFet.  Les  conseillers  en  mission  stimulaient  le 
z£le  des  fonctionnaires , et  rapporlaicnt  au  Conseil 
d’fitat  des  lumieres  utiles,  soil  pour  la  decision  des 
affaires  courantes , soil  pour  la  confection  ou  le  per- 
fectionnement  des  regleuients  administratifs.  Encou- 
rages surtout  par  lYmergie  du  Premier  Consul , ils 
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n’hesilaient  pas  a lui  d unoncer  les  agents  ou  faihies, 
ou  incapables , ou  animes  d’un  inauvais  esprit. 

La  sollicitude  du  Premier  Consul  ne  se  bornait 
pas  a cette  revue  du  pays  par  les  conseillers  d’fitat 
en  tournee.  Les  nombreux  aides-de-camp  d<ip£ch£s 
par  lui , tantdt  aux  armies , tantdt  dans  les  ports  de 
mer,  pour  y communiquer  l’energie  de  ses  volontds, 
avaient  ordre , chemin  faisant , de  tout  observer,  et 
de  tout  rapporter  a leur  general.  Les  colonels  Lacude, 
Lauriston , Savary,  envoyds  a Anvers,  Boulogne, 
Brest,  Rochefort,  Toulon,  Gdnes,  Otrante,  avaient 
mission  a leur  retour  de  s’arrdter  dans  chaque  lieu , 
de  voir,  d’dcouter,  et  de  prendre  des  notes  sur  toutes 
choses  : dtat  des  routes,  mouvement  des  affaires  com- 
merciales,  conduite  des  fonctionnaires , vceux  des 
populations,  opinion  publique.  Aucun  n’y  manqnait, 
aucun  ne  craignait  de  dire  la  verite  a un  chef  juste  et 
tout-puissant.  Ce  chef,  qui  ne  songeait  alors  qu’a  faire 
le  bien,  parce  que  ce  bien,  inftni  dans  son  dtendue  et 
sa  diversity,  suflisait  pour  absorber  l’ardeur  de  son 
ftme,  accueillait  avec  empressement  la  vdritd  qu’il 
avait  provoqude,  et  en  faisait  courageusement  son 
profit,  soit  qu'il  fa  1 hit  frapper  un  fonctionnaire  cou- 
pable,  Sparer  une  lacune  dans  les  institutions  nou- 
velles,  ou  porter  son  attention  sur  un  objet  qui  avait 
echappd  jusqu’alors  a ses  infat igables  regards  ’. 

1 Void  quelques  ikliantillons  des  instructions  donnees  a ses  aides-de- 
camp  en  mission. 

Au  clloijen  Lauriston,  aide-de-camp. 

Taris,  7 pluriesc  an  ix  (27  janxler  1801). 

Vous  partirez,  cilo;cn,  pour  vous  remlre  a Rochefort.  Vous  visilerez 
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Discussion 
du  Code  civil 
dans  ie  sein 
du  Conscil 
d'Etat. 


Un  spectacle  frappait  en  ce  moment  tous  les  yeux , 
c’^tait  la  discussion  du  Code  civil  dans  le  sein  du 
Conscil  d’Etat.  Le  besoin  de  ce  code  6tait  certaine- 
ment  le  plus  urgent  des  besoins  de  la  France.  L’an- 
cienne  legislation  civile , compos^e  de  droit  f£odaI , 
de  droit  coutumier,  de  droit  romain , ne  convenait 
plus  k une  society  rth'olutionntk;  de  fond  en  comble. 
Les  anciennes  lois  sur  le  manage,  celles  qu'on  avait 
improvises  depuis  sur  le  divorce  et  les  successions, 
ne  convenaient  ni  au  nouvel  6tat  de  la  society,  ni  a 


dsns  le  pins  grand  detail  le  port  et  I’arsenal,  en  vous  adressnnt  a cet 
effet  au  prtfet  maritime. 

Vous  ine  rapporterez  des  memoires  sur  les  objets  suivants  : 

I • Lc  nombre  d’boiumes,  dans  le  plus  exact  detail,  qui  sc  trouveut 
sur  les  deux  frigates  qui  partent,  ct  rinventaire  de  tous  les  objets 
d’ariillerie  ou  aulres  que  ces  fri  gates  auraient  a bord.  Vous  resterez  it 
Rochefort  jusqu’4  ce  qu’elles  soient  parties. 

2*  Combien  reste-t-il  de  fregates  en  radc? 

3"  Un  rapport  partkulier  sur  rbacun  des  vaisseaux  le  Foudroyant , 
le  Ituguay-Trouin  et  VAigle.  Dans  quel  temps  cbacun  de  ces  vaisseaux 
sera-t-il  pret  a mettre  a la  voile? 

4°  Un  rapport  particulier  sur  chacune  des  frigates  la  Vertu , la  Cy- 
bile,  la  Votonhiirc,  la  Thetis,  Y Embuscade  et  la  Franchise. 

5°  LYtat  de  tous  les  fusils,  pistolets,  sabres,  boulels  qui  seraient  ar- 
rives dans  ce  |>ort  pour  les  expeditions  maritimes. 

r,*  F.xiste-t-il  dans  les  magasins  des  vivres  de  la  marine  de  quoi  en 
donner  jiour  six  inois  a six  vaisseaux  de  guerre,  iudependamment  des 
trois  ci-dessus  nnmnn's? 

7*  Enfin  a-t-on  pris  toutes  les  mesures  pour  recruter  les  matelots  ct 
faire  arriver  de  Bordeaux  et  Nantes  les  vivres,  cordages  et  tout  ce  qui 
est  ndeessaire  4 rarmement  d'une  escadre? 

Si  vous  prevoviez  rester  4 Rochefort  plus  de  six  jours,  vous  m'en- 
verriez  par  la  poste  votre  premier  rapport.  Vous  ne  manquerez  pas  de 
faire  ronnnltre  au  prefet  que  je  suis  dans  I'opiniou  que  le  ministre  de  la 
marine  a pris  toutes  les  inesures  pour  que  neuf  vaisseaux  puissenl  parlir 
de  Rochefort  au  commencement  de  ventdse.  Vous  sentez  que  ceci  doit 
litre  dit  en  grand  secret  au  prefet. 
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un  ordre  de  choses  moral  et  ite^ulier.  Uue  cammis- 

Nov.  18<M 

sion,  composite  de  MM.  Portalis,  Tronchet,  Bigot  de 
Preameneu  et  Malleville , avait  redig£  un  projet  de 
Code  civil.  Ce  projet  avait  6te  envoy 6 h tous  les  tribu- 
naux,  pour  qu’ils  en  Assent  l’objet  de  leur  examen  et 
de  leurs  observations.  En  consequence  de  cet  examen 
et  de  ces  observations , le  projet  avait  6t6  modi  fie,  et 
soumis  enfin  au  Conseil  d’Etat,  qui  venait  de  le 
discuter  article  par  article , pendant  plusieurs  mois. 

Le  Premier  Consul,  assistant  a chacune  de  ces  s&in- 

Vous  profiterez  de  toules  les  circonstances  pour  recueillir  dons  Ions 
les  tleux  oil  eouspasserez  des  renseignements  sur  la  marche  des  ad- 
ministrations et  sur  f esprit  public. 

Si  le  depart  des  frigates  est  retards,  je  vous  autorise  S aller  it  Bor- 
deaux et  is  revenir  par  Nantes.  Vous  m'apporterez  uu  inlmoire  sur  les 
trois  frigates  en  armcmeut. 

Je  vous  salue.  Bonaparte. 

Au  citogen  Lacuee,  aide-dc<amp. 

Parti.  9 vent&se  an  lx  (28  ferrier  1801). 

Vons  vous  rendrez,  eitoyen , en  tontc  diligence  ii  Toulon.  Vous  re- 
niettrez  la  lettre  ri-jointe  au  contre-amiral  Ganteaume.  Vous  verrez  tous 
les  xaisseaux  de  I’escadre,  ainsi  que  l’arsenal : vous  aurez  soin  de  vous 
assurer  par  vous-meme  de  la  force  et  du  nomhre  des  vaisseaux  anglais 
qui  bloqueraient  le  port  de  Toulon.  S it  cst  nioiudre  que  celui  du  contre- 
amiral  Ganteaume , vous  1’engagerez  a ne  se  point  laisser  bloquer  par 
une  force  inferieure. 

Si  les  circonstances  d evident  le  general  Ganteaume  a continuer  sa 
mission , vous  1’engagerez  a prendre  ii  Toulon  te  plus  de  troupes  qu'il 
pourra  porter.  Vous  verrez  b cet  effet  le  cowmaudaut  mititaire  pour 
lever  tous  les  obstacles,  et  que  les  troupes  lui  soicut  touniies. 

Vous  ferez  sentir  au  contre-amiral  Ganteaume  que  l’oa  a,  en  general, 
un  pen  bhlme  sa  course  sur  Mai  ton , parce  qu’eile  a reveille  I’attention 
de  i’amiral  Warren,  dont  le  seul  but  etait  de  defendre  Malum. 

Si  le  conlre-amiral  Ganteaume  se  decide  a achever  sa  mission , Tons 
resterez  it  Toulon  quatre  jours  apris  son  depart. 

Si,  au  contraire,  les  nouvelles  tie  la  mer  faisaient  penser  qu’il  reste-  • 
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ces,  avail  d6ploye,  en  les  prdsidant,  une  ni6thode, 
une  clart6 , souvent  line  profondeur  de  vues,  qui 
olaient  pour  tout  1c  monde  un  sujet  de  surprise.  Ha- 
bitue a diriger  des  armies,  a gouverner  des  pro- 
vinces conquises,  on  n’6tait  pas  6tonn6  de  le  trouver 
adnoinistrateur , car  cette  quality  est  indispensable 
a un  grand  g6n6ral ; mais  la  quality  de  16gislateur 
avail  chez  lui  de  quoi  surpreudre.  Son  Education 
sous  ce  rapport  avail  616  promptement  faite.  S’int6- 
ressant  a tout  paree  qu’il  comprenait  tout,  il  avail 
demand6  au  consul  Cambac6r6s  quelques  livres  de 


rait  trop  long-temps,  vour  revicndrez  & Paris,  apres  avoir  passd  quinze 
jours  is  Toulon,  six  it  Marseille,  quatre  6 Avignon  el  cinq  ou  six  a 
Lyon. 

Vons  aurez  soin  dc  me  rapporter  lYtat  de  tout  ee  qui  cst  embarquc 
sur  cliaquc  vaisseau ; lYtat  des  bailments  et  frigates  evpddies  de  Toulon 
depuis  le  1"  vendemiaire  dc  Pan  ix;  lYtat  dc  i’arscnal,  et  ties  notes  sur 
les  fonctionnaires  publics  du  pays  ou  vous  passerez,  ainsi  que  tie 
resprit  qui  y rigne. 

Vous  prolitprez  de  tous  les  courriers  qu'expYdiera  le  prefet  maritime 
pour  me  donner  des  nouvelles  de  i’escadre,  de  la  mer  ct  des  Anglais. 

Vous  encouragerez  par  vos  discours  tous  les  capitaines  de  vaisseau , 
en  leur  faisant  sentir  de  quel  immense  interet  i>our  la  |>aix  generale  est 
leur  expedition. 

Je  vous  salue.  Bonaparte. 


Au  ciloyen  Lauriston. 

Paris,  30  pluviAse  an  X (19  fevrier  19021. 

J’ai  re<;u,  citoyen,  vos  dilTerenles  Irttres  et  votre  derniere  du  25  pin- 
vidse.  Je  vous  prie  de  prendre  en  secret  des  renseignements  sur  I'ad- 
ministration  des  vivres,  dont  le  service  paralt  exciter  des  plaintes. 

A votre  retour,  sactiez  me  rapporter  un  Ctat  detailld  sur  les  marclian- 
dises  du  Nord  qu'a  Counties  dans  le  courant  dc  I’an  x la  compagnie  Le- 
cliie.  tile  pretend  en  avoir,  dans  ce  moment,  pour  1,700,000  francs  en 
magasins. 

Quelle  est  la  quantile  de  !>ois  qui  est  arrivee  du  Havre  depuis  la  pai\, 


Digitized  by  Google 


LE  TR1BUNAT. 


301 


droit,  et  nolamment  les  mat^riaux  pr6[>ares  sous  — 

la  Convention  pour  la  redaction  du  nouveau  Code 
civil.  II  lesavait  d6vor6s , conime  ces  livresde  con- 
troverse  religieuse  dont  il  s’6tait  pourvu,  lorsqu'il 
s’occupait  du  Concordat.  Bientdt,  classant  dans  sa 
t<He  les  principes  g<$n<$raux  du  droit  civil,  joignant 
a ces  quelques  notions  rapidcment  recueillies,  sa 
profonde  connaissance  de  l homme , sa  parfaite  net- 
tet6  d’esprit , il  s’dtait  rendu  capable  de  diriger  ce 
travail  si  important,  et  il  avail  m6me  fourni  & la 
discussion  unc  large  part  d idoes  justes,  neuves,  pro- 
fondes.  Quelquefois  une  connaissance  insuflisante  de 

et  travaille-t-on  enlin  it  I'achAveinent  ties  cinq  vaisseaux  qui  sent  en 
construction? 

En  ropassant  it  Lorient,  voyez  combien  il  y a tie  vaisseaux  en  con- 
struction , et  le  temps  oil  cltacun  d’eux  pourra  prendre  la  mer.  Visitcz 
tons  les  canonniers  et  grenadiers  garde-edtes,  alin  de  pouvoir  me  rendre 
compte  quelle  espAcc  d'liommes  ce  sent,  et  ce  qu  it  sera  possible  d’en 
faire  au  moment  de  la  paix  definitive. 

Enfin  voyez  A Nantes  de  vous  assurer  des  merchandises  du  Word  qui 
ont  et 6 revues  en  l’an  x,  et  ce  qu'il  reste  encore  de  chanvre;  si  le  trans- 
jiort  des  bois  A Brest  est  en  activity  I Arrttcs-vous  deux  jours  it  Yannes 
pour  prendre  sur  l’esj>rit  public  les  observations  convenables. 

Dans  toutes  ces  observations  tAchez  de  voir  par  vous-mAme,  et  sans 
le  conseil  des  autorites. 

Sachez  me  dire  quelle  reputation  le  nomme  Charron  a laissAe  A Lorient, 
et  restez-y  trois  ou  quatre  jours  afin  d’observer  la  marche  de  {'admi- 
nistration dans  ce  port. 

Enfin  ne  laifsez  ichapper  aticune  circonstance  de  voir  par  votts- 
mtme  et  de  fixer  votre  opinion  sur  I’administration  civile,  mari- 
time et  militaire. 

In/ormez-vous  dans  chaque  dtpartement  quelle  apparence  a la 
rrcolte  prochaine. 

J’imagine  que  vous  m'apporterez  des  notes  sur  la  maniAre  dont  les 
troupes  sont  soldAes,  liabilities , et  sur  la  tenuc  des  principaux  hdpitaux 
de  terre. 

Jc  vous  salue.  Bompirte. 
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ces  matieres , lexposait  a soutenir  des  idees  Stran- 
ges ; inais  il  se  laissail  bientot  ramener  au  vrai  par 
les  savants  hommes  qui  l’entouraient , et  il  Stait 
leur  malt  re  a tous,  quand  il  fallait  tirer,  du  conflit 
des  opinions  eontraires , la  conclusion  la  plus  natu- 
relle  et  la  plus  raisonnable.  Le  principal  service  que 
rendait  le  Premier  Consul,  c'Stait  d’apporter  a l’a- 
chevement  de  ce  beau  monument , un  esprit  ferae, 
une  volontS  de  travail  soutenue , et  par  la  de  vain- 
cre  les  deux  gramles  difficultSs  devant  lesquelles 
on  avail  Schoue  jusqu’alors,  la  diversity  inti  me  des 
opinions,  et  1' impossibility  de  travailler  avec  suite, 
au  milieu  des  agitations  du  temps.  Quand  la  discus- 
sion, coinme  il  arrivait  sou  vent,  avait  longue, 
diffuse , obstinye , le  Premier  Consul  savait  la  ram- 
mer, la  trancher  d’un  mot,  et,  de  plus,  il  obligeait 
tout  lemondc  a travailler  entravaillaul  lui-ingme  des 
journees  enlieres.  On  imprimait  et  on  publiait  le 
proces-verbal  de  ces  seances  remarquables.  Cepcn- 
daut,  avant  de  le  livrer  au  Moniteur,  le  consul  Cani- 
baceres  avait  soin  de  le  revoir,  et  de  supprimer  ce 
qui  pouvait  n't^tre  pas  convenable  a publier , soitque 
le  Premier  Consul  edt  emis  des  opinions  quelquetois 
singulieres,  ou  traitd  des  questions  de  mceurs  avec 
une  familiarity  de  laugage  qui  ne  devait  pas  alter 
au  dela  de  1’enceinte  d un  conseil  intime.  Il  ne 
restait  done  dans  les  proces-verliaux  que  la  pensye 
quelquefois  rectifiye,  souvent  dycolorye,  mais  tou- 
jours  frappante,  do  Premier  Consul.  Le  public  en 
ytait  saisi,  et  s’habituait  a le  considyrer  comine  l'uni- 
que  auteur  de  ce  qui  se  faisait  de  bon  et  de  grand  eu 
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France.  II  prenait  m&me  une  sorte  de  plaisir  a voir 

legislateur  eelni  qu'il  avail  vu  g£n<$ral,  diplomate,  N ' ,801' 
admiuistrateur,  et  constamment  suptirieur  dans  ces 
r6Ies  si  divers. 

Le  premier  Uvre  du  Code  civil  6tait  ache v 6 , et 
c’6tait  un  des  projets  nombreux  qui  allaient  <Hre 
sounds  au  Corps  L^gislatif.  La  pacification  de  la 
France  et  sa  reorganisation  inttfrieure  marchaient 
done  du  m<dne  pas.  Bien  que  tout  le  mal  ne  fdt  pas 
repare , que  tout  le  bien  ne  fdt  pas  accompli , ce- 
pendant  la  comparaison  du  present  avec  le  pass6 
remplissait  les  Ames  de  satisfaction  et  d’esp^rance. 

Tout  le  bien  accompli , on  1’attribuait  au  Premier 
Consul,  et  on  avait  raison,  car,  d’apres  le  t6- 
moignage  de  son  collaborateur  assidu , le  consul 
Cambac&es,  il  dirigeait  l’ensemble,  soignait  lui- 
m£me  les  details,  et  f'aixait  encore  plus  dans  cha- 
que  par  tie,  que  ccux  d qui  clle  dlait  spdcialemcnl 
confide. 

L'homme  qui  a rdgi  la  France  de  1 799  a 1 81 5,  a speenru- 

1 ^ m que  presents  it 

eu  dans  sa  carriere  des  jours  de  gloire  enivrants,  sans  la  Franro  a ia 
doute;  mais  certainement  ni  lui  ni  la  France,  qu'il  findl  ,s01 
avait  s£duite,  n’ont  traverse  des  jours  pareils,  des 
jours  oil  la  grandeur  fdt  accompagn^e  de  plus  de 
sagesse,  et  surtout  de  celte  sagessc  qui  fait  esp^rer 
la  dur4e.  II  venait  de  donner,  apres  la  victoire,  la 
paix  la  plus  belle,  et  celle  qu’il  n’a  jamais  obtenue 
depuis  la  paix  maritime;  il  avait  donne  apres  le 
chaos  l’ordre  le  plus  complet ; il  avait  laisse  encore 
une  certaine  liberty , non  pas  toute  la  liberte  dfei- 
rable , mais  celle  du  inoins  qui  etait  possible  le  len- 
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— demain  d une  revolution  sanglantc;  il  n’avait  fait  a 
tous  les  partis  que  du  bien ; excepts  la  deportation 
des  cent  et  quelques  proscripteurs  revolutionnaires 
frappcs  sans  jugemcnt  apres  la  machine  infernale , 
il  avait  respects  les  lois;  et  cet  acte  lui-m£me, 
coupable  parce  qu’il  etait  illegal,  on  n'y  pensait 
pas  dans  cette  immensite  de  bien.  L’Europe  enfm, 
reconciliee  avec  la  Kepublique,  sentant  sans  le  dire 
qu’elle  avait  eu  tort  en  voulant  se  meier  d’une 
revolution  qui  ne  la  regardait  pas,  et  que  la  gran- 
deur inouie  de  la  France  etait  la  juste  consequence 
d’une  agression  injuste,  heroifquement  repoussee, 
l’Europe  venait  avec  emprcssement  deposer  ses 
hommages  aux  pieds  du  Premier  Consul,  heureuse 
de  pouvoir  dire,  pour  sa  dignite,  qu’elle  nefaisait  la 
paix  qu’avec  un  revolutionnaire  plein  de  genie,  res- 
taurateur gloricux  des  principes  sociaux. 

Certes  il  fallait  s’en  tenir  aux  merveilles  de  ces 
premiers  temps , et  l’histoire,  enparlant  de  ceregne, 
edt  dit  que  rien  de  plus  grand  , de  plus  complet  ne 
s’etait  vu  sur  la  terre.  Tout cela  etait  ecrit sur  le  visage 
empresse,  admirateur,  de  ces  hoinmes  de  tous  les 
rangs,  de  toutes  les  nations,  qui  se  pressaient  au- 
tonr  du  Premier  Consul,  line  affluence  extraordi- 
naire d’dtrangers  etaieut  accourus  a Paris,  pour  voir 
la  France,  pour  voir  le  g6n£ral  Bonaparte;  et  la 
plupart  d’entre  eux  se  faisaient  presenter  a lui  par 
les  ministres  de  leur  gouvernement.  Sa  cour , car  il 
s’en  6lait  fait  une,  sa  cour  6tait  a la  fois  militaire  et 
civile,  severe  et  Elegante.  Il  y avait  ajout6  quelque 
chose  depuis  l’annde  prectfdente ; il  avait  compose  une 
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maison  militaire  ponr  lui  et  les  Consuls,  et  donne  un 
entourage  princier  a madame  Bonaparte. 

La  garde  consulaire  avait  6t6  form£e  de  quatre 
bataillons  d'infanterie,  forts  de  douze  cents  hommes 
chacun,  les  uns  de  grenadiers,  les  autres  de  chas- 
seurs, et  de  deux  regiments  de  cavalerie,  le  premier 
de  grenadiers  a cheval,  le  second  de  chasseurs  a che- 
val.  Les  uns  et  les  autres  £taient  composes  des  plus 
beaux , des  plus  vaillants  soldats  de  l’arm^e.  Une  ar- 
tillerie  nombreuse  et  bien  servie  compl6tait  cette 
garde,  et  en  faisait  une  veritable  division  de  guerre, 
pourvue  de  toutes  armes,  s’^levant  environ  six 
mille  hommes.  Un  brillant  6tat-major  commandait 
cette  troupe  superbe.  II  y avait  un  colonel  par  batail- 
lon,  et  un  g<$n6ral  de  brigade  par  deux  bataillons 
r6unis.  Quatre  lieutenants-g^neraux,  un  d’infanterie, 
un  de  cavalerie,  un  d’artillerie,  un  du  g6nie,  com- 
mandaient  alternativement  le  corps  entier,  pendant 
une  decade,  et  faisaient  le  service au pres  des  Consuls. 
C’6tait  un  corps  d’6Iite,  dans  lequel  les  meilleurs  sol- 
dats trouvaient  une  recompense  de  leur  bonne  con- 
duite,  qui  entourait  le  gouvernement  d’un  4clat  con- 
forme  a son  caractere  guerrier,  et  qui,  le  jour  des  ba- 
tailles,  offrait  une  reserve  invincible.  On  se  souvient 
que  le  bataillon  des  grenadiers  de  la  garde  consulaire 
avait  presque  sauv6  l’armee  a Marengo.  A cet  6tat- 
major  particulier  de  la  garde  consulaire  le  Premier 
Consul  avait  ajout6  un  gouverneur  militaire  pour  le 
palais  des  Tuileries,  acccompagn^  de  deux  officiers 
d’6(at-major,  sous  le  titred’adjudants.  Ce  gouverneur 
6tait  laide-de-camp  Duroc,  toujours  employ^  dans  les 
tom.  hi.  20 
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missions  dedicates.  Aucun  officier  n'etait  plus  propre 
a faire  r6gner  dans  le  palais  du  gouvernement  l’ordre 
et  la  biens&mce,  qui  convenaient  aux  gotits  du  Pre- 
mier Consul,  et  a l’esprit  du  temps.  II  fallait  temp6- 
rer  cet  appareil  tout  militaire , par  un  certain  appa- 
reil  civil.  Un  conseiller  d'Etat,  M.  Benezech,  avait  6t6 
charge  pendant  la  premiere  annee  de  prfeider  aux 
receptions , et  d’accueiilir  avec  les  £gards  conve- 
nables,  soil  les  minislres  etrangers,  soit  les  grands 
personnages  admis  aupres  des  Consuls.  Quatre  offi- 
ciers  civils,  sous  le  litre  de  pr6fets  du  palais, 
remplacerent  dans  cet  office  le  conseiller  d'Etat 
Benezech.  Quatre  dames  du  palais  furent  donn£es 
a madame  Bonaparte , pour  1’aider  a faire  les  hon- 
neurs  du  salon  du  Premier  Consul.  Des  qu’il  fut 
connu  que  cette  uouvelle  organisation  du  palais  se 
pr^parait,  de  nombreuses  pretentions  s^leverent, 
me  me  parmi  les  families  appartenant  a ce  qu'on 
appelait  l’ancien  regime.  Ce  ne  fut  pas  encore  la 
haute  noblesse,  celle  qui  remplissait  autrefois  les 
appartements  de  Versailles,  qui  se  presents  pour 
sollioiter  : le  moment  de  se  soumettre  n'elait  pas 
veuu  pour  elle.  Ce  furent  toutefois  des  families 
distingu6es  du  temps  j>assc? , u’ayant  point  marque 
clans  I’ emigration  , et  se  rapprochant  les  premieres 
d’un  gouvernemeut  puissant,  qui,  par  sa  gloire,  ren- 
dait  le  service  aupres  de  lui  honorable  pour  tout  le 
monde.  Le  general  Bonaparte  choisit  pour  pr^fets 
du  |)alais  M.  Benezech , qui  en  avail  d4ja  rempli 
les  fonclions,  MM.  Didelot  et  de  Lugay,  sortis  de 
l'ancienne  finance,  M.  de  Remusat , de  la  magjs- 
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trature.  Les  quatre  dames  du  palais,  chargees  d’en 

faire  les  honneurs  & c6(6  de  roadanie  Bonaparte,  X°'  ,80' 
furent  mesdames  de  Lugay,  de  Lauriston,  de  Ta- 
lhouet  et  de  Rtfmusat.  Les  personnages  les  plus  d6- 
nigrants  des  salons  t$migr£s  de  Paris , n’avaient  rien 
a dire  quant  a la  convenance  de  ces  choix ; et  les 
hommes  raisonnables , qui  ne  veulent  des  cours  quo 
ce  que  la  bienseauce  rend  n6cessaire,  n’avaient 
point  a critiquer  cette  organisation  militaire  et  ci- 
vile. II  faut,  en  effet,  dans  une  republique  commc 
dans  une  monarchie , garder  le  palais  des  chefs  de 
l’fitat,  et  l’entourer  de  l appareilimposantde  la  force 
publique;  il  faut,  dans  l’inttfrieur  de  ce  palais,  des 
hommes,  des  femmes,  choisis,  qui  en  fassent  les 
honneurs  soil  aux  6trangers  illustres,  soit  aux  ci- 
toyens  distingufe  qui  sont  admis  aupr&s  des  pre- 
miers magistrats  de  la  republique.  Dans  cette  me- 
sure , la  cour  du  Premier  Consul  6tait  imposante 
et  digne.  Elle  recevait  une  certaine  gr&ce  de  sa 
femme  et  de  ses  soeurs,  toutes  remarquables  ou  par 
les  manures,  ou  par  l’esprit,  ou  par  la  beaut6.  Nous 
avons  parl6  ailleurs  des  freres  du  Premier  Consul ; 
c’est  le  moment  de  faire  connaltre  ses  soeurs.  La 
soeur  alnee  du  Premier  Consul , madame  filisa  Bac- 
ciochi , peu  remarquable  [tar  la  figure,  l’&ait  beau-  Consul 
coup  par  l’esprit , et  attirait  autour  d’elle  les  hom- 
mes de  lettres  les  plus  dietingues  du  temps,  tels 
que  MM.  Suard,  Morellet,  Fontanes.  La  seconde, 

Caroline  Murat , qui  avait  epouse  le  g6ndral  de  ce 
nom,  ambitieuse  et  belle,  enivrde  de  la  fortune  de 
son  firere,  cherchant  u en  attirer  surelle  etsur  son 

20 
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epoux  la  meilleore  part , etait  l’une  des  femmes  de 
cette  cour  nouvelle,  qui  lui  donnaient  le  plus  de 
mouvement  et  d’616gance.  La  troisieme , Pauline 
Bonaparte,  celle  qui  avail  6pous6  le  g6n£ral  Leclerc, 
et  qui  epousa  depuis  un  prince  Borghese , etait 
l’une  des  plus  belles  pcrsonnes  de  son  temps.  Elle 
n’avait  pas  encore  provoque  la  rnedisance , au- 
tant  qu’elle  le  fit  plus  tard , et , si  sa  conduite  in- 
considcree  afiligeait  quelquefois  son  frere , la  ten- 
dresse  passionn6e  qu’clle  ressentait  pour  lui,  le 
touchait,  et  dtfsarmait  sa  s6v6rit6.  Madame  Bona- 
parte  les  dominait  toutes  par  sa  position  d’^pouse 
du  Premier  Consul,  et  charmait  par  sa  bonne 
grAce  les  Frangais  et  les  Strangers  admis  dans  le 
palais  du  gouvernement.  Les  rivalit<$s  inevitables, 
et  deji  visibles,  entre  les  membres  de  cette  fa- 
mille  si  voisine  du  trftne , elaient  contenues  par  le 
gendral  Bonaparte , qui , tout  en  aimant  ses  pro- 
ches,  traitait  avec  une  rudesse  militaire  ceux  qui 
troublaient  la  paix  qu’il  voulait  voir  rtSgner  autour 
de  lui. 

Un  evenement  de  quelque  importance  venait  de 
se  passer  dans  la  famille  consulaire , c’etait  le  ma- 
nage d’Hortense  de  Beaubarnais,  avec  Louis  Bona- 
parte. Le  Premier  Consul,  qui  cherissait  tendre- 
ment  les  deux  enfants  de  sa  femme,  avait  voulu 
marier  Hortense  de  Beaubarnais  avec  Duroc , 
croyant  qu'un  penchant  reciproque  rapprocbait  ces 
deux  jeunes  coeurs ; mais  cc  mariage , peu  favorisd 
|>ar  madame  Bonaparte,  ne  s’6tait  pas  r&tlis6.  Ma- 
dame Bonaparte , toujours  tourmentee  par  la  crainte 
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d’un  divorce,  depuis  qu’elle  n'esperait  plus  avoir 
des  enfants , iinagina  de  marier  sa  propre  fille  avec 
l’uu  des  freres  de  son  epoux,  se  flattant  que  les  en- 
fants  qui  naitraient  de  cette  union,  tenant  par  deux 
liens  a la  fois  au  nouveau  chef  de  la  France,  pour- 
raient  lui  servir  d'h6ritiers.  Joseph  Bonaparte  etait 
marie;  Lucien  vivait  d’une  maniere  peu  r£guliere, 
et  se  conduisait  en  ennemi  de  sa  belle-sceur ; J6r6me 
expiait  sur  la  flotte  quelques  hearts  de  jeunesse. 
Louis  etait  le  seul  propre  aux  vues  de  madame  Bo- 
naparte. Elle  le  choisit.  II  etait  sage,  instruit,  mais 
morose , et  peu  assorti  par  le  caractere  a la  femme 
qu’on  lui  destinait.  Le  Premier  Consul , qui  en  ju- 
geait  ainsi , r&ista  d’abord , ceda  ensuite , et  con- 
sentit  a un  mariage,  qui  ne  devait  pas  faire  le  bon- 
heur  des  deux  epoux,  mais  qui  faillit  un  instant 
donner  des  heri  tiers  a l’empire  du  monde. 

La  benediction  nuptiale  fut  donnee  par  le  cardinal 
Caprara,  et  dans  une  maison  particuliere,  ainsi  qu  on 
faisait  alors  pour  toutes  les  ceremonies  du  culte, 
quand  e’etaient  des  prfitres  mserment&i  qui  ofli- 
ciaient.  Par  la  rndme  occasion,  on  donna  cette  bene- 
diction au  general  Murat  et  a sa  femme  Caroline,  Ies- 
quels  ne  l’avaient  pas  encore  regue,  comme  beau- 
coup  d’autres  maris  et  femmes  de  ce  temps , dont 
le  mariage  n’avait  ete  contracte  que  devant  le  ma- 
gistral civil.  Le  general  Bonaparte  et  Josephine 
etaient  dans  le  meme  cas.  Celle-ci  pressa  vivement 
son  mari  d’ajouter  le  lien  religieux  au  lien  civil 
qui  les  unissait  dejci ; mais , soit  prevoyance , soit 
crainte  d avoner  au  public  le  contrat  incomplet 
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ne  vovuut  pas  y consentir. 

Telle  dtait  alors  la  famille  consulaire,  depuis  fa- 
mille  imporiale.  Ces  personnages,  tous  remarquables 
& divers  titres,  hetireux  dc  la  gloire  et  de  la  pros- 
pdrite  du  chef  qui  faisait  leur  grandeur,  cron  ten  us 
par  lui,  et  point  encore  gfttes  jiar  la  fortune,  pi^sen- 
taient  un  spectacle  interessant,  qui  n'affligeait  pas 
les  yeux  com  me  cette  cour  directoriale , dont  le 
directeur  Barr;isavait  fait  les  honneurs  jiendant  plu- 
sieurs  anodes.  Si  quelques  Francois  envieux  ou 
dedaignoux , qui  souvent  dlaient  ses  obliges,  la 
poursuivaient  de  leurs  sarcasmes,  les  Strangers, 
plus  justes,  lui  payaient  uu  tribut  de  curiositb  et 
d'&loges. 

Une  fois  par  d6cade,  comine  nous  l’avons  dit  ail- 
Ieurs,  le  Premier  Consul  recevait  les  ambassadeurs 
et  les  etrangers,  qui  lui  dtaient  presentdspar  les  mi- 
nistres  de  leur  nation.  II  pareourait  les  rangs  de 
l'assemblee  toujours  nombreuse  , suivi  de  ses  aides- 
de-camp.  Madame  Bonaparte  vonait  a pres  lui,  ac- 
compagnde  des  dames  du  palais.  C’dtait  le  mdme 
ceremonial  qu’on  obser\Tait  dans  les  autres  cours, 
avec  un  moindre  cortege  d’aides-de-camp  et  de 
dames  d honneur,  mais  avec  1’ incomparable  dclat 
qui  entourait  le  general  Bonaparte.  Deux  fois  par 
ddcade  il  invitait  a diner  les  personnages  dminents 
de  la  France  et  de  l'Europe,  et  une  fois  par  mois 
il  donnait  dans  la  galerie  de  Diane  un  repas,  au- 
tpiel  cent  convids  dtaicnt  quelqnefois  appelds.  Ces 
jours-lii  il  tenait  cercle  aux  Tuileries  dans  la  soiree, 


Digitized  by  Google 


LE  TR1B0NAT. 


311 


et  admetlait  aupres  dc  lui  les  hauls  fonctionnaires,  

, , , r , , , , . ’ Nov.  <801. 

les  amltassadeurs , les  personnes  de  la  haute  soci6t<$ 
fran^aise  qui  se  rapprochaient  du  gouvernementl 
Portant  (oujours  le  calcul  dans  les  moindnes  choues; 
il  prescrivait  a sa  famille  certains  costumes,  pour  en 
rendre  l’usage  g4n<?ral  par  l’imitation.  II  ordonnait 
l’habit  de  soie,  pour  faire  revivre  autant  que  possi-^ 
ble  les  soieries  de  Lyon.  II  recommandait  il  sa  femme 
1’etoH'e  connue  sous  le  nom  de  litum,  afln  de  favo- 
riser  les  fabriques  dfe  Saint-Quentin  1 . Quant  a lui', 
simple  entre  tous,  il  portait  un  modeste  habit  do 
chasseur  de  la  garde  consulaire.  Il  avail  oblige  ses 
collegues  a porter  l’habit  brod£  de  consul,  et  a tenir 
cercle  chez  eux,  pour  y r6p6ter,  quoiqueavec  moins 
d’^clat,  ce  qui  se  faisait  aux  Tuileries. 

Cet  hiver  de  1801  a 1802  (an  x)  fut  extreme-  Paris  pendant 
ment  brillant,  par  la  satisfaction  qui  r£gnait  dans  4 soV'i f|  soa. 
toutes  les  classes,  les  unes  heureuses  de  rentier  en; 

France , les  autres  de  jouir  enfin  d’une  entiere 
curit6 , les  autres  d’entrevoir  dans  la  paix  maritime 

1 Void  une  lettre  6crite  de  Saint-Quentin  an  consul  Cambac^r^s  : 

Saint-Quentin,  21  pluvii*e  an  ix  {10  terrier  1801). 

✓ 

Les  manufactures  si  intlressantcs  de  la  ville  de  Saint-Quentin  et  en- 
virons, qui  employaient  70,000  ouvriers  et  faisarent  rentref  en  France 
pins  de  quinze  millions  de  numeraire,  ont  depiri  des  cinq  shames. 

L'on  di  sirerait  bien  ici  que  nos  dimes  missent  le  linon  k la  mode,  sans 
donner  aux  mousselines  cette  preference  absolue.  L’idle  dc  ranimer  une 
de  nos  manufactures  les  plus  intlressantes  et  que  nous  possidetis  ex- 
clusivement,  et  de  donner  du  pain  a un  si  grand  nombre  de  families 
franraiscs,  est  bien  faite,  en  effet,  pour  mettre  a la  mode  les  linons: 
d'ailleurs,  n’y  a-t-il  pas  asset  long  temps  que  les  linons  sont  en  dis- 
grace? 
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des  pei'spectivos  illiinitoes  de  prosperite  coinmer- 
ciale.  Les  Strangers  contribuerent  par  leur  afiluence 
a l’6clat  des  fetes  de  1'hiver.  Parmi  les  personnages 
qui  parurent  a Paris  it  cette  6poque,  il  y en  eut 
deux  qui  attirdrent  l'attention  generate  : I’uu  etait 
un  Anglais  illustre,  l’autre  un  emigre  dont  le  noin 
avait  autrefois  occupy  la  renommSe. 

L’Anglais  illustre  6tait  M.  Fox , 1’orateur  le  plus 
eloquentde  1’Anglelerre ; l’6migr6  fameux  etait  M.  de 
Calonne,  1’ancien  ministre  des  finances,  dont  l’es- 
prit  facile  et  fertile  en  expedients,  sut  cacher  quel- 
ques  instants,  aux  yeux  de  la  cour  de  Versailles,  1’a- 
blrae  vers  lequel  elle  marchait  £ grands  pas.  M.  Fox 
<5prouvait  une  veritable  impatience  de  voir  l’homme 
pour  lequel,  nialgrti  son  patriotisme  britannique,  il 
se  sentait  un  penchant  irresistible.  11  vint  a Paris  im- 
mediatement  aprcs  la  signature  des  proliminaires  de 
paix,  et  fut  presente  au  Premier  Consul  par  le  mi- 
nistre d’Angleterre.  11  venait  pour  voir  la  France  et 
son  chef,  mais  aussi  pour  compulser  nos  archives  di- 
plomatiques,  car  le  grand  orateur  whig  occupait 
alors  ses  loisirs  en  ecrivant  l'histoire  des  deux  der- 
niers  Stuarts.  Le  Premier  Consul  donna  des  ordres 
pour  que  toutes  les  archives  fussent  ouvertes  a 
31.  Fox , et  lui  fit  un  accueil  qui  aurait  sufli  pour 
ramener  un  ennemi , mais  qui  cliarma  un  ami  qu'il 
s’etait  acquis  par  sa  seule  gloire.  Le  Premier  Consul 
mit  avec  ce  gen6reux  etranger  toute  etiquette  de 
c6te,  l’introduisit  dans  son  intimite , eut  avec  lui  de 
longs  et  frequents  entreticns , et  sembla  vouloir 
faire , dans  sa  personne , la  conquete  du  peuple  an- 
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glais  lui-m£me.  Souvent  cependant  ils  furent  d un 
avis  different.  M.  Fox  etait  doue  de  cede  imagi- 
nation vive,  qui  fait  les  orateurs  entraJnants,  mais 
son  esprit  n’itait  ni  positif  ni  pratique.  II  etait  plein 
de  nobles  illusions,  que  le  Premier  Consul , quoi- 
qu’il  ertt  autant  d’imagination  que  de  profondeur 
d’esprit , n’avait  jamais  partagies , ou  du  moins  ne 
partageait  plus.  Le  jeuue  general  Bonaparte  etait  dis- 
enchants, comme  on  Test  aprcs  une  revolution  com- 
mencie  au  nom  de  I’humaniti,  et  naufragee  dans  le 
sang.  II  n’avait  conserve  en  lui  qu’un  seul  des  premiere 
enchantementsde  la  Revolution,  celui  de  la  grandeur, 
et  le  poussait  it  I’excis.  II  etait  trop  peu  liberal  pour 
plaire  au  chef  des  whigs,  et  trop  ambitieux  pour 
plaire  a un  Anglais.  L’unetl’autre  se  froisserent  done 
queh}uefois  par  des  opinions  contraires.  M.  Fox  fit 
sourire  le  Premier  Consul  par  une  naivete,  par  une 
inexperience,  singulieres  chez  un  homrne  qui  comp- 
tait  pres  de  soixante  ans.  Le  Premier  Consul  elfraya 
quelquefois  le  patriotisme  britannique  de  M.  Fox , 
par  la  grandeur  de  ses  desseins  trop  peu  dissimulis. 
Cependant  ils  se  convinrent  tous  deux  par  l’esprit  et 
par  le  cceur,  et  furent  enchantis  l’un  de  l’autre.  Le 
Premier  Consul  mit  un  soin  infini  a faire  voir  it 
M.  Fox  Paris  tout  entier,  et  quelquefois  voulut 
l’accompagner  lui-mime  dans  les  itablissements  pu- 
blics. II  y avait  alors  une  exposition  des  produits 
de  l’induslrie  franchise,  qui  etait  la  secoade  depuis  la 
Revolution.  Tout  le  monde  etait  surpris  des  progres 
de  nos  manufactures,  lesquelles,  au  milieu  du  trouble 
geniral,  participant  cependant  a la  commotion  impri- 
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m6e  aux  espnts,  avaient  invents  une  qnantite  de 

Sot.  1 SOI . „ . r , 

perfectionnements  et  de  precedes  nouveaux.  Les 
Strangers  en  paraissaient  vivement  frapp6s , surtout 
les  Anglais,  bons  juges  en  cette  matifere.  Le  Premier 
(Consul  conduisit  M.  Fox  dans  les  salles  de  cette  ex- 
position , qui  avaient  6t6  dispos6es  dans  la  cour  du 
Louvre , et  jouit  quelquefois  de  la  surprise  de  son 
h6te  illustre.  M.  Fox , au  milieu  des  caresses  dont 
il  6tait  l’objet,  laissa  6chapper  une  saillie  qtii  ho- 
nore  les  sentiments  et  l’esprit  de  ce  noble  penson- 
nage , et  qui  prouve  que  chez  lui  la  justice  envers 
la  France  se  conciliait  avec  le  patriotisme  le  plus 
susceptible.  II  y avait  dans  une  des  salles  du  Louvre 
un  globe  terrestre,  fort  grand,  fort  beau,  destine  au 
Premier  Consul,  et  artistement  construit.  Un  des  per- 
sonnages  qui  suivaient  le  Premier  Consul,  faisant 
tourner  ce  globe,  et  posant  la  main  sur  l’Angleterre, 
dit  assez  maladroitement  que  l’Angleterre  occupait 
bien  peu  de  place  sur  la  carte  du  monde.  — Oui , 
s’dcria  M.  Fox  avec  vivacitA;  oui,  c’est  dans  cette  lie 
si  petite  que  naissent  les  Anglais,  et  c’est  dans  cette 
lie  qu’ils  veulent  tous  mourir;  mais,  ajouta-t-il  en 
6tendant  les  bras  autour  des  deux  Ocdans  et  des 
deux  Indes,  mais  pendant  leur  vie  ils  remplissent 
ce  globe  entier,  et  l’embrassent  de  leur  puissance. — 
Le  Premier  Consul  applaudit  & cette  r6ponse  pleine 
de  fiert6  et  d’tVpropos. 

Le  personnage  qui , apres  M.  Fox , occupait  le 
m . de  Caionno  plus  l’attention  publique,  £tait  M.  de  Calonne:  C’est; 

4 p»ns.  je  prince  {je  Galles  qui  avait  sollicittS  et  obtenu  pour 
lui  la  permission  dereparaltre  it  Paris.  M.  de  Calonne 
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tenait  depuis  son  arrivee  nn  langage  fort  inattendu, 
et  qui  faisait  sensation  parini  les  royalistes.  II  ne 
voulait  pas  servir,  disait-il , le  gouvernement  ncu- 
veau.  II  ne  le  pouvait  pas,  attache  eomme  il  I’avait 
ete  a la  maison  de  Bourbon ; mais  il  devait  dire  la  v£* 
rite  b ses  amis.  Personne  en  Europe  n’etait  capable 
de  tenir  t6te  au  Premier  Consul*:  g£n6ranx,  minis- 
tres,  rois,  etaient  ses  inferieurs  et  ses  dependants. 
Les  Anglais  avaient  passe  pour  lui  de  la  haine  b I’en- 
thousiasme.  Ce  sentiment  existait'  dans  toutes  les 
classes  de  la  population  britannique  , et  il  y etait 
extreme  comme  le  sont  tons  les  sentiments  chez  les 
Anglais.  Il  ne  fallait  done  pas  compter  sur  1’Europe 
pour  renverser  le  general  Bonaparte.  Il  ne  fallait 
pas  non  plus  dfehonorer  la  cause  royaliste,  par  d’o- 
dieux  complots,  qui  remplissaient  d’horreur  les  hon- 
n£tes  gens  du  monde  entier.  Il  fallait  se  soumettre, 
tout  esp6rer  du  temps,  et  de  la  double  difficulty  de 
gouverner  la  France  sans  la  royaute,  de  fonder  une 
royaute  sans  la  famille  de  Bourbon.  Les  vicissitudes 
infinies  des  revolutions  pouvaient  senles  faire  nattre 
des  chances  qui  n’existaient  pasaujourd'hui  enfaveur 
des  princes  exiles.  Mais,  quoi  qu’il  arrival,  il  fallait 
tout  attendre  de  la  France  seule,  de  la  France  eclai- 
ree,  revenue  a de  meilleurs  sentiments,  mais  rien  de 
l’etranger  ni  des  conspirations.  Ce  langage  singulier 
a force  de  sagesse,  surtoutdans  la  bouche  de  M.  de 
Calonne,  causait  un  veritable  etonnement,  et  fai- 
sait croire  que  M.  de  Calonne  ne  serait  pas  long- 
temps  sans  entrer  en  relations  avec  le  gouvernement 
consulaire.  II  avait  vu  le  consul  Lebrun,  qui  recevait 
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Ies  royalistes  du  consentement  du  Premier  Consul , 
et  s’dtait  entretenu  avec  lui  des  affaires  de  la  France. 
On  disait  mAmequ’il  allait  devenir  pour  les  finances, 
ce  que  M.  de  Talleyrand  6tait  pour  la  diplomatic,  le 
grand  seigneur  rallie,  prAtant  son  experience,  l’in- 
fluence  de  son  nom,  au  g6niedu  Premier  Consul.  II 
n'en  6tait  rien  cependant.  II  fallait  au  Premier  Consul 
moins  d’6clat  d’esprit , mais  plus  duplication  que 
n’en  avait  montre  M.  de  Calonne , et  il  avait  trouv£ 
ce  qu  il  lui  fallait  dansM.  Gaudin,  qui  avait  intro- 
duit  un  ordre  parfait  dans  nos  finances.  N6anmoins, 
sur  ce  simple  bruit,  une  foule  de  solliciteurs,  r^cera- 
ment  rentr6s  en  France,  et  voulant  supplier  A leur 
fortune  j»ar  des  emplois,  avaient  entour£  M.  de  Ca- 
lonne, peasant  qu’ils  ne  pouvaient  pas  choisir  au- 
pres  du  nouveau  gouvernement  un  introducteur 
plus  convenable,  et  qui  justiliAt  mieux  par  son 
exemple  leur  adhesion  au  Premier  Consul*. 

* II  existait  k Paris  des  agents  dcs  princes  dfchus,  dont  quelques- 
uns  ftaient  gens  d’esprit , et  quelquefois  assez  bien  informes.  Ces 
agents  faisaient  des  rapports  presque  quotidiens,  dont  j’ai  part#  prfcf- 
dcinment.  Void  un  extrait  de  ces  rapports,  relativement  k H.  de  Calonne 

* M.  de  Calonne  est  de  retour  & Paris  depuis  un  mois  environ.  Avant 
de  quitter  I’Angleterre  il  a eu  une  conference  avec  les  ministres,  et  il 
en  a etc  parfaitement  accueilli.  On  lui  a demands  si,  en  retoumant  en 
France,  son  projct  n’ftait  pas  de  rentrer  aussi  dans  I’administration. 
II  a rfpondu  que  ses  principes,  sa  conduite  pendant  la  revolution  et 
son  devourment  a la  famillc  royale,  lui  iniposaient  I'obligation  de  n’ac- 
cepter  aucune  place  dcs  mains  du  nouveau  gouvernement ; mais  qu'at- 
tacln!  A la  France  par  goftt  et  par  instinct,  il  nc  refuserait  poiut  de  don- 
ner  des  conseils,  si  on  lui  en  demandait,  et  s’il  les  croyait  avantageux 
a sa  patrie. 

»Son  arrivee  A Paris  a fait  une  grande  sensation.  II  sc  voit  tous  les 
jours  assifgf  de  visites  et  entourf  de  creatures,  comme  au  moment  le 
plus  brillant  de  sa  fortune  et  de  son  credit.  L'opinion  qa'il  va  fire 
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Qui  croirait  qu’en  presence  de  tant  de  bien , 
ou  d6ja  fait , ou  pr£t  a se  faire , il  pflt  s’61ever  une 
opposition,  et  surtout  une  opposition  vive?  II  s’en 
pr6parait  one  ccpendant,  et  des  plus  violentes, 
contre  les  oeuvres  les  meilleures  du Premier  Consul. 
Ce  n’^tait  pas  dans  les  partis  violents,  radicale- 
ment  opposes  au  gouvernement  du  Premier  Con- 
sul, royalistes  ou  r6volutionnaires,  que  cette  oppo- 
sition se  preparait , mais  dans  le  parti  m£me  qui 
avait  (k*sir(5 , seconde  le  renversement  du  Directoire 
comme  insufiisant,  et  appel6  un  gouvernement  nou- 
veau, qui  fill  a la  fois  habile  et  ferme.  Les  r6- 
volutionnaires  subalternes , hommes  de  dfeordre  et 
de  sang,  6taient  contenus,  soumis  ou  d£port6s, 
et  s’enfongaient  cbaque  jour  davantage  dans  leur 
obscurity,  pour  n'en  plus  sortir.  Les  scel&ats  du 

('leTf!  au  ministerc  lui  ami'ne  des  nudes  de  sollicileurs ; et,  pour  s’y  de- 
rober,  it  a Hi  oblige  de  fuir  a la  campagne.  II  nc  paralt  pas  cepeudant 
que  cette  opinion  soil  fondce;  et  si  jamais  elle  se  realise,  ce  ne  sera 
pas  encore  it  present.  Tout  ce  qu'on  sail,  c’est  qu'il  devait  fitre  pr<5- 
seutd,  il  y a quelqucs  jours,  a Bonaparte,  et  avoir  une  conference  se- 
crete avec  lui. 

» II  voit  tous  ses  anciens  amis,  et  s’ouvre  i eu\  avec  une  entire  li- 
berty. Temoin  de  la  faiblesse  et  de  la  nullite  des  puissances  dtrangdres, 
il  ne  croit  pas  qu’on  puisse  tronver  en  elles  la  moindre  garantie  contre 
l'invasion  rdvolutionnaire,  et  bien  moins  encore  une  protection  efflcace 
pour  la  cause  du  Roi.  II  rdpdte  ce  que  nous  savions  ddjit  depuis  long- 
temps,  que  les  bommes  qui  gouvernent  en  Europe,  sont  des  hommes 
sans  moyens  et  sans  caractdre,  qui  ne  connaissent  point  le  temps  oil  ils 
vivent,  qui  nc  savent  ni  juger  le  present  ui  pressentir  i’avenir,  et  qui 
sont  dgalement  ddpourvus  du  courage  qui  fait  entreprendre  et  de  la 
fcrmetd  qui  sait  persdvdrer.  II  les  regarde  tous  comme  lirres  It  Bona- 
parte, tremblantsdevant  lui,  et  prtts  irexdculerbumblement  toutes  ses 
volontds.  Aussi  est-il  persuade  que  ce  n'est  qu’en  France  qu’on  peut  tra- 
vail Ic  r a la  restauration  de  la  monarcliie,  non  en  se  mcttant  en  arant, 
cl  en  fomentant  de  sots  et  dc  ridicules  complots,  plus  propres  A ddslio- 


Nov.  1801. 

Redoublement 
d’opposition 
dans  certains 
corps  de  IE  tat 
contre 
la  politique 
du  Premier 
Consul. 


Digitized  by  Google 


318 


LIVRE  XIII. 


Nov  1801. 


Division  dans 
le  parti  r£- 
volutionnaire 
moil  ore  qui 
avait  fait  le 
18  brumaire. 


toyalisine , depuis  la  machine  infernale,  avaient 
besain  de  reprendre  haleine,  et  se  tenaient  en  re- 
pos. On  venait  d'ailleurs  de  faire  passer  par  les 
arrnes  une  partie  de  ceux  qui  infestaient  les  grandes 
routes.  Les  royalisles  de  haul  parage , tenant  tou- 
jours  des  discours  impertinents  dans  les  salons  de 
Paris,  laissaient  d6ja  voir  neantnoins  le  pencliant 
qui  les  umcna  plus  tard  a jouer,  les  hommes  le  rdle 
de  cbambellans  , les  femmes  celui  de  dames  d’hon- 
neur,  dans  le  palais  des  Tuileries,  que  les  Bourbons 
n'habilaienl  plus. 

Mats  le  |>arti  r^volutionuaire  rnod^re , appelg  a 
composer  le  nouveau  gouvernement , 6tait  divis6 , 
coniine  il  arrive  a tout  parti  victorieux  qui  veut 
fonder  un  gouvernemeut , et  qui  se  divise  sur  la 
maniere  de  le  constituer.  Dos  les  premiers  jours  du 


norer  sa  cause  qu  a lui  preparer  de  \ erilables  suvces ; mats  en  s’occu- 
|iant,  sans  bruit  et  Sana  eclat,  du  coin  de  retablir  l’opinion,  de  detruire 
la  prevention,  d’aflaiblir  lCs  crain tea,  de  reuuir  tous  les  serviteurs  du 
Hoi,  et  de  les  tenir  prits  a protiter  en  sa  faveur  de  tous  les  evesemeiits 
que  le  cours  nature)  des  clioses  doit  amener. 

» M.  de  Calonne  assure  qu'en  Angleterre  I’enlbousiasmc  pour  Bona- 
parte  est  nou-seuleiuent  general,  uiais  porte  a un  etcis  dont  il  est 
difficile  de  se  faire  une  idee.  La  cour  et  ia  ville,  la  capitate  et  les 
provinces,  toutes  les  classes  de  ciloyeus,  depuis  les  ininistrcs  josou  auv 
artisans,  tous  s’empressent  de  pubiier  sea  louangrs,  et  diantent  k 
I’envi  ses  victoires  et  I'eclat  de  son  |>ouvoir.  Au  reste , cet  enthou- 
siasnie  n est  pas  particulier  a I Angleterre  ; toute  1’Europe  en  est,  pour 
ainsi  dire,  infective.  De  toutes  parts  on  aecourt  a l’aris  pour  voir  le 
grand  boniiue  au  moins  une  foia  en  sa  tie,  et  la  police  a et£  obligee 
de  menacer  d’arrestation  des  Dauois  qui  avaient  pobliquemcnt  lieclii 
le  gcnou  decant  lui  toutes  les  fois  qu'ils  I'apercevaient. 

>.  C'est  la  une  des  principales  causes  de  sa  force  et  de  son  immense, 
poutoir.  Comment  les  Franfeis  oscraienl-ils  bitter  contre  lui  tant 
qu'ils  voient  toutes  les  puissances  europvennes  prostemees  a ses  pie<ls?» 
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Gonsulat , ce  parti , qui  avait  concouru  de  diverses 
manures  au  18  brtunaire,  avait  paru  portage  en 
deux  tendances  conlraires  : l’une,  consistant  a faire 
aboutir  la  Revolution  a une  rdpublique  ddmocratique 
et  mod6r6e,  comme  celle  que  Washington  venait 
d’dtablir  en  Amdrique ; l’autre,  a la  faire  aboutir  k 
une  monarchie,  ressemblant  plus  ou  moins  a la  mo- 
narchic anglaise,  et,  s’il  le  fallait  mdme,  k l’an- 
cienne  monarchie  frangaise,  moins  les  prdjugds  d’au- 
trefois , moins  le  regime  feudal , plus  la  grandeur. 
On  entrait  dans  la  troisieme  annee  du  gouveruement 
consulaire,  et,  suivant  I’usage,  les  deux  tendan- 
ces allaient  s’exagdrant  par  la  contradiction  mdme. 
Les  uns  redevenaient  presque  des  r6volutionuaires 
violents,  en  voyant  ce  qui  se  faisait,  en  voyant  l’au- 
torite  du  Premier  Consul  s’accroltre , les  idees  mo- 
narchiques  se  repandre , une  cour  se  former  aux 
Tuileries,  le  culte  catholique  restaprd  ou  pret  k 
l etre , les  emigres  rentrer  en  foule.  Les  autres  de- 
venaient  presque  des  royalistes  d’autrefois , tant  ils 
etaient  presses  de  reagir,  et  de  refaire  une  monar- 
chic, tant  ils  etaient  disposes  k s’accommoder  meme 
d’un  despotisme  dclaire , pour  tout  resultat  de  la 
Revolution.  En  fait  de  despotisme  dclaird,  celui  qui 
s’eievait  en  ce  moment  en  France,  avait  tant  de  ge- 
nie , procurait  un  si  doux  repos , que  la  seduction 
etait  grande.  Cependant  la  contradiction  dtait  pous- 
sde  a ce  poiut  de  part  et  d’autre,  qu’une  crise  devait 
bientot  s'ensuivre. 

Le  Triliunat,  agite  les  sessions  precede ntes,  tan- 
t6t  pour  des  lois  de  finances , tantdt  pour  les  tribu- 
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naux  spcciaux , l'etait  cette  ann^e  bien  davantage, 
a I'aspect  de  tout  cc  qui  se  passait,  a la  vue  de  ce 
gouvernement  marchant  si  vite  a son  but.  Le  Con- 
cordat surtout  l’indignait  comme  lacte  le  plus  con- 
tre-r6volutionnaire  qui  sc  put  imaginer.  LeCode  civil 
n’etait  pas , suivant  lui , assez  conforme  a l'4galite. 
Cos  traites  de  paix  eux-m6mes,  qui  contenaient  la 
grandeur  de  la  France,  lui  deplaisaient  dans  leur 
redaction , comrac  on  le  verra  bieutdt. 

M.  Sieycs , en  voulant  empecher  toule  agitation 
au  moyen  de  ses  precautions  constilulionnelles,  n en 
avail,  comme  on  le  voit,  emp6ch6  aucune,  atr  les 
constitutions  ne  cr6ent  pas  les  passions  humaines  et 
ne  sauraient  les  detruire ; ellcs  ne  sont  que  la  senile 
sur  laquelle  ces  passions  se  produisent.  En  pla^-ant 
tout  le  serieux , toute  l’activite  des  affaires  dans  le 
Conseil  d’Elat;  le  bruit,  la  parole,  la  critique  vaine 
dans  le  Tribunat ; en  rtkluisant  cclui-ci  au  rble  de 
plaider  pour  ou  contre  les  actes  du  gouvernement, 
devant  un  Corps  Legislatif  red  u it  a repondre  par  oui 
ou  par  non ; en  plaQant  au-dessus  un  S£nat  oisif, 
qui,  h de  grands  intervalles,  eiisait  les  hommes, 
charges  de  jouer  ces  deux  rdles  assez  vains  dans  les 
deux  assembles  legislatives ; en  choisissant  le  per- 
sonnel du  gouvernement  dans  le  m6me  sens;  en 
placant  les  hommes  propres  aux  affaires  dans  le 
Conseil  d’Elat,  les  hommes  propres  a la  parole, 
enclins  au  bruit,  dans  le  Tribunat,  les  fatigues 
obscurs  dans  le  Corps  legislatif,  les  fatigues  d’un 
ordre  61eve  dans  le  Senat , M.  Sieycs  n’avait  gnore 
empeche  les  passions  du  temps  d’£clater;  il  y avait 
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m6me  ajout6 , il  faut  le  dire , une  ccrtaine  jalousie 
des  corps  entre  eux.  Le  Tribunat  sentait  la  vanitd 
d^clamatoire  de  son  r61e ; le  Corps  Legislatif  sen- 
tait le  ridicule  de  son  silence , et  contenait  d’ail- 
leurs  beaucoup  d’anciens  pn'tres  sortis  des  ordres, 
organises  par  l’abb6  Gr^goire  en  une  opposition  si- 
lencieuse,  mais  gfinante.  Le  S6nat  lui-m6me,  dont 
M.  Sieyds  avait  voulu  faire  un  vieillard  opulent  et 
tranquille,  n’&ail  pas  aussi  tranquille  qu’il  l’avait 
supposd.  Ce  corps  6tait  quelque  peu  ennuy6  de  sa 
dignity  oisive,  car  les  sfaiateurs  6taient  privfe  de 
fonctions  publiques , et  leur  puissance  6Iectorale , si 
rarement  excrete , 6tait  loin  d’occuper  leur  temps. 
Tous  ensemble  jalousaient  leConseii  d’fitat,  qui  par- 
tageait  seul  avec  le  Premier  Consul  la  gloire  des 
grandes  choses  qui  s’accomplissaient  chaque  jour. 

Ainsi , cette  soci&6 , que  M.  Sieyes  avait  cru  as- 
soupir  dans  une  esp£ce  de  regime  aristocratique , 
a l’exemple  de  Venise  ou  deG^nes , s’agitait  encore 
comme  un  malade  qui  a un  reste  de  fievre , et  pou- 
vait  £tre  soumise,  contenue  par  un  mallre,  mais 
point  endormie  d’un  paisible  sommeil,  ainsi  que 
1’avait  esp£r6  son  auteur. 

Et,  chose  singuliere,  M.  Sieyes,  inventeurde  tons 
ces  arrangements  constitutionneis,  en  vertu  des- 
quels  il  r^gnait  tant  d’activitd  d’un  c6td,  si  peu 
de  l’autre,  M.  Sieyes  arrivait  a se  fatiguer  de  sa 
propre  inaction.  Mod6r6,  et  m^me  monarchique  dans 
ses  opinions,  il  aurait  dfl  approuver  les  actes  du 
Premier  Consul;  mais  des  causes,  les  unes  in6vi- 
tables,  les  autres  accidentelles,  commenc;aient  a 
tom.  m.  21 
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les  brouiller.  Ce  grand  esprit  sp&mlalif , reduit  a 
lout  voir , a ne  rien  faire , dovait  jalouser  le  genii; 
aclif  et  puissant,  qui  allait  cbaque  jour  s’emparant 
de  la  France  et  du  monde.  M.  Sieyes,  dans  les  ma- 
gniliques  oeuvres  du  general  Bona  pile,  voyait  deja 
le  germe  de  ses  fautes  futures , et , s'il  ne  le  disait 
pas  encore  tres-hautement , il  i'indiquait  quelque- 
lois  par  son  silence,  on  par  uu  trait  de  son  lan- 
gage,  profond  coniine  sa  pens6e.  Peut-filre  des  me- 
nagemeuts  de  tous  les  instants  auraient  pu  le  calmer, 
le  rattacher  au  Premier  Consul . Mais  celui-ci  s'&ait  un 
jieu  trop  lot  regard^  conune  quitte  euvers  M.  Sieyes 
|>ar  le  don  de  la  terre  de  Crosne,  et  d’ailleurs,  ab- 
sorbs par  ses  tiavaux  imnicnses,  il  avail  trop  ne- 
glige riionmie  superieur  qui  lui  avail  si  noblement 
c6de  la  premiere  place  au  18  brumaire.  M.  Sieves , 
oisif,  jaloux,  blcss6,  trouvait  a redire  m£me  dans 
l'immensite  du  bicn  present,  et  se  montrait  morose, 
froideuient  improbateur.  I>e  Premier  Consul  u’etait 
|>as  assez  maltre  de  sou  lnimeur  pour  laisser  tous  les 
torts  a ses  adversaires.  11  jKirlait  eavalieremenl  de  la 
iu6ta  physique  de  INI.  Sieyes,  de  son  ambition  impuis- 
sante.et  tenaita  cesujetmille  propos,  immediatemenl 
reputes  et  envenim^s  par  les  malveillants.  M.  Sieyes 
avail  a ses  c6t&  quelques  amis,  tels  que  M.  de  Tracy, 
esprit distingud,  mais  point  religieux , philosophe  ori- 
ginal dans  une  £cole  qui  l’etait  peu,  caractere  respec- 
table; M.  Carat,  philosophe  disert , plus  pretentieux 
que  prufbnd;  M.  Cahanis,  vouea  l’6tude  de  l bonime 
materiel,  et  ne  voyant  rien  au  dela  des  bornes  de 
la  matiere ; M.  Lanjuinais,  devot  sincere,  honn^te 
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liomme  vehement,  qui  avait  noblcinent  difendu  les 
Girondins,  et  qui  aujourd’hui  s’ichauffait  volcmtiers 
a l’idie  de  risister  au  nouveau  Cesar.  Its  entouraient 
M.  Sieyes,  et  formaieut  dans  le  Sinat  une  opposition 
dija  sensible.  Le  Concordat  leur  paraissait,  a eux 
comme  a beaucoup  d'autres,  la  preuve  la  plus  frap- 
pante  d’une  contre-rivolution'prochaine. 

Le  Premier  Consul , voyant  la  France  et  l’Europe 
enclianties  de  ses  oeuvres , ne  comprenait  guere  que 
les  seuls  improbateurs  de  ces  monies  oeuvres  se 
Irouvassent  pricisement  autour  de  lui.  Dipite  de 
cette  opposition,  il  appelait  les  opposants  du  Senat 
des  ideologues,  menes  par  un  boudeur,  qui  regrettait 
l exercice  du  pouvoir  dont  il  itait  incapable ; il  ap- 
[>elait  les  gens  du  Tribunat  des  brouillons,  auxquels 
il  saurail  bien  rompre  en  visiere,  et  prouver  qu’on  ne 
l’effrayait  pas  avec  du  bruit ; il  appelait  les  mieon- 
tents  plus  ou  moins  nombreux  du  Corps  Legislatif, 
des  pritres  defroquis , des  jansinistes , que  l’abbi 
Grigoire,  d’accord  avec  l'abbe  Sieyes,  eherchait  a or- 
ganiser en  opposi  I ion  contre  le  gouvernement ; mais  il 
disaitqu’il  briserait  toules  ces  resistances,  et  qu’on 
ne  larriterait  pas  facilement  dans  le  bien  qu’il  von- 
lait  accomplir.  ft'ayaut  pas  vicu  dans  les  assemblies, 
il  ignorait  cet  art  de  manager  les  liommes,  que 
Cisar  lui-mime,  si  puissant  qu’il  fit,  ne  negligeait 
pas,  et  qu’il  avail  appris  dans  le  Sinat  de  Rome.  Le 
Premier  Consul  exprimait  son  diplaisir,  pnblique- 
ment,  audacieuseraent,  avec  le  sentiment  de  sa  force 
et  de  sa  gloire,  et  n’ecoutait  gucre  le  sage  Camba- 
ceres,  qui,  fort  experiments  dans  le  maniement  des 

21. 
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assemblies,  lui  conseillait  vainement  la  mesure  et 
les  igards.  — 11  faut,  ripondait  le  Premier  Consul, 
prouver  a ces  gens-la  qu’on  ne  les  craint  pas ; et  ils 
auront  peur  & condition  qu’on  n'ait  pas  peur  soi- 
mime.  — C’ilait  dija , comme  on  le  voit,  les 
mceurs,  les  idies  de  la  royaute  pure,  & mesure 
qu’ou  approchait  du  moment  ou  la  monarchic  al- 
lait  devenir  inevitable. 

L’opposition  n’iclatait  pas  seulement  dans  les 
corps  de  l’Etat,  mais  dans  l’armie.  La  masse  de 
l’armie,  comme  la  masse  de  la  nation , sensible  aux 
grands  risultats  obtenus  depuis  deux  ans,  itaitentie- 
rement  devouie  au  Premier  Consul.  Toutefois,  parmi 
les  chefs,  se  trouvaient  des  micontents,  les  uns  sin- 
ceres  , les  autres  seulement  jaloux.  Les  micontents 
sinceres  itaient  les  Rivolutionnaires  de  lxmne  foi , 
qui  voyaient  avec  peine  le  relour  des  imigres , et 
1’obligation  prochaine  d’aller  montrer  leurs  unifor- 
mes dans  les  iglises.  Les  micontents  par  jalousie 
itaieut  ceux  qui  voyaient  avec  chagrin  un  igal , les 
ayant  surpasses  d'abord  en  gloire , prit  maintenant 
a devenir  leur  maltre.  Les  premiers  appartenaient 
da  vantage  i l’armie  d’ltalie,  qui  avait  toujours  iti 
franchement  revolutionnaire ; les  seconds,  a l’armie 
du  Rliin,  calme,  modirie,  mais  un  peu  envieuse. 

Les  chefs  de  l’armee  d'ltalie,  geniralement  d6- 
vouis  au  Premier  Consul , mais  ardents  dans  leurs 
sentiments , n’aimant  ni  les  pritres  ni  les  emigres, 
se  plaignaient  qu'on  voultit  faire  d’eux  des  gens 
diglise , et  disaient  tout  cela  dans  la  laugue  origi- 
nale,  et  peu  siante  des  soldals.  Augereau,  Lan- 
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nes,  luauvais  politiques,  mais  guerriers  h^roiques , — 

surtout  le  second , qni  6 (ait  un  homme  de  guerre 
accompli,  se  permettaient  les  plus  Stranges  dis- 
cours. Lannes , devenu  commandant  en  chef  de 
la  garde  consulaire , en  administrait  la  caisse  avec 
une  prodigality  connue  et  autorisye  par  le  Premier 
Consul.  Un  h6tel  richement  d6fray6  servait  a l’etat- 
major  de  cette  garde.  Lannes  y tenait  table  ouverte 
pour  tous  ses  camarades , et  hi , dans  des  festins 
soldatesques , se  rypandait  en  invectives  contre  la 
marche  du  gouvernement.  Le  Premier  Consul  n’avait 
pas  a craindre  que  le  dyvouement  de  ces  soldats  oi- 
sifs  en  ftltaltyry  it  son  ygard.  Au  premier  signal,  il 
ytait  stir  de  les  retrouver  tous,  et  Lannes  plus  qu’au- 
cun  autre.  Cependant  il  ytait  dangereux  de  laisser 
aller  plus  loin  ces  tytes  et  ces  langues,  et  il  manda 
Lannes  chez  lui.  Celui-ci,  liability  a une  grande  fa- 
miliarity avec  son  gynyral  en  chef,  se  permit  quel- 
ques  emportements , bientdt  ryprimys  par  la  tran- 
quille  superiority  du  Premier  Consul.  Il  s’en  alia 
malheureux  de  sa  faute,  malheureux  du  myconten- 
tement  qu’il  avait  encouru.  Dans  un  mouvement 
d’honorable  susceptibility,  il  voulut  payer  les  dy~ 
penses  qui  avaient  pesy  sur  la  caisse  de  la  garde , 
du  consenlement  du  Premier  Consul.  Mais  ce  g6- 
nyral,  qui  avait  tant  fait  la  guerre  en  Italie,  ne 
possydait  presque  rien.  Augereau,  tout  aussi  in- 
considyry , mais  excellent  coeur , lui  preta  une 
somme  qui  composait  tout  son  avoir,  el  lui  dit  : 

Tiens,  prends  cet  argent,  va  trouver  cet  jngrat  pour 
lequel  nous  avons  versy  uotre  sang,  rends-Iui  ce 
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Lannes 
lloigui 
de  Paris , ct 
envoj  <S  en 
ambassade. 


qui  esl  drt  & la  caisse,  et  ne  soyons  plus  ses  obliges, 
ui  les  uus  ni  les  autres.  — Le  Premier  Consul  ne 
permit  pas  a ces  anciens  compagnons  d'arntes,  h6ros 
et  enfants  tout  A la  fois,  de  s’aftranchir  de  leur  affec- 
tion envers  lui.  II  les  dispersa.  Lannes  fat  destine  a 
une  ambassade  avantageuse,  celle  du  Portugal.  C’est 
le  consul  Cambac^rfes  qui  fnt  charge  de  cet  arrange- 
ment. Augereau  eut  ordre  d’etre  plus  circonspect  a 
l’avenir,  et  de  retourner  a son  arm6e. 

Cependant  ces  scenes,  fort  exag6r6es  par  la  mal- 
veillance  qui  les  projmgeait  en  les  ddigurant , pro- 
duisaient  sur  l'opinion  publique , notammcnt  dans 
les  provinces,  un  effet  fAcheux.  Nulle  part  elles  ne 
valaient  un  improbateur  au  Premier  Consul , auquel 
on  dait  dispose  a donner  raison  contre  toute  opposi- 
tion; mais  elles  inspiraient  l’inqui&ude,  et  faisaient 
craindre  des  difficult^  graves  pour  le  pouvoir  dont 
on  invoqnait  l’6tablissement  *. 


* Voici  le  passage  d’unc  letlre  <lc  M.  tie  Talleyrand , qui  qnelqur 
temps  apres  s’ctait  reudu  a Lyon  pour  I’organisation  de  la  Constdte  ita- 
lienne : 

Lyon , le  7 nlr&»c  an  i (28  dSctmbre  1801). 

« Giniral, 

» J’ai  l’lionneur  de  vous  informer  dc  mon  arrivie  ii  Lyon  aujourd’hui  a 
nnc  heurc  ct  demic  du  matin.  La  route  de  Bourgogne,  a six  ou  liuit 
lieues  pris , n'est  pas  tris-mauvoise , el  les  prefets  plaeis  sur  cette  ligne 
de  communication  ont  profile  du  monvcment  d'entliousiasme  que  ripand 
1’esperance  de  voire  passage,  (iour  faire  suivre  avec  activity  les  travaux 
de  la  reparation  dcs  routes.  Part  ont  oil  j'ai  trouve  quelques  comninnes, 
queiques  habitations,  j’ai  entendu  des  eire  Bonajtar/e.  Pendantlee  dix 
derniercs  lieues  que  j’ai  faitcs  au  milieu  de  la  nuit,  chacun  venait  sur 
mon  passage  line  lumiere  a la  main  pour  ripiter  les  mimes  mots.  C’est 
une  expression  que  vous  itcs  constamment  destini  k entendre. 
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Ces  scenes  avec  les  ofliciers  de  Tarmac  d’ltaiie 
£taient  des  scenes  d’amis,  brouill6s  un  jour,  s’em- 
brassant  le  lendemain.  Elies  avaient  quelque  chose 
de  plus  serieux  avec  les  g<5neraux  du  Rhin,  plus 
froids  et  plus  haineux.  Malheureusement  une  divi- 
sion funesle  commencait  a eclater  entre  le  general 
en  chef  de  Tarm6e  d’ltaiie , et  le  g£n£ral  en  chef  de 
l’ann^e  du  Rhin , eutre  le  g6n£ral  Bonaparte  et  le 
gtm^ral  Moreau. 

Moreau,  depuislacampagned’Autriche,  dont  ilde- 
vait  le  succes,  du  moins  en  partie,  au  Premier  Consul, 
qui  lui  avait  donn6  a commander  la  plus  belle  armee 
de  la  France,  Moreau  passait  pour  le  second  gene- 
ral de  la  r^publique.  Au  fond  personne  ne  se  trom- 
pait  sur  sa  valeur  : on  savait  bien  que  c’£tait  un  es- 
prit mediocre , incapable  de  grandes  combinaisons, 
et  entierement  d6pourvu  de  g6nie  politique.  Muis  on 
s’appuyait  sur  ses  qualites  rf'elles  de  g6n£ral  sage, 
prudent  et  vigoureux,  pour  en  faire  un  capitaine  su- 
p^rieur,  et  capable  de  tenir  tftte  au  vainqueur  de 
1’Italie  et  de  1’figyptc.  Les  partis  ont  un  merveilleux 
instinct  pour  ddcouvrir  les  faiblesses  des  homines 
dminents.  11s  les  flattent , ou  les  oflensent  tour  ft  tour, 
jnsqu’ft  ce  qu’ils  aicnt  trouv6  Tissue  par  laquelle  ils 
peuvent  pentRrer  dans  leur  coeur,  pour  y introduce 


■•L’histoire  du  general  Lanncs  s’etail  rcpaiidue  et  paraissait  occuper 
beaucoup  : le  sous-prefet  d’Autun,  un  citoyen  d'Avallon  m’en  avaient 
parlii,  mais  avec  des  etrconstanccs  diverses,  que  des  lettres  de  Paris 
leur  avaient  rapportdes  eoitime  anecdotes.  J’ai  eu  de  nonve.vn  occasion 
de  remarquer  a quel  point  tout  ce  qui  a trait  a votrc  personne  s'em- 
pare  de  I'atlentmn  pnblique  et  devient  sur-le-diamp  l occupalion  de  la 
France.  » 
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lours  poisons.  Iis  avaient  bientdt  trouv6  le  c6te  fai- 

Kov.  4soi  ye  ^joreaiL)  ia  vanity.  Ils  lui  avaient,  en 

le  flattant , inspire  contre  le  Premier  Consul  une  ja- 
lousie fatale , qui  devait  le  perdre  un  jour.  Pour  sur- 
crolt  de  malheur,  Moreau  venait  de  faire  un  manage 
qui  avail  contribute  a le  jeter  dans  cette  voie  fu- 
neste.  Les  femmes  des  deux  families  Bonaparte  et 
Moreau  s’tHaient  brouillees  pour  ces  miseres  qui 
brouillent  les  femmes  entre  elles.  Dans  la  famille  de 
Moreau,  on  chercbait  & lui  persuader  qu’il  devait  <Mre 
le  premier  et  non  le  second ; que  le  g6n6ral  Bonaparte 
6lait  mal  dispose  a son  6gard,  qu’il  cherchait  it  le 
depr^cier  et  it  lui  faire  jouer  un  rdle  secondaire.  Mo- 
reau, qui  6tait  depourvu  de  caraetdre,  n’avait  que  (rop 
t'cout^  ces  dangereuses  suggestions.  Le  Premier  Con- 
sul cependant  n’avait  envers  lui  aucune  esp£ce  de 
tort;  il  1’avait,  au  contraire,  combld  de  distinctions 
de  tout  genre ; il  avait  affects  d’en  dire  plus  de  bien 
qu’il  n’en  pensait,  surtout  a propos  de  la  bataille  de 
Hohenlinden,  qu’il  proclamait  publiquement  comme 
un  chef-d’oeuvre  d'art  militaire,  tandis  qu’en  secret 
il  la  regardait  plutdt  comme  une  bonne  fortune  que 
comme  une  combinaison  savante  et  r6D6chie.  Tou- 
jours  enfin  il  l’avait  traits  avec  des  6gards  6tudi4s , 
connaissant  ses  faiblesses,  et  sachant  le  parti  qu’on  ne 
manquerait  pas  de  tirer  du  moindre  d6faut  de  soin. 
Mais  des  que  Moreau  se  fut  donn6  les  premiers  torts, 
il  ne  resta  pas  en  arriere,  et,  avec  la  promptitude  or- 
dinaire de  son  caractere,  il  les  6gala  promptement. 
Un  jour  il  offrit  & Moreau  de  le  suivre  it  une  revue ; 
Moreau  refusa  s^chement , pour  n titre  pas  confondu 
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dans  l’6tat-majordu  Premier  Consul,  et  donna  pour  

excuse  qu’il  n’avait  pas  de  cheval  a monter.  Le  Pre- 
mier Consul,  bless6  de  ce  refus,  lui  rendit  bient6t  la 
pareille.  A l’une  des  graudes  f£tes  qu’on  avail  fre- 
quemment  l’occasion  de  donner,  tous  les  hauls 
fonctionnaires  6taient  invites  & un  diner  aux  Tuile- 
ries.  Moreau  6tait  a la  campagne;  mais,  revenu  la 
veille  pour  une  affaire,  il  se  rendit  aupres  du  consul 
Cambacdrfes  pour  s’entretenir  avec  lui  de  l’objet  qui 
l’amenait.  Celui-ci,  qui  s’occupait  sans  cesse  £t  conci- 
lier,  accueillit  Moreau  de  son  mieux.  Surpris  de  le 
voir  a Paris,  il  counit  avertir  le  Premier  Consul,  et  le 
pressa  vivement  d’inviter  le  g6n6ral  en  chef  de  l’ar- 
m6e  du  Rliin  au  grand  diner  du  lendemain.  — II 
m'a  fait  un  refus  public , r^pondit  le  Premier  Con- 
sul, je  ne  m’exposerai  pas  a en  recevoir  un  second. 

— Rien  ne  put  le  vaincre , et , le  lendemain , tandis 
que  tous  les  g6n6raux  et  les  hauts  fonctionnaires  de  la 
Republique  dtaient  aux  Tuileries , assis  a la  table  du 
Premier  Consul,  Moreau  se  vengea  d’avoir  et<$  n£glig6 
en  allant  publiquement,  et  en  habit  civil,  diner  dans 
un  des  restaurants  les  plus  fr6quent6s  de  la  capitale, 
avec  une  troupe  d’ofliciers  m£conteuts.  Ce  fait  fut 
tr6s-remarqu6,  et  produisit  un  effet  des  plus  fdcheux. 

A partir  de  ce  jour,  c'est-a-dire  de  l’automne  de 
1801,  les  generaux  Bonaparte  et  Moreau  se  t^rnoi- 
gnerent  une  extreme  froideur.  Tout  le  monde  le 
sut  bientOt,  et  les  partis  hostiles  se  htHbrent  d’en 
profiler.  Ils  se  mirent  a exalter  le  g6n6ral  Mo- 
reau aux  d^pens  du  general  Bonaparte , et  cher- 
cherent  & remplir  ces  deux  cceurs  du  poison  de  la 
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sous  de  la  digmte  dc  1 histoire ; mais  tout  ce  qui 
Fait  connallre  les  homines , les  petitesses  deplorables 
m6me  des  plus  grands,  est  digne  de  l’histoire;  car 
tout  ce  qui  peut  iustruire  lui  appartient.  On  ne  sau- 
rait  trop  avertir  les  person  nages  considerables  de  la 
futility  des  motifs  qui  les  brouillentsouvent,  surtout 
quand  leurs  divisions  deviennent  celles  de  la  patrie. 
overture  L’ouverlure  de  la  session  de  l’an  x eut  lieu  le 

d8<teta|,m*!°n-  Fnmi'ire  (22  novembre  1 801 ),  dapres  le  voeu 
mi'me  de  la  Constitution  , qui  la  tixait  a ce  jour-la. 
Certes,  si  jamais  on  a dii  t'tre  lier  de  se  presenter  & 
une  assembiee  legislative , c’est  avec  ce  qu’appor- 
tait  alors  le  gouvernement  consulate.  La  paix  con- 
clue  avec  la  Russie,  I’Angleterrc,  les  puissances 
allemandes  et  italicnnes,  le  Portugal,  la  Porte, 
et  conclue  avec  (outes  ces  puissances  a de  superlies 
conditions;  un  projet  de  conciliation  avec  l'Eglise, 
qui  terminait  les  troubles  religieux,  et  qui,  en 
reformant  l’Eglise  frangaise  d’apres  les  principes 
de  la  Revolution , oblenait  cependant  l’adh6sion 
des  orthodoxes  aux  consequences  de  cette  revo- 
lution; un  Code  civil,  monument  admire  depuis  du 
monde  entier;  des  lois  d une  haute  utilite  sur  l'ins- 
truction  publique,  sur  la  Legion  d’llonneur,  et  sur 
une  infinite  d’autres  matieres  imporlantes  ; des  pro- 
jets financiers  qui  platjaient  les  depenses  et  les  reve- 
nus  de  1’Etat  en  parlait  equilibre  : quoi  de  plus  com- 
plet,  de  plus  extraordinaire,  qu'un  tel  ensemble  a 
otFrir  i une  nation ! Cependant  toutes  ces  choses  fu- 
rent,  comme  on  va  le  voir,  fort  mal  accueillies. 
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La  session  du  Corps  Ltgislatif  fat  ouverte  cette 
fois  avec  une  certaine  solennite.  Le  ministrc  de  l'in- 
ttrieur  4tait  charge  de  prlsider  it  cette  ouverture.  On 
fit  de  part  et  d’autre  quelques  discours  d'apparat,  et 
on  sembla  vouloir  iraiter  les  formes  usittes  en  An- 
gleterre , quand  le  Parlement  est  ouvert  par  com- 
missaires.  Ce  nouveau  ceremonial,  emprante  it  une 
royautt  constitutionnelle , fut  remarqut  avec  mal- 
veillanee  jwr  les  opposants.  Le  Tribunat  et  le  Corps 
Llgislalif  se  constituerent,  et  on  comment  ce  genre 
de  manifestations,  par  lesquelles  les  assemblies  rl- 
velent  volontiers  leurs  sentiments  secrets,  les  choix 
de  personnes.  Le  Corps  Ltgislatif  nomma  pour  son 
president  M.  Dupuis,  l’auteur  du  livre  fameux  sur 
l’oru/ine  de  to  us  les  cu/tes.  M.  Dupuis  u’etait  pas 
aussi  opposantque  son  livre  aurait  pu  le  faire  croire, 
car  il  avail  avout  au  Premier  Consul , en  s’entrete- 
nanl  avec  lui , que  la  reconciliation  avec  Rome  Itait 
necessaire ; mais  son  nom  avait  une  haute  significa- 
tion, dans  un  moment  oil  le  Concordat  ttait  1’un  des 
principaux  griefs  alllguls  contre  la  politique  consu- 
late. L’intention  ttait  facile  it  saisir,  et  elle  fut  com- 
prise par  le  public , surtout  par  le  Premier  Consul , 
qui  s’en  exagtra  mime  la  portle. 

Les  deux  assemblies  exergant  la  puissance  legis- 
lative, e’est-a-dire  le  Tribunat  et  le  Corps  Ltgislatif, 
ttant  constitutes,  trois  conseillers  d'Etat  prtsente- 
rent  1’ expost  de  la  situation  de  la  Rtpublique.  Cet 
exposl , diett  par  le  Premier  Consul , ttait  simple  et 
noble  sous  le  rapport  du  langage,  magnifique  sous 
le  rapport  des  choses.  II  fit  sur  l’opinion  publique 


Nov.  1801. 


Dupuis, 
auteur  du  livre 
sur  V Origin* 
cle  tous 
les  Cutlet, 
nomme 
president 
du  Corps 
Legislatif. 


Digitized  by  Google 


332 


L1VRE  XIII. 


Nov.  1801. 


Presentation 
au  Corps 
L6gislatif 
dot*  traites 
ile  paix,  et  du 
Code  civil. 


Scene  violente 
a 1’ occasion 
du  mot  i vjtts, 
introduit  dans 
le  traits  avec 
la  Russie. 


un  effet  profond.  Puis,  le  lendemain,  une  nom- 
breuse  suite  de  conseillers  d’Etat  vint  apporter 
une  s6rie  de  projets  de  lois,  que  bien  rarement  un 
gouvernement  a l’occasion  de  presenter  a des  cham- 
bres  assemblies.  C’itaienl  les  projets  destinis  a con- 
vertir  en  lois  les  trait 6s  avec  la  Russie , avec  la  Ba- 
viere,  avec  Naples,  avec  le  Portugal,  avec  l’Amirique, 
avec  la  Porte-Ottomane.  Le  traiti  avec  l’Angleterre, 
conclu  prialablement  a Londres  sous  forme  de  pr6- 
liminaires  de  paix , allait  recevoir  en  ce  moment , 
dans  le  congris  d’ Amiens,  la  forme  de  traiti  difi- 
nitif , et  ne  ponvait  pas  encore  6tre  soumis  aux  deli- 
berations du  Corps  Ligislatif.  Quant  an  Concordat , 
on  ne  voulait  pas  I’exposer  tont  de  suite  a la  mau- 
vaise  volonti  des  opposants.  Le  conseiller  d’Etat 
Portalis  vint  lireensuite  un  discours  demeuri  cilebre 
sur  l’ensemble  du  Code  civil.  Les  trois  premiers  ti- 
tres  de  ce  code  furent  en  mime  temps  apportis  par 
trois  conseillers  d’Etat ; le  premier  itait  relatif  a la 
publication  des  lois  ; le  second  , d lajouissance  et  a 
la  privation  des  droits  civil s ; le  troisieme , aux  acles 
de  I’etat  civil. 

II  semble  qu’un  tel  programme  de  travaux  16- 
gislatifs  aurait  dii  faire  tomber  toute  opposition ; 
cependant  il  n’en  fut  rien.  Lorsque,  suivant  l’u- 
sage,  ces  projets  furent  communiques  au  Tribu- 
nal, la  communication  du  traiti  avec  la  Russie 
provoqua  la  seine  la  plus  violente.  L'article  3 de 
ce  traiti  contenait  uue  stipulation  importante,  que 
les  deux  gouvernements  avaient  imagiuie,  pour  se 
garantir  contre  les  secrites  menies,  qu’ils  auraient 
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pu  se  permettre  l'un  a regard  de  l’autre , en  cas 
de  mauvaise  volonte.  Ils  s’etaient  promis,  disait  cet 
article  3 , de  ne  pas  souffrir  quaucun  de  leurs  sujels 
se  permit  d’entretenir  une  correspcmdance  quelcon- 
que , soil  directe  soil  iruiirccte , avec  les  ennemis 
inter ieurs  du  gouvernement  actuel  des  deux  trials , 
d’y  propafjer  des  principes  contraires  a leurs  con- 
stitutions respectives , ou  d’y  fo inenter  des  troubles. 
Le  gouvernement  frangais  avail  eu  en  vue  les  emi- 
gres, le  gouvernement  russe  avait  eu  en  vue  les  Po- 
lonais.  Rien  n’etait  plus  naturel  qu’une  telle  precau- 
tion, surtout  pour  le  gouvernement  frangais,  qui 
avait  les  Bourbons  a craindre,  et  a surveiller.  Mais, 
en  voulant  qualilier  les  ihdividus  qui  pourraient  at- 
tenter  au  repos  commun  des  deux  pays,  on  avait 
employe  le  mot  qui  naturellement  se  presentait 
comme  le  plus  frequemment  employe  dans  la  langue 
diplomatique , c’etait  le  mot  sujels.  On  l’avait  em- 
ploye sans  aucune  intention , parce  que  c’est  le  mot 
ordinaire  dans  tous  les  trades,  parce  qu’on  dit  les 
sujels  d une  republique>,  aussi  bien  que  les  sujets 
d une  monarchic.  A peine  avait-on  achev4  la  lec- 
ture du  traite  que  le  tribun  Thibaut,  l’un  des 
membres  de  l’opposition , demanda  la  parole.  II 
s’est  glisse , dit-il , dans  le  texte  de  ce  traite , une 
expression  inadmissible  dans  notre  langue,  et  qui 
ne  saurait  y etre  supporlee.  11  s’agit  du  mot  sujets, 
applique  aux  citoyens  de  l'un  des  deux  Elats.  Line 
republique  n’a  point  de  sujets,  mais  des  citoyens. 
C’est  sans  doute  uue  erreur  de  redaction , mais  il  est 
indispensable  de  la  r6parer.  — Ces  paroles  produi- 
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sirent  une  agitation  fort  vive , comme  il  arrive  tou- 
jours  dans  une assemble  eraue  a l’avance,  qui  attend 
un  ev6nement , et  que  chaque  rirconstance , m^me 
legere,  fait  tressaillir,  si  elle  touche  aux  objets  qui 
pr6occupent  les  esprits.  Le  president  coupa  court  a 
l’explication  qui  ailait  s’engager,  en  faisant  remar- 
quer  que  la  deliberation  n’etait  pas  ouverte  en  ce 
moment  , et  que  ces  observations  devaient  6tre  r6- 
servees  pour  le  jour  oh,  sur  le  rapport  d’une  com- 
mission , le  traite  presente  serait  mis  en  discussion. 
Ce  rappel  au  reglement  erapecha  le  tumulte  d’6- 
clater  a l’instant  m^me,  et  one  commission  fut 
immediatement  nomm6e. 

Cette  manifestation  accrut  l’emotion  qui  regnait 
dans  les  grands  corps  de  I’fitat,  et  irrita  davantage 
le  Premier  Consul.  Les  manifestations,  par  le  moyen 
des  elections  de  personnes,  continuhrent.  II  y avail 
plusieurs  places  a remplir  au  Senat.  Une  etait  va- 
cante  par  la  mort  du  senateur  Crassous ; deux  autres 
etaient  a remplir  en  vertu  de  la  Constitution.  Cette 
Constitution,  comme  on  doit  s’en  souvenir,  n’avait 
d'abord  pourvu  qu’a  soixante  places  de  senaleurs, 
sur  les  quatre-vingts , qui  formaienl  le  norobre  total 
du  Senat.  Pour  arrivera  ce  nombre,  on  devait  en 
noinmer  deux  {>ar  an , pendant  dix  ans.  C'etait  done 
trois  places  a donner  dans  le  moment,  en  comptant 
celle  qui  devenait  vacante  par  la  mort  da  senateur 
Crassous.  D'apres  la  Constitution,  le  Premier  Con- 
sul, le  Corps  Iegislatif  et  le  Tribunal  presentaient 
chacun  un  candidal , et  le  Senat  choisissail  ensuite 
entre  les  candklats  presentes. 
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On  commenga  les  scrutins  |x>ur  cet  objet,  soit  au 
Corps  L6gislatif,  soit  au  Tribunal.  Au  Tribunal, 
I’opposition  portait  M.  Daunou,  qui  s’6tail  publique- 
ment  brouill6  avec  le  Premier  Consul,  a 1' occasion 
des  tribunaux  speciaux , tanl  discuss  a la  session 
derniere.  11  navait  plus  voulu  rejiaraltre  au  Tribu- 
nal , disant  qu’il  resterait  Stranger  a tons  les  travaux 
Idgislatifs,  tnnt  que  durerait  la  tyrannic.  En  effet, 
il  avait  tenu  parole , et  on  ne  l’avail  plus  apergu. 
Les  opposants  a vaienl  done  choisi  M . Daunou , comme 
le  candidal  le  plus  d6sagr6able  au  Premier  Consul. 
Les  partisans  d 6c id 6s  du  gouvernement , dans  le 
m6me  corps,  portaient  Tun  des  auteurs  du  Code 
civil,  M.  Bigot  de  Pr6ameneu.  Ni  1’un  ni  l’autre  ne 
I’emporta.  I.a  majorit6  des  voix  se  reunit  sur  un  can- 
didal sans  signification , le  tribun  Desmeunicrs,  per- 
sonnage  moder6 , et  qui , par  ses  relations , n’6lait 
pas  6tranger  au  Premier  Consul.  Mais  le  Corps  L6- 
gislatif  se  proaonga  plus  nettement,  et  nornma  l'abbe 
Gr6goire  pour  son  candidat  au  S6nat.  Ce  choix,apres 
la  pr6sidence  d6f6r6e  a M.  Dupuis,  elait  un  redou- 
blement  de  manifestation  contre  le  Concordat.  M.  Bi- 
got de  Prcameneu  avait  eu  dans  ce  corps  un  certain 
nombre  de  voix , las  deux  cinquieines  a peu  pr6s. 

Le  Premier  Consul  voulut  faire  de  son  o6te  une 
proposition  significative.  II  aurait  pu  attendre  que 
les  deux  corps , ebarg6s  de  presenter  des  candidats 
concurremment  avec  le  pouvoir  ex6cutif,  eussent 
choisi  ces  candidats  pour  les  deux  places  qni  res- 
taient  a remplir.  11  6tait  probable  que  le  Corps  L6- 
gislatif  ct  le  Tribwnat , ne  voulant  pas  rompre  d6fi- 
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nitivement  avec  an  gouvernement  aussi  populaire 
qae  celui  du  Premier  Consul , livris  d'ailleurs  a cc 
mouvement  oscillatoire  des  assemblies,  qui  recu- 
lent  toujours  le  lendemain  quand  elles  se  sont  trop 
avancies  la  veille,  feraient  des  choix  moins  tranchis, 
et  adopteraient  mime  pour  les  deux  candidatures 
restantesdes  noms  acceptables  par  le  gouvernement. 
Ainsi  M.  Desmeuniers,  par  exemple,  itait  un  choix 
que  le  Premier  Consul  pouvait  parfaitement  admet- 
tre , car  il  avait  promis  de  le  ricompenser  de  ses 
services,  par  une  place  de  sinateur.  11  itait  pro- 
bable que  le  nom  de  M.  Bigot  de  Priameneu  sor- 
tirait  de  l’un  des  scrutins,  du  Corps  Ligislatif  ou 
du  Tribunat.  Le  Premier  Consul  aurait  pu  alors 
presenter,  pour  son  co'mpte,  ceux  des  candidats 
adoptis  par  ces  assemblies,  qui  lui  auraient  convenu 
lemieux,  et,  dans  ce  cas,  un  nom  prisenti  par  deux 
autoritis  sur  trois,  avait  la  presque  certitude  d’itre 
accueilli  par  la  majoriti  du  Sinat.  Le  consul  Cam- 
bacires  conseillait  cette  conduite  ; mais  c'itait  1&  un 
genre  de  minagements  dont  on  fait  l>eaucoup  usage 
dans  le  gouvernement  reprisentatif,  et  quiripugnait 
souverainement  au  Premier  Consul.  Le  giniral- 
magistrat,  itranger a cette  forme  de  gouvernement, 
ne  voulait  pas  se  mettre  ainsi  a la  suite  du  Corps  Li- 
gislatif  ou  du  Tribunat,  et  attendre  leurs  priferences 
pour  manifester  les  siennes.  En  consiquence  il  pri- 
senta  immidiatement,  non  pas  un  candidat,  mais 
trois  & la  fois,  et  il  choisit  trois  giniraux.  Malgri 
les  espirances  donnies  antirieurement  a M.  Des- 
meuniers, le  Premier  Consul,  micontent  de  lui, 
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parce  qu’il  ne  sY'tait  pas  prononce  assez  haut  dans 
les  discussions  deja  engag^es  sur  le  Code  civil , 
lYcarta , et  pr4senta  les  g^n^raux  Jourdan  , La- 
marlilliere  et  Berruver.  II  est  vrai  que  ces  gene- 
raux  etaient  parfaitement  choisis  pour  la  circon- 
stance.  Le  general  Jourdan  avail  paru  contraire  an 
18  bruniaire,  mais  il  jouissait  du  respect  univer- 
sel , il  se  conduisait  avec  sagesse,  et  avail  rec;u  de- 
puis  le  gouvernement  du  Pi6mont.  En  le  piYsentant 
au  Senat,  le  Premier  Consul  faisait  preuve  de  la  ve- 
ritable impartiality  qui  convient  a un  chef  de  gou- 
vernement. Quant  au  general  Lamartilliere,  c’etait 
le  plus  ancien  ofllcier  de  1’artillerie,  et  il  avait  fait 
toutes  les  campagnes  de  la  Revolution.  Le  general 
Berruyer  etait  un  oflicier  d’infanterie  tr^s-tige,  qui, 
apros  avoir  pris  part  a la  guerre  de  Sept-Ans , ve- 
nait  d’etre  bless6  dans  les  armees  de  la  Republique. 
Ce  n’etaient  done  pas  des  creatures  a lui  que  le  ge- 
neral Bonaparte  proposait  de  recompenscr,  mais  de 
vieux  serviteurs  de  la  France  sous  tous  les  regimes. 
Cette  conduite  here  et  eassante  adoptee,  on  ne 
pouvait  faire  de  plus  dignes  choix.  Chase  plus  sin- 
guliere  encore,  ils  furent  motives  dans  un  pream- 
ble. Le  sens  du  preambule  avait  une  haute  signi- 
fication. Vous  avez  la  paix,  disait  le  gouvernement 
au  Senat;  vous  la  devez  au  sang  que  les  generaux 
ont  versd  en  cent  batailles.  Prouvez-leur,  en  les 
appelant  dans  votre  sein,  que  la  patrie  n’est  pas 
ingrate  envers  eux.  — 

Le  Senat  s’assembla,  et  fut  agite  par  beaucoup 
d’intrigues.  M.  Sieyes,  qui  vivait  habituellement  a 
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la  campagne,  la  quitta  dans  cette  occasion,  et  vint 
se  mEler  a ces  intrigues.  On  entralna  beaucoup  de 
bonnes  gens,  comrae  Ie  vieux  Kellermann,  par 
exemple,  cn  leur  disant  que  le  Corps  LEgislatif,  si 
on  preferait  son  candidat , c’est-a-dire  I’abbE  Gi-E- 
goire,  payerait  cette  preference  en  proposant  pour 
la  seconde  place  vacanle  le  general  Lamartilliere, 
l’un  des  trois  candidats  du  Premier  Consul , et  qu’a- 
lors,  cn  nonunant  un  peu  plus  tard  ce  general , on 
satisferait  deux  autorites  en  nieme  temps,  le  Corps 
Legislatif  et  le  gouvernement.  Ces  menEes  rEussi- 
rent,  et  1'abbE  Gregoire  fut  ElusEnateura  une  grande 
majorite. 

Tandis  que  ces  choix  do  personnes  agitaient  les 
esprits,  et  causaient  une  grande  joie  aux  opposanls, 
les  discussions  dans  le  Corps  Legislatif  et  le  Tribunat 
prenaient  le  caractere  le  plus  fitcheux.  Le  traiteavec 
la  Russie,  a 1’occasion  du  mot  sujeU,  etiiit  devenu 
l’objet  des  plus  violentas  discussions  dans  la  com- 
mission du  Tribunat.  M.  Costaz,  le  rapporteur  de 
cette  commission,  qui  n’etait  point  du  parti  des  op- 
posants,  avait  demande  queiques  explications  au 
gouvernement.  Le  Premier  Consul  1’avait  recti , lui 
avait  explique  le  sens  de  l'article  tant  attaque,  lui 
avait  fait  connaitre  le  motif  de  son  insertion  au  traite , 
et,  quant  au  mot  tvjeUt,  lui  avait  prouvE,  le  Diction- 
naire  de  I’AcadEmie  a la  main,  que  ce  mot,  employE 
diplomatiquement , s’appliquait  aux  citoyens  d’une 
rEpublique  aussi  bien  qu’ik  ceux  d'une  monarchic. 
II  lui  avait  mEme  raconte,  pour  achever  son  Edi- 
fication, divers  details  sur  les  relations  de  la  France 
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avec  la  Russie,  touchant  ies  emigres.  M.  Costaz, 
convaincu  par  lYvidence  de  ces  explications,  fit 
son  rapport  dans  un  sens  favorable  a l’article  en 
question;  mais,  intimide  par  la  violence  du  Tribu- 
nal, il  bhlma  l’emploi  du  root  mi  join , et  raconta  les 
choses  d’une  maniere  assez  maladroite,  qui  pouvait 
donner  k la  Russie  l’apparence  d’un  gouvernement 
faible,  livrant  les  emigres  au  Premier  Consul,  et  an 
Premier  Consul  l’apparence  d’un  gouvernement  per- 
sdcuteur,  poursuivant  les  emigres  jusque  dans  leur 
asile  le  plus  lointain.  M.  Costaz,  comme  il  arrive 
souvent  aux  hommes  circonspects,  qui  veulent  ma- 
nager tons  les  partis  h la  fois,  d6plut  regalement  aux 
opposants  et  au  Premier  Consul,  qu’il  compromet- 
tait  avec  la  Russie. 

Le  jour  de  la  discussion  arrive , c’etait  le  7 de~ 
cembre  1801  ( 1 6 frimaire),  le  tribun  Jard-Panvilliers 
demanda  que  le  debat  e(H  lieu  en  comity  secret.  Cette 
proposition  fort  sage  fut  adoptee.  Des  que  les  tribuns 
furent  deiivres  de  la  presence  du  public,  qui  leur  etait 
d’ailleurs  pen  favorable,  ils  se  livrerent  aux  plus  in- 
concevables  emportements.  11s  voulaient  absolumei.t 
rejeter  le  traite , et  en  proposer  le  rejet  au  Corps  Le- 
gislatif.  Si  jamais  il  y eut  une  folie  coupable,  cYtait 
celle-l&;  car,  pour  un  mot,  juste  d’ailleurs,  et  parfai- 
tement  innocent,  rejeter  un  traits  pareil,  si  long, 
si  difficile  a conclure,  et  qui  procurait  la  paix  avec  la 
premiere  puissance  du  continent,  cYtait agir  en  in- 
senses et  en  furieux.  MM.  Chenier  et  Benjamin  Con- 
stant se  livrerent  aux  plus  vYhementes  declamations. 
M.  Ch6nier  alia  jusquY  pretendre  qu’il  avail  d’im- 
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portantes  choses  a dire  sur  cetle  question  ; ruais  qu'il 
ne  Ies  dirait  que  lorsque  la  stance  serait  publique, 
car  il  voulait  que  la  France  entidre  pi\t  les  entendre. 
On  lui  rdpondit  qu’il  valait  mieux  comroencer  par  Ies 
communique!- ii  sesproprescollegues.  II  recula  cepen- 
dant,  el  un  Iribun  inconnu,  boinme  simple  et  de  bon 
sens , fit  renlrer  la  raison  dans  les  esprits  par  une 
courte  allocution.  Je  n’entends  rien,  dit-il,  a la  diplo- 
matic; je  n’eu  sais  ni  l’art  ni  la  langue.  Mais  je  vois 
dans  le  traitd  propose  un  traitd  de  paix.  Un  traitd  de 
paix  est  une  chose  prdcieuse,  qu’il  fant  adopter  en 
entier,  avec  tous  les  mots  qu’il  renferme.  Croyez  que 
la  France  ne  vous  pardonnerait  pas  un  rejet,  el  que 
la  responsabilitd  qui  pdserait  sur  vous  serait  terrible. 
Jedemande  done  que  la  discussion  soit  terminde,  la 
sdance  rendue  publique,  et  le  traitd  mis  immddiate- 
ment  aux  voix. — A [ires  cescourtes  paroles,  debitees 
a\ec  calme  et  simplicity , on  allait  voter,  lorsqu’un 
des  opposants  demanda  le  renvoi  au  lendemain , a 
cause  de  l’heure  fort  avanede.  Le  renvoi  fut  adoptd. 
Le  lendemain  le  tumulte  fut  tout  aussi  graud  que 
la  veille.  M.  Benjamin  Constant  pronon^a  un  dis- 
cours dcrit,  tres-ddvcloppd , tres-subtil.  M.  Che- 
nier ddclama  de  nouveau  avec  violence,  disant  que 
cinq  millions  de  Framjais  dtaient  morts  pour  n’dtre 
plus  sujets,  et  que  ce  mot  devait  rester  ensevcli 
dans  les  ruines  de  la  Bastille.  La  majoritd , fatigude 
de  ces  violences,  allait  en  finir,  quand  arriva  une 
letlre  du  conseiller  d’Etat  Fleurieu,  adressee  au 
rapporteur  Costaz.  M.  Costaz  avail  donud  comme 
ofFicielles  les  explications  qu’il  avail  prdsentdes  dans 
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son  rapport,  et  avail  voulu  faire  entendre  qu’ellesve- 
naient  du  Premier  Consul.  Fournissez-en  la  preuve 
positive,  lui  avait-on  r6pondu.  II  avaitalors  provoque 
une declaration  de  M.  Fleurieu,  qui  etait  le  conseiller 
d’fitat  charge  de  soufenir  le  projet.  Celui-ci,  aprte 
avoir  pris  les  ordres  du  Premier  Consul , envoya  la 
declaration  desiree , en  la  faisant  suivre  de  beau- 
coup  de  rectifications , que  le  rapport  de  M.  Costaz 
rendait  indispensables,  et  qui  ranimerenl  le  debat. 
M.  Ginguene  le  termina  par  une  proposition  epigram- 
matique  et  peu  seante.  Reconnaissant  qu’il  etait 
difficile  pour  un  mot  deplaisant  de  rejeler  un  traite 
de  paix , il  demanda  d’emettre  un  vote  motive  en 
ces  termes  : « Par  amour  pour  la  paix,  le  Tribunat 
» adopte  le  traite  conclu  avec  la  cour  de  Russie.  » 

M.  de  Girardin , qui  etait  un  des  membres  les  plus 
raisonnables  et  les  plus  spirituels  du  Tribunat,  fit 
repousser  toutes  ces  propositions , et  d6cida  l’assem- 
biee  a passer  immediatement  aux  voix.  Apres  tout, 
la  raajorite  du  Tribunat  voulait,  par  ses  choix  de  per- 
sonnes,  donner  au  Premier  Consul  des  signes  de  me- 
contentement ; elle  ne  desirait  pas  entrer  en  lutte  , 
surtout  a propos  d'un  traite,  dont  le  rejet  lui  aurait 
valu  l’ani  mad  version  publique.  II  fut  adopte  par  77 
voix  contre  1 4.  L’adoption  au  Corps  Legislatif  eut 
lieu  sans  tumulte,  gr&ce  & la  forme  de  ('institution. 

Cette  scene  fit  dans  Paris  un  effet  penible.  On  ne 
considerait  pas  le  Premier  Consul  comme  un  minis- 
tre  expose  a perdre  la  majorite,  et  on  ne  craignait 
pas  pour  son  existence  politique-  On  le  considerait 
comme  cent  fois  plus  necessaire  qu’un  roi  ne  le  pa- 
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rail  dans  une  monarchic  bien  etablie.  Mais  on  voyait 
avec  chagrin  la  moindre  apparence'  de  nonveaux 
troubles,  el  les  amis  d une  sagejiberte  se  deman- 
daient,  comment  avec  un  caractere  semblable  a celui 
du  general  Bonaparte , comment  avec  une  constitu- 
tion dans  laquelle  on  avait  neglige  dadmettre  le 
pouvoir  de  dissolution,  une  telle  luttc  pourrait  finir, 
si  elle  se  prolongeait. 

En  effet,  si  la  dissolution  ertt  ete  possible,  la  dilfi- 
culte  eiit  ete  bientbt  resolue,  car  la  France  convoqu6e 
n’edt  pas  r6olu  un  seul  des  adversaires  du  gouverne- 
ment.  Mais,  obliges  de  vivre  ensemble  jusqu'au  re- 
nouvellement  par  cinqui&me,  les  pouvoirs  etaient  ex- 
poses, comme  sous  le  Directoire,  a quelque  violence 
des  uns  a regard  des  autres,  et  si  pareille  chose 
avait  lieu,  ce  n’etaient  evidemment  ni  le  Tribunal  ni 
leCorps  Legislate  qui  pouvaient  lemporter.  II  sufli- 
sait  d un  acte  de  la  volonte  du  Premier  Consul,  jjout 
mettre  au  ndant  et  la  constitution  et  ceux  qui  en 
faisaient  un  tel  usage.  Aussi  tous  les  liommes  sages 
tremblaieut-ils  en  voyant  cet  etat  de  choses. 

La  discussion  du  Code  civil  ne  fit  qu’accroitre  ces 
craintes.  Aujourd’hui  que  le  temps  a valu  a ceCode 
l’estime  universelle,  on  n’imaginerait  pas  toutes  les 
critiques  dont  il  fut  l’objet  a cette  epoque.  Les  op~ 
posants  exprimaient  d’abord  un  grand  etonnement 
de  trouver  ce  Code  si  simple,  si  peu  nouveau.  Com- 
ment, ce  n’est  que  cela ! disaient-ils ; mais  il  n’y  a 
dans  ce  projet  aucune  conception  nouvelle,  aucune 
grande  creation  legislative,  qui  soit  particuliere  a la 
societ6  fraugaise,  qui  puisse  lui  imprimer  un  carac- 
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lore  propre  et  durable  : ce  n’est  qu’une  traduction 
du  droit  romain  ou  coutumier.  On  a pris  Domat, 
Pothier,  les  Institutes  de  Justinien;  on  a redige  en 
frangais  tout  ce  qu’ils  contiennent;  on  l’a  divis6  en 
articles;  on  a lie  ces  articles  par  des  numeros,  bien 
plus  que  par  une  deduction  logique ; et  puis  on  vient 
presenter  cette  compilation  a la  France  comme  un  mo- 
nument qui  a droit  a son  admiration  et  a ses  respects ! 
— MM.  Benjamin  Constant,  Chenier,  Ginguen6, 
Andrieux,  tousdignes  de inieux employer leur  esprit, 
raillaienl  les  conseillers  d Etat,  disaient  que  c’etaieut 
des  procureurs  conduits  par  un  soldal,  qui  avaient 
fait  cette  plate  compilation,  fastueusement  appelee 
le  Code  civil  de  la  France. 

M.  Portalis  et  les  hommes  de  sens  qui  etaient 
ses  colfaborateurs,  r^pondaient  qu’en  fait  de  legis- 
lation, il  ne  s’agissait  pas  d’etre  original,  mais  clair, 
juste  el  sage ; qu’on  n’avait  pas  une  society  nouvelle 
h constituer,  comme  Lycurgue  ou  Mouse,  mais  une 
vieille  society  i reformer  en  quelques  points , ^ res- 
taurer  en  beaucoup  d autres ; que  le  Droit  frangais  se 
faisait  depuis  dix  siecles ; qu’il  6tait  tout  a la  fois  le 
produit  de  la  science  romaine,  de  la  feodalite,  de  la 
monarchic,  et  de  l’espril  moderne,  agissant  ensemble 
pendant  une  longue  dur6e  de  temps  sur  les  moeurs 
fraugaises ; que  le  Droit  civil  de  la  France,  resultant  de 
ces  causes  diverses,  devait  6tre  assorti  aujourd'hui  a 
une  societe  qui  avait  cess6  d’etre  aristocratique  pour 
devenir  democralique ; qu’il  failait,  par  exemple,  re- 
voir  les  lois  sur  le  mariage,  sur  la  puissance  paternelle, 
sur  les  successions,  pour  les  depouiller  de  tout  ce  qui 
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“•  ~ repugnait  au  temps  present ; qu’il  fallait  purger  les  lois 

sur  la  propriety  de  toute  servitude  feodale',  rediger 
cet  ensemble  de  prescriptions  dans  un  langage  net, 
precis,  qui  ue  donnOt  plus  lieu  aux  ambiguitis, 
aux  contestations  inlerminables,  et  mettre  le  tout 
dans  un  bel  ordre;  que  c’ilail  la  le  seul  monument 
a Clever,  et  que,  si,  contrairement  0 l'iutention  de 
ses  auteurs,  il  arrivait  qu’il  surprit  par  sa  structure, 
qu’il  plOt  a quelques  lettris  par  des  vues  nouvelles 
et  originales , au  lieu  d’obtenir  la  froide  et  silen- 
cieuse  estime  des  jurisconsulles , il  manquerait  son 
but  veritable,  dilt-il  plaire  a quelques  esprits  plus 
singuliers  que  senses. 

Tout  cela  itait  parfaitement  raisonnable  et  vrai. 
Le  Code,  sous  ce  rapport,  itait  un  chef-d’oeuvre  de 
legislation.  De  graves  jurisconsulles,  pleins  de  sa- 
voir  et  d’experience , sachant  parler  la  langue  du 
Droit,  et  dirigis  par  un  chef,  soldat  il  est  vrai,  mais 
esprit  supirieur,  habile  a trancher  leurs  doutes  et  a 
les  souinettre  au  travail,  avaient  composice  beau  ri- 
sumi  du  Droit  frangais,  purge  de  tout  droit  feodal. 
11  ilait  impossible  de  lairc  autrement  ui  mieux. 

11  est  vrai  que,  dans  ce  vaste  code,  on  pouvait  sub- 
stituer  gO  et  la  un  mot  0 un  autre  mot , transporter 
un  article  d’une  place  a une  autre  place ; on  le  pou- 
vait sans  beaucoup  de  danger,  mais  sans  beaucoup 
d’utilile  aussi;  et  e'est  10  justement  ce  qu’aiment  a 
faire,  mime  des  assemblies  bicnveillantes,  unique- 
ment  pour  imprinter  leur  main  sur  l’ceuvre  qui  leur 
est  soumise.  Quelquefois,  en  elFet,  apres  la  pre- 
sentation d un  projet  de  loi  considerable,  on  voit  des 
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esprits  mediocres  et  ignorants,  s’ assembler  an  tour  — — 
d une  oeuvre  de  legislation,  fruit  d’une  profonde 
experience  et  d un  long  travail,  changer  ceci,  chan- 
ger cela , d’un  tout  bien  lie  faire  un  tout  informe 
et  incoherent , sans  relation  avec  les  lois  existantes 
et  les  fails  reels.  11s  agissent  souvent  ainsi , sans 
esprit  d’opposition , seulement  par  gotit  de  retou- 
cher l’ceuvre  d'aulrui.  Qu’on  se  ligure  des  tribuns 
vehementset  peu  iristruits,  s’exergaut  de  la  sorte  sur 
un  code  de  quelques  mille  articles!  c’etait  a y re- 
noncer. 

Le  litre  preiiminaire  essuya  le  premier  deborde-  Titre 

. . . . fI  . , , preiiminaire 

ment  des  critiques  du  lnbunat.  11  avaitete  renvoy6  au  code  civil, 
a une  commission  dont  le  tribun  Andrieux  etait  le 
rapporteur.  Ce  litre  contenait , sauf  quelques  diffe- 
rences de  redaction  peu  importantes,  les  monies  dis- 
positions qui  out  deiinitivement  prevalu,  et  qui 
forment  aujourd'hui  coniine  la  preface  de  ce  beau 
monument  de  legislation.  Le  premier  article  etait 
relatif  a la  promulgation  des  lois.  On  avait  aban- 
donne  l'ancien  systeme , en  vertu  duquel  la  loi  n’e* 
tait  executoire  qu’apres  l’enregistrement  accorde 
par  les  parlemenls  et  les  tribunaux.  Ce  systeme 
avait  produit  jadis  la  lutte  des  parlemenls  et  de  la 
royaute,  lutte  qui  avait  ete  dans  son  temps  un  utile 
correctif  de  la  monarchic  absolue , mais  qui  aurait 
ete  un  vrai  contre-sens  a une  epoque  ou  il  existait  des 
assembles  representatives,  chargees  d’accorder  ou 
de  refuser  l’imp6t.  On  avait  substitu6  a ce  sys- 
teme l idee  fort  simple  de  faire  promulguer  la  loi 
par  le  pouvoir  executif,  de  la  rendre  executoire 


Digitized  by  Google 


346  LIVRE  XIII. 

dans  le  chef-lieu  du  gouvernement  vingt-quatre 
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lieures  apres,sa  promulgation , el  dans  les  departe- 
ments  apres  un  delai  proportionne  aux  distances. 
Le  second  article  iuterdisait  aux  lois  tout  effet  retro- 
actif.  Quelques  grandes  erreurs  de  la  Convention 
sur  ce  sujet,  reudaient  cet  article  utile  et  m&ne  n6- 
cessaire.  II  fallait  poser  en  principe  que  la  loi  ne 
pourrait  jamais  troubler  le  passe,  et  ne  r^glerait 
que  l’avenir.  Apres  avoir  limits  Taction  des  lois 
quant  au  temps,  il  fallait  en  limiter  1’action  quant 
aux  lieux;  dire  quelles  seraieut  les  lois  qui  suivraient 
les  Fran$ais  hors  du  territoire  de  la  France,  et  les 
obligeraient  en  tous  lieux , comme  cedes  qui  r6- 
glaient,  par  exemple,  les  mariageset  les  successions; 
et  quelles  seraient  les  lois  qui  ne  les  obligeraient  que 
sur  le  territoire  de  la  France , mais,  sur  ce  territoire, 
obligeraient  les  Strangers  aussibien  que  les  Fratu;ais. 
Les  lois  relatives  a la  police  ou  a la  propriete  devaient 
(Hre  dans  cette  derniere  caldgorie  : c’etait  l’objet  de 
I’arlicle  trois.  L’article  quatre  obligeait  le  juge  a 
juger,  inferne  quand  la  loi  ne  lui  semblait  pas  sufti- 
sante.  Ce  cas  venait  de  se  rencontrer  plus  d une  fois, 
dans  la  transition  d une  legislation  a I’autre.  Sou- 
vent,  en  effet,  les  tribunaux,  faute  de  lois,  avaientete 
sincerement  embarrasses  de  prononcer;  sou  vent  aussi 
ils  s’6taient  fraud uleusement  soustraits  a 1'obligation 
de  rendre  la  justice.  La  Corn-  de  Cassation  et  le  Corps 
Legislatif  etaient  encombres  de  recours  en  interpre- 
tation de  lois.  II  fallait  empdcher  cetabus,  en  obligeant 
le  juge  a donner  une  decision,  dans  tous  les  cas ; mais 
il  fallait  en  meme  temps  l’empecherde  se  conslituer 
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legislateur.  C’6tait  l’objet  de  larkicle  cinq , qui  d6- 
fcndait  aux  tribunaux  de  decider  autre  chose  que  le 
cas  special  qui  leur  6tait  sounds,  el  de  prononcer  par 
voie  de  disposition  g6n6rale.  Enfin  le  sixieme  et 
dernier  article  limitait  la  faculty  naturelle  qu’ont  les 
citoyens  de  renoncer  au  benefice  de  certaines  lois, 
|>ar  des  conventions  particulieres.  II  rendait  abso- 
lues  et  impossibles  a eiuder,  les  lois  relatives  a 1’or- 
dre  public,  a la  constitution  des  families,  aux  bonnes 
mceurs.  11  dtkidait  qu’on  ne  pouvait  s’y  soustraire 
par  aucune  convention  particuliere. 

Ces  dispositions  pr61iminaires  6taient  indispensa- 
bles , car  il  fallait  bien  dire  quelque  part , dans  notre 
legislation , comment  les  lois  devaient  6tre  promul- 
gu6es,  a quel  moment  elles  devenaienlex6cutoires, 
jusqu’ou  s’etendaient  leurs  effets  quant  au  temps  et 
quant  aux  lieux.  II  fallait  bien  prescrire  aux  juges  le 
mode  general  de  l’application  des  lois , les  obliger  a 
juger,  mais  en  leur  interdisant  de  se  constituer  16- 
gislateurs ; il  fallait  enfin  rendre  immuables  les  lois 
qui  constituent  1’ordre  social  et  la  morale,  et  les 
soustraire  aux  variations  des  conventions  particu- 
lieres. Si  ces  choses  6taient  indispensables  k 6crire , 
ou  pouvait-on  mieux  le  fade  qu’en  t6te  du  Code  ci- 
vil , le  premier,  le  plus  g6n6ral , le  plus  important 
de  tous  les  Codes?  Auraient-elles  6t6  mieux  plac6es, 
par  exemple,  en  t6te  d un  Code  de  commerce  ou  de 
procedure  civile?  Evidemment  ces  maximes  g6- 
nerales  etaient  necessaires,  bien  6crites,  et  bien 
placees. 

On  se  ferait  diflicilement  une  idee  aujourd’hui  des 
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critiques  dirigees  par  M.  Andrieux  contre  le  tilre 
prdiminaire  du  Code  civil,  au  nom  de  la  commis- 
sion du  Trihunat.  D’abord,  ces  dispositions,  suivant 
lui,  pouvaient  dre  plades  partout;  dies  n'apparte- 
naient  pas  plus  au  Code  civil  qu’a  tout  autre.  Elies 
pouvaient,  par  exemple,  se  trouver  en  t6te  de  la 
Constitution,  aussi  bien  qu’en  tde  du  Code  civil. 
Cela  £lait  vrai ; mais  puisqu’on  navait  pas  song6  & 
les  mettre  en  tde  de  la  Constitution , ce  qui  dait 
naturel,  car  elles  n’avaient  aucun  caractde  politi- 
que, ou  les  placer  mieux  que  dans  le  Code,  qu’on 
pouvait  appeler  le  Code  social? 

Secondement , l’ordre  de  ces  six  articles  dait  ar- 
bitrage, suivant  M.  Andrieux.  On  pouvait  faire  du 
premier  le  dernier,  et  du  dernier  le  premier.  Ceci 
n'dait  pas  tout  a fait  exact,  et,  en  y regardant  bien, 
il  dait  facile  de  ddouvrir  une  veritable  deduction 
logique,  dans  la  manide  dont  ils  daient  disposes. 
Mais,  en  tout  cas,  qu’importait  l’ordre  de  ces  arti- 
cles, si  Tun  6tait  aussi  bon  que  l’autre?  Le  meilleur 
ordre  n’dait-il  ]>as  celui  que  des  jurisconsultes  dni- 
nents,  apres  le  travail  le  plus  consciencieux,  avaient 
prddd?  N’y  avait-il  pas  assez  de  difficulty's  natu- 
relles  dans  cette  grande  oeuvre,  sans  y ajouter  des 
difficulty  pudiles? 

Enfin,  suivant  M.  Andrieux,  c’6taient  des  maxi- 
mes  gdidales,  thdriques , appartenant  plutbt  a la 
science  du  droit  qu’au  droit  positif , qui  dispose  et 
commande.  Ceci  6tait  faux , car  la  forme  de  la  pro- 
mulgation des  lois , la  limite  donn6e  & leurs  elfets, 
l obligation  pour  les  juges  de  juger  et  de  ne  pas  rd- 
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glementer,  l'interdiction  de  certaines  conventions 
particulieres  conlraires  aux  lois,  tout  cela  *5tait  im- 
pdratif. 

Ces  critiques  etaient  done  aussi  vaines  que  ridi- 
cules. Cependant  elles  touchdrent  le  Tribunal,  qui 
les  jugea  dignes  de  la  plus  grande  attention.  Le 
tribun  Thiesse  trouva  la  disposition  qui  interdit  aux 
lois  tout  effet  retroactif  extrdmement  dangereuse  et 
con  t re-re  volutionna  ire.  C’etait,  disait-il,  rap|X)rter 
jusqu’a  un  certain  point  les  consequences  de  la  nuit 
du  4 aoiU,  car  les  individus  n6s  sous  le  regime  du 
droit  d’alnesse  et  des  substitutions , pourraient  dire 
que  la  loi  nouvelle  sur  l’egalite  des  partages  etait 
retroactive  quant  a eux,  et  des  lors  nulle  a leur 
6gard. 

De  telles  absurdites  furent  accueilles , et  ce  titre 
preiiminaire  fut  rejete  par  63  voix  contre  15.  Les 
opposants,  enebantes  de  ce  debut,  voulurent  pour- 
suivre  ce  premier  succes.  D’apres  la  Constitution,  le 
Tribunat  nommait  trois  orateurspour  sontenir,  contre 
trois  conseillers  d’fitat,  la  discussion  des  lois  devant 
le  Corps  Legislatif.  MM.  Thiesse,  Andrieux,  Favard, 
furent  charges  de  demander  le  rejet  de  ce  titre  pre- 
iiminaire. Ils  l’obtinrent  h 142  voix  contre  139. 

Ce  r6sultat,  rapproche  des  divers  votes  sur  les  per- 
sonnes,  de  la  scene  sur  le  mot  sujets,  etait  grave.  On 
annongait  comme  a peu  pres  certain  le  rejet  des  deux 
autres  litres  deja  presentes , sur  la  jouissance  des 
droits  civils , et  sur  la  forme  des  actes  de  Vital  civil. 
Le  rapport  de  M.  Simeon,  sur  la  jouissanceet  la  pri- 
vation des  droits  civils,  concluait,  en  effet,  au  rejet. 
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M.  Summon , cot  esprit  ordinairement  si  sage,  avail, 
entre  dilftrentes  critiques,  fait  celle-ci,  c ost  que  la  loi 
propose  negligeait  de  dire,  que  les  enfants  nos  de 
Frangais  dans  les  colonies  franchises,  daient  Franfais 
de  droit.  Nous  citons  cette  critique  singuliere,  parce 
qu’elle  avail  excite  chez  le  Premier  Consul  nn  donne- 
ment  mde  de  cohere.  II  convoqua  leConseil  d’Elat, 
pour  aviser  k ce  qu’il  y avail  a faire  dans  cette  occur- 
rence. Fallait-il  persister  ou  non  dans  la  marclie  adop- 
tee? fallait-il  changer  le  modede  presentation  au  Corps 
L^gislatif?  ou  bien  convenait-il  de  diffder  ce  grand 
ouvrage,  si  impatiemment  attendu,  et  de  le  remeftre 
a une  autre  6poque?  Le  Premier  Consul  dait  exas- 
pdd  — Que  voulez-vous  faire,  s’^criait-il,  avec  des 
gens  qui,  avant  la  discussion,  disaient  que  les  con- 
seillers  d’F.tat  et  les  Consuls riitnient  que  de* tines,  el 
qu’il  fallaitleur  jeterleur  ouvrage  it  la  tde?  Qne  vou- 
lez  vous  faire,  quand  nn  esprit  tel  qne  Simeon  accuse 
une  loi  d'etre  incomplete;  parce  qu'eile  ne  declare  pas 
que  les  enfants  n£sde  Frangais  dans  les  colonies  fran- 
Caises,  sont  Frangais?  En  verity,  on  est  confonduen 
presence  de  si  Granges  aberrations.  M6me  avec  la 
bonne  foi  apportee  dans  cette  discussion  au  sein  du 
Conseil  d’etat,  nousavonseu  la  plus  grande  peine  a 
nous  mettre  d’aecord ; comment  y parvenir,  dans  une 
assemble  cinq  ou  six  fois  plus  nombreuse,  et  qui 
discute  sans  bonne  foi?  Comment  rdliger  un  Code 
tout  entier,  dans  de  pareilles  conditions?  J’ai  lu  le 
discours  de  Portalis  au  Corps  Ltfgislatif,  en  reponse. 
aux  orateurs  du  Tribunal:  il  ne  leur  a rien  laiss6  k 
dire,  il  leur  n nrrcekd  les  dents.  Mais  quelque  do- 
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quent  qu’on  soil , parlat-on  vingt-qualre  heures  do 
suite,  on  no  peut  rien  contre  une  assemble  prdve- 
nue,  qui  est  rdsolue  & ne  rien  entendre.  — 

A pres  ces  plaintes,  exprim<5es  en  un  langage  vif 
et  anier,  le  Premier  Consul  demanda  l’avisdu  Con- 
seil  d’Etat  sur  la  meillcure  manure  de  s’y  prendre, 
pour  assurer  l’adopticm  du  Code  civil  par  le  Tribunal 
et  le  Corps  l/gislatif.  Le  sujet  n’£tait  pas  nouveau , 
dans  le  Conseil  d'Etat.  On  y avait  dfyil  pr6vu  la  dif- 
fioulte,  et  propose  divers  moyens  pour  la  rdsoudre. 
Lcs  uns  avaient  imaging  de  ne  presenter  que  des 
prineipes  g6n6raux , sur  lesquels  le  Corps  L£gis- 
latif  voterait,  sauf  it  donner  ensuite  les  d^veloppe- 
ments  par  voie  reglementaire.  C’&ait  pen  admis- 
sible, car  on  comprend  difficilement  les  prineipes 
g^neraux  des  lois , et  les  ddveloppements  r6dig£s 
payment.  Les  autres  proposaient  un  plan  plus 
simple  : c’6tait  de  presenter  le  Code  entier  en  une 
seule  fois.  On  n’aurait  pas,  disait-on , plus  de  peine 
pour  les  trois  livres  du  Code,  qu’on  en  avait  pour  un 
seul.  Les  Tribuns  s’acharneraient  sur  les  premiers 
titres,  puis  se  fatigucraient , et  laisseraient  aller  le 
reste.  La  discussion  se  trouverait  ainsi  reduite  par 
son  immensity  mikne.  Cette  conduite  £tait  la  plus 
plausible  et  la  plus  sage.  Mallieureuseinent , pour 
qu’elle  pAt  rikissir,  il  manquait  bien  des  conditions. 
On  n’avait  pas  alors  la  faculty  d’amender  les  propo- 
sitions du  gouvernement , ce  qui  permet  ces  petits 
sacrifices,  au  moyen  desquels  on  satisfait  la  vanite 
des  uns,  on  d&arme  les  scrupules  des  autres,  en 
ameliorant  les  lois.  11  manquait  aussi  aux  opposants 
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un  peu  de  cette  bonne  foi,  saus  laqueile  loute  discus- 

sion  grave  est  impossible  ; et  enfin  u nianqnait  an 
Premier  Consul  lui-m6me  cette  patience  constitution- 
nelle,  que  rkabitudc  de  la  contradiction  inspire  aux 
hommes  fagonnes  au  gouvernement  repr&entatif.  II 
n’admettait  pas  que  le  bien  sincerement  voulu , et 
laborieusemenl  prepare,  put  6tre  differ 6 ou  gAte, 
pour  plaire  ii  ce  qu’il  appelait  des  bavards. 

Quelques  esprits  tranchants  allerent  jusqu’a  pro- 
poser de  presenter  le  Code  civil  corame  on  pr6sen- 
tait  les  trait6s,  avec  une  loi  d’acceptation  a cdte,  et 
de  le  faire  voter  ainsi  on  bloc,  par  oui  ou  par  non. 
Cette  fagon  de  faire  dtait  trop  dictatoriale , et  on  n’y 
songea  pas  s^rieusement. 

Sur  l'avis  des  membres  les  plus  edair6s,  Tronchet 
notamment , oil  conclut  qu’il  fallait  attendre  quel 
serait  le  sort  des  deux  aotres  titres  presents 
au  Tribunat.  — Oui , dit  le  Premier  Consul , nous 
pouvons  risquer  encore  deux  balailles.  Si  nous  les 
gagnons,  nous  continuerons  la  marche  commenc^e. 

Si  nous  les  perdons,  nous  entrerons  dans  nos  quar- 
tiers  d’hiver,  et  nous  aviserons  au  parti  k prendre. — 
on  so  decide  Ce  plan  de  conduite  fut  adopts,  et  on  attcudit  l’is-  r 

a attendre  ..  . T,..  , 

ie  sort  sue  des  deux  discussions.  1.  opinion  commengait  a se 
autres^itres  prononcer  fortement  contre  le  Tribunal.  Aussi  les  me- 
prfscnUs.  neurs  imaginerent-ils  un  moyen,  pour  tcmp6rerl’ciret 
de  leurs  rejets  successifs,  ce  fut  de  les  en trembler 
d’une  adoption.  Le  litre  relatif  a la  tenue  des  actes 
de  Velat  civil  leur  plaisait  fort  en  lui-m^me , parce 
qu’il  consacrait  plus  rigoureusement  encore  les  prin- 
cipes  de  la  Revolution  a regard  du  clerge,  en  lui 
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interdisant  absolument  Penregistrement  des  nais- 
sances,  des  niorts  et  des  manages,  pour  les  attri— 
buer  exclusivement  aux  ofliciers  municipaux.  Ce 
litre  presents  par  le  conseiller  d’etat  Thibaudeau 
etait  excellent,  ce  qui  ne  Paurait  pas  sauve,  s’il 
" n'eht  contenu  des  dispositions  contraires  au  clerge. 
Qn  se  decida  done  a P adopter.  Mais  dans  I’ordre 
de  presentation  il  ne  devait  venir  que  le  troisi&rae. 
On  le  fit  passer  le  second , et  on  le  vota  sans  diffi- 
culte,  pour  rendre  plus  certain  le  rejet  du  titre  re- 
latif  a la  jouismnee  et  d la  privation  de * droits  ci- 
rils.  Ce  dernier,  mis  en  discussion  k son  tour,  fut 
repousse  a une  majorite  immense  par  le  Tribunat.  Le 
rejet  par  le  Corps  Legislatif  n’etait  pas  douteux.  La 
serie  des  difficultes  pr6vues  reparaissait  done  tout 
entire.  Ces  difficultes  devaient  etre  bien  plus  gra- 
ves quand  il  s’agirait  des  lois  sur  le  mariage,  sur 
le  divorce,  sur  la  puissance  patemelle.  Quant  au 
Concordat,  et  au  projet  relatif  a l'instruction  pu- 
blique,  il  n’y  avait  evidemment  aucune  chance  de 
reussir  ^ les  faire  adopter. 

Mais  ce  qui  acheva  de  pousser  les  choses  h l’ex- 
treme,  ce  fut  un  nouveau  scrutin  sur  les  personnes , 
qui  prit  a regard  du  Premier  Consul  le  caractere 
d’une  hostilite  tout  k fait  directe.  On  avait  deja 
fait  prevaloir  le  choix  de  l’abbe  Gregoire  commc 
senaleur,  contrairement  aux  propositions  du  gou- 
vernement,  et  pour  donner  un  signe  d’improbatiou 
a sa  politique  religieuse.  Restaient , comme  on  vient 
de  le  voir,  deux  places  a remplir,  et  on  voulait 
non-seulement  qu’elles  fussent  remplies  d’une  ma- 
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niere  contraire  aux  propositions  dfja  coniines  du 
Premier  Consul  en  faveur  de  trois  generaux , mais 
on  tenait  aussi  a laird  le  choix  qui  lui  scrait  le  plus 
ddsagrtoble.  Ce  choix  titait  celui  de  M.  Daunou. 
On  s’efforga  done  d’obtenir  la  presentation  de 
M.  Daunou  par  les  deux  autorites  legislatives  a la 
fois,  e’est-a-dire  par  le  Tribunat  et  le  Corps  Lcgis- 
latif,  ce  qui  rendail  sa  nomination  par  le  Senat 
presque  inevitable. 

On  fit  les  demarches  les  plus  actives , et  on  solli- 
cita  les  votes  avec  une  hardiesse  qui  avait  lieud'e- 
tonner,  en  presence  d’ une  autorite  aussi  redoutee  que 
celle  du  Premier  Consul. 

M.  Daunou  Cut  ballotte  au  Corps  I^igisLatif  avec  le 
general  Laraartilliere , candidal  du  gouvernement. 
11  y eut  des  scrutius  r6it6res.  Enlin  M.  Daunou  ob- 
Unt  135  voix  et  le  general  Lamarlilliere  122.  II  fut 
proclame  Candida t du  Corps  Legisiatif,  pour  une  des 
places  vacantcs  au  Senat.  Au  Tribunat  M.  Daunou 
eut  encore  pour  concurrent  le  general  Lamartilliere. 
II  obtint  48  voix,  le  general  Lamartiili6re  39  : il 
fut  proclame  candidal.  II  avait  done  deux  presenta- 
tions pour  une.  Ce  scrutin  avait  lieu  le  1"  janvier 
1802  (11  nivOse),  jour  m£me  du  rejet  du  titre  du 
Code- civil,  snr  la  jouissance  el  la, pr-ita&knuk#  droit# 
oirils. 

D’apres  les  regies  ordinaires  du  regime  represeu- 
tatif,  on  aurait  d£t  dire  que  la  majorite  etait  perdue. 
Mais,  dans  ce  cas,  celui  qui  aurait  dil  se  reiirer 
etait  le  Premier  Consul,  vuqu’il  etait  lout  dans  rad- 
miration  de  la  France,  comme  dans  la  haine  de  ses 
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ennemis.  Cependant  personne  n’avait  la  preten- 
tion de  l’exclure,  parce  que  personne  n’en  avait  le 
moyen.  C'6tait  done  une  vraie  tracasserie , indigne 
d’hommes  s^rieux.  C’6tait  du  d£pit  le  plus  pueril  et 
le  plus  dangereux  en  mfirne  temps,  car  on  poussait 
a bout  un  caractere  violent,  plein  du  sentiment  de  sa 
force,  et  capable  de  tout.  Le  consul"  Cambac6r&s  iui- 
m6me,  ordinairement  fort  modern , voyant  la  un  ve- 
ritable desordre,  dit  qu’on  ne  pouvait  pas  to!6rer  des 
bdstilites  aussi  directes , ct  que,  pour  lui , il  ne  re- 
pondait  plus  de  r6ussir  a calmer  le  Premier  Consul. 
En  effet  la  colere  de  celni-ci  6tait  au  comble,  et  il 
annonca  hautement  la  resolution  de  briser  les  obsta- 
cles qu’on  cherchait  a opposer  a tout  le  bien  qu’il 
voulait  faire. 

Le  lendemain,  2 janvier  (12  niv6se),  etait  lejour 
de  la  decade  ou  il  donnait  audience  aux  senateurs. 
11  en  vint  beaucoup,  m&me  de  ceux  qui  avaient  agi 
contre  lui.  Ils  venaient,  les  uns  par  curiosite,  les  au- 
tres  {>ar  faibiesse , et  pour  desavouer  [«r  leur  pre- 
sence leur  participation  a ce  qui  se  passait.  M.  Siey£s 
se  trouvait  au  nombre  des  visiteurs.  Le  Premier  Con- 
sul etait  comnie  d’usage  en  uniforme ; son  visage  pa- 
raissaitanime,  on  s’attendaitaquelque  scene  vioiente. 
On  fit  cerele  autour  de  lui.  Vous  ne  voulez  done  plus, 
dit— il , nommer  des  g6n<$raux?  cependant  vous  leur 
devez  la  paix : ce  sorait  le  moment  de  leur  ttimoiguer 
votre  reconnaissance. — Apres  ces  premiers  mots,  les 
senateurs  Keliermann , Francois  de  NeufchAteau  et 
d autres  furent  rudemenl  interpell^s.  Ils  se  defendi- 
rent  assez  mal.  Puis  la  conversation  redevint  g6n6- 
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rale,  et  le  Premier  Consul  reprit  la  parole  en  dirigeant 
ses  regards  du  c6te  de  M.  Sieyes. — II  y a des  gens, 
dit-il  A tres-haute  voix,  qui  veulent  nous  donner  un 
Grand-filecteur,  et  qui  songent  a un  prince  de  la  mai- 
son  d’Orieans.  Ce  systeme,  je  le  sais,  a des  partisans 
m£me  au  S6nat.  — Ccs  paroles  faisaient  allusion  a un 
projet,  vrai  ou  faux,  attribue  a M.  Sieyes,  et  que  ses 
ennemis  lui  prAtaient  aupres  du  Premier  Consul. 
M.  Sieyes,  en  entendant  ces  paroles  offeusantes,  se 
retira  en  rougissant.  Le  Premier  Consul  s’adressant 
alors  aux  s6nateurs  reunis,  ajouta  : Je  vous  declare 
que  si  vous  nommez  M.  Daunou  s^nateur,  je  pren- 
drai  cela  pour  une  injure  personnelle,  et  vous  sa- 
vez  que  je  n’en  ai  jamais  souffert  aucune.  — 

Cette  scene  effraya  la  masse  des  sAnatcurs  pre- 
sents, et  affligea  les  plus  sages.  Ceux-ci  voyaient 
avec  peine  qu’on  poussAt  a une  telle  irritation  un 
homme  si  grand , si  nAcessaire , mais  si  peu  maltre 
de  lui,  quand  il  6tait  offense.  Les  malveillants  s’eu 
allerent,  criant  que  jamais  on  n'avait  traite  les  mem- 
bres  des  corps  de  l’Etat,  d’une  maniAre  plus  inde- 
cente  et  plus  insupportable.  Cependant  le  coup  etait 
portA.  La  peur  avait  p6nAtrA  dans  ces  Ames  hai- 
neuses  mais  timides,  et  cette  bruyante  opposition 
allait  s’humilier  tristement  devant  1’homme  qu’elle 
avait  voulu  braver. 

Les  Consuls  discuterent  entre  eux  le  parti  a pren- 
dre. Le  general  Bonaparte  etait  resolu  a un  eclat , 
et  A un  acte  violent.  S’il  avait  eu  la  faculte  legale 
de  dissoudre  le  Tribunat  et  le  Corps  Legislate,  la 
solution  ei\t  ete  facile  par  des  voies  rAgulicres,  et 
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clle  eftt  amend,  parune  dlection  gdndrale,  nne  ma- * 

joritd  tout  a fait  favorable  aux  iddes  du  Premier  Con- 
sul. II  est  vrai  qu’une  dlection  gdndrale  aurait  exclu  du 
en  masse  les  hommes  de  la  Rdvolution,  et  fait  surgir  cn  ran  x. 
des  hommes  entierement  nouveaux , animds  plus  ou 
moins  de  sentiments  royalistes,  tels  que  ceux  con- 
tre  lesquels  il  avait  fallu  faire  le  18  fructidor,  ce 
qui  eftt  dtdun  malheur  d un  autre  genre.  Tant  il  est 
vrai  qu’au  lendemain  d une  revolution  sanglante, 
qui  avait  profonddment  irritd  les  esprits  les  uns 
contre  les  autres,  le  libre  jeu  des  institutions  consti- 
tutionnelles  dtait  impossible ! Pour  sortir  des  mains 
des  rdvolutionnaires  irrdflechis,  on  serait  tombd  dans 
les  mains  des  royalistes  malintentionnds.  Mais  en 
tout  cas,  la  dissolution  n’dtait  pas  dans  les  lois ; il 
fallait  trouver  un  autre  moyen. 

Le  Premier  Consul  voulait  retirer  le  Code  civil , 
laisser  chdmer  le  Corps  Ldgislatif  et  le  Tribunal , ne 
plus  rien  prdsenter  que  les  lois  de  finances;  et  puis, 
quand  il  aurait  bien  fait  sentir  k la  France,  que  ces 
corps  dtaient  l’unique  cause  de  l’interruption  apportde 
aux  travaux  bienfaisants  du  gouvemement,  saisir  une 
occasion  de  briser  les  instruments  incommodes  que  la 
Constitution  lui  imposait.  Mais  le  consul  Cambacdrds, 
l’homme  aux  expddients  habiles,  trouva  des  moyens 
plusdoux,  d une  Idgalitd  tres-soutenable,  et  d’ailleurs 
les  seuls  praticables  dans  le  moment.  Il  dissuada  le 
gdndral , son  collogue , de  toute  mesure  illdgale  et 
violente. — Vous  pouvez  tout,  lui  dit-il ; on  souffrirait 
tout'  de  votre  part.  On  a bien  permis  au  Directoire  de 
faire  ce  qu’il  a voulu,  au  Directoire  qui  n’avait  pour 
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lui  ni  votre  gloire,  ni  votre  ascendant  moral , ni  vos 
immenses  succ^s  militaires  et  politiqnes.  Mais  le 
coup  d'Etat  du  1 8 fructidor , toot  n£cessaire  qu’il 
6tait , a perdu  le  Directoire.  II  a rendu  la  Constitu- 
tion directoriale  si  m^prisable , que  personne  ne  l’a 
plus  prise  au  s&neux.  La  n6tre  est  bien  meilleure.  En 
ayant  1’art  de  s’en  servir,  on  peut  faire  le  bien  avec 
elle.  Ne  la  livrons  done  pas  au  in6pris  public,  en  la 
violant  au  premier  obstacle  qu  elle  nous  prfeente. 
— Le  consul  Cambacdres  admit  qu’il  fallait  retirer  le 
Code  civil,  interrompre  la  session,  mettre  les  corps 
delibOants  en  vacance  , et  faire  peser  sur  eux , 
comme  un  grave  sujet  de  reproche,  l’inaction  forcte 
a laquelle  le  gouvernement  allait  6tre  r6duit.  Mais 
cette  inaction  6tait  une  impasse/et  il  fallait  en  sortir. 
M.  Cambacdres  en  trouva  le  moven  dans  l’article  38 
de  la  Constitution , ainsi  congu  : Le  premier  renou- 
rel lenient  du  Corps  L&gislatif et  du  Tribunat  n’aura 
lieu  que  dans  le  coisrs  de  Van  x. 

On  6tait  en  l’an  x (1801-1802).  On  pouvait  trfcs- 
bien  choisir  telle  £poquo  de  l’ann^e  qu’on  voudrait 
pour  faire  ce  renouvellement.  On  pouvait,  par  exem- 
ple , y prouder  dans  le  courant  de  l’hiver , en  plu- 
vidse  on  ventdse ; renvoyer  alors  un  cinquidme  du 
Tribunat  et  du  Corps  L^gislatif , ce  qui  faisait  vingt 
membres  pour  le  Tribunat,  soixante  pour  le  Corps 
L6gislatif;  exclure  ainsi  les  plus  hostiles,  les  rem- 
placer  par  des  gens  sages  et  paisibles,  et  ouvrir  une 
session  extraordinaire  au  printemps,  pour  faire  adop- 
ter les  lois  qui  £taient  maintenant  arr&tees  au  pas- 
sage par  la  mauvaise  volont6  de  1’opposition.  Ce 
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moyen  6tait  4videmment  le  meilleur.  En  excluant 
vingt  membres  du  Tribunat  et  soixante  du  Corps 
Lkgislatif,  on  £eartait  les  hommes  remnants  qui 
entralnaient  la  masse  inerte , et  on  inliinidait  ceux 
qui  anraient  pu  £tre  encore  tenths  de  rdsister.  Mais, 
si  on  voulait  r^ussir , il  fallait  disposer  du  S£nat 
pour  obtenir  deux  choses  : premierement , l’inter- 
prelation  de  1’arlide  38  dans  le  sens  du  plan  pro- 
jet6 ; secondement , l’exclusion  des  opposants , et 
leur  (-emplacement  par  des  hommes  dtWoues  au 
gouvernement.  M.  Cambac^rks,  connaissant  bien 
ce  corps , sacbant  que  la  masse  ktait  tirnide , et  les 
opposants  peu  courageux , rkpondait  que  le  Sknat , 
quand  il  verrait  a quel  point  on  1’entralnait  au  delk 
des  homes  de  la  prudence  et  de  la  raison , se  prk- 
terait  a tout  ce  que  le  gouvernement  dksirerait  de 
lui.  L’ article  38,  qu’il  s’agissait  d’interprkter,  ne 
disait  pas  quel  serait  le  mode  employ^  pour  la  de- 
signation du  cinquieme  sortant.  Dans  le  silence  de 
cet  article,  le  Sknat , charge  de  choisir,  pouvait 
prkfkrer,  k son  grk,  le  scrutin  au  sort.  Il  y avait  a 
dire,  contre  une  telle  interpretation,  que  l’usage 
constant  , lorsqu’il  faut  renouveler  partiellement  une 
assemble,  c’est  de  recourir  au  sort , pour  designer 
la  portion  qui  doit  fitre  exclue  la  premiere.  Il  y 
avait  k rkpondre  qu’on  a recours  au  sort  lorsqu'on 
ne  peut  pas  faire  autrement.  On  ne  peut  pas,  en 
effet,  demander  k quelques  centaines  de  colleges 
eiectoraux  la  designation  du  cinquieme  sortant, 
car , s’adresser  k une  partie  d’enlre  eux  /c’est  desi- 
gner soi-mkrne  ce  cinquieme ; s’adresser  a tous,  c’est 
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■ recourir  a une  Election  gen^rale , et , dans  une  dlec- 

tion  generale,  onnepeut  pas  fixer  d avance  le  nombre 
des  exclus,  car  ce  serait  encore  designer  soi-m6me  le 
cinquieme  qu’il  s’agit  d’6Iiminer.  Le  sort  est  done 
la  seule  ressource,  dans  le  systemc  ordinaire  des 
Elections,  par  des  colleges  61ectoraux.  Mais,  ayant 
ici  le  Sdnat , charge  d’61ire , et  pouvant  ais£ment 
lui  faire  designer  par  un  scrutin  le  cinquieme  it 
exclure,  il  eta  it  plus  naturel  de  recourir  a l’au- 
torit6  clairvoyante  de  ses  votes  qu’a  l’aulorite  aveu- 
gle  du  tirage  au  sort.  On  rendait , il  est  vrai , le  S&- 
nat  arbitre  de  la  question;  mais  on  se  conformait 
ainsi  au  veritable  esprit  de  la  Constitution  ; car , en 
conterant  au  S6nat  toutes  les  prerogatives  du  corps 
electoral , elle  l’avait  rendu  juge  des  conflits  qui 
pouvaient  s’eiever  entre  les  majorites  legislatives  et 
le  gouvernement.  En  un  mot,  on  retablissait  par  un 
subterfuge  la  faculte  de  dissolution , indispensable 
dans  tout  gouvernement  regulier. 

La  raison  la  plus  serieuse , e’est  qu’on  se  tirait 
d’embarras,  sans  violer  ostensiblement  la  Constitu- 
tion. Le  Premier  Consul  declara  qu’il  admettrait  ce 
plan,  ou  tout  autre,  pourvu  qu’on  le  deiivrfU  des 
homines  qui  l’empechaient  de  faire  le  bien  de  la 
Le  Premier  France.  M.  Cambac^res  accepta  le  soin  de  rediger  un 
ConieUpia5n P*°  m6moire  sur  ce  sujet.  On  Iiliella  le  message  qui  devait 
PjMC«mb*r  aunonccr  au  Corps  L£gislatif  que  le  Code  civil  etait 
certs.  retire.  Ce  fut  le  g£n6ral  Bonaparte  qui  se  chargea 
de  le  libeller  lui-m6me,  dans  un  style  noble  et  se- 
vere. 

Deja  Ton  commengait  a craindre  les  eclats  de  sa 
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colere;  on  disait  qu’on  allait  en  voir  one  manifesta- 
tion prochaine.  Le  lendeniain  de  la  scene  faite  aux 
stfnateurs,  le  3 janvier  (13  niv6se),  un  message 
fut  envoy6  au  president  do  Corps  Logislatif.  II  fut  lu 
au  milieu  d’un  silence  profond , et  qui  decelait  une 
sorte  de  terreur.  Ce  message  etait  ainsi  congu  : 

« Legislateurs  , 

» Le  gouvernement  a r&olu  de  retirer  les  projets 
» de  loi  du  Code  civil. 

» C’est  avec  peine  qu’il  se  trouve  oblige  do  re- 
» mettre  a une  autre  6poque  les  lois  attendues  avec 
» tant  d’intertH  par  la  nation ; mais  il  s’est  convaincu 
» que  le  tei.,ps  n’est  pas  venu  oil  l’on  porlera  dans 
» ces  grandes  discussions,  le  calrne  et  l’unite  d’in- 
» tenlion  qu’elles  demandent.  » 

Cette  s6v<$ritd  m6ritee  produisit  le  plus  grand  ef- 
fet.  Tous  les  gouvernements  ne  peuvent  pas  et  ne 
doivent  pas  parler  un  tel  langage ; cependant  il  faut 
le  leur  perraettre  quand  ils  ont  raison  , et  qu’ils  ont 
dispense  a un  pays  une  immense  gloire,  d’immen- 
ses  bienfaits,  pay6s  par  une  opposition  inconsid6r£e. 

Le  Corps  Legislatif,  frappd  de  ce  coup,  tomba 
aux  pieds  du  gouvernement  d’une  maniere  peu  ho- 
norable. On  detnanda,  stance  tenante,  & passer  au 
scrutin  pour  la  presentation  d’un  candidat  a la  troi- 
siemc  et  derniere  place  vacante  au  Senat.  Le  croi- 
rait-on  ? les  mdmes  hommes  qui  s’etaient  pr6t6s  avec 
tant  de  malveillance  a presenter  MM.  Gr6goire  et 
Daunou,  voterent  a l’instant  meme  pour  le  general 
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Lamartilliere.  II  obtint  233  suffrages  sur  252  vo- 

Janv.  4802.  ^ . , 

tants.  On  ne  pouvait  pas  se  rendre  pins  prompte- 
au»  places  meal  aux  disirs  du  Premier  Consul.  En  consi- 

▼acantes  dans 

ie  s^nat.  quence , le  general  lamartilliere  fut  diclari  le  can- 
didal du  Corps  Ligislatif. 

Celle  presentation  fournit  an  expedient  an  Sinat 
pour  salisfaire  le  Premier  Consul , sans  s’humi- 
lier  trop  profondement.  On  ne  songeait  plus  a 
prendre  M.  Daunou,  depuis  la  scene  faite  aux  se- 
nate urs,  dans  l'aodience  dn  2 janvier.  Cependant 
M.  Daunou  avail  iti  prisenti  par  deux  corps  k la 
fois,  Ie  Corj»s  Ligisktif  el  le  Tribunal.  Prifirer  le 
candidat  du  gonvernement  a un  candidat  qui  avait 
pour  lui  la  double  presentation  des  deux  assemblies 
legislatives,  c’itait  sejeter  trop  ouvertement  aux 
genonx  du  Premier  Consul.  On  imagina  un  assez  pau- 
vre  subterfuge , qui  ne  sauva  pas  la  dignite  du  Si- 
nut  , et  qui  ne  fit  que  mettre  son  embarras  dans  un 
plus  grand  jonr.  II  s’assembla  le  lendemain , 4 jan- 
vier (14  nivbse).  La  prisentation  de  M.  Daunou 
par  le  Corps  Ligislatif  avait  iti  risolne  Ie  30  di- 
cembre,  celledu  giniral  Lamartilliere,  le  3 janvier. 
LeSinat  supposa  que  la  risolution  dn  30  deeembre 
n’etait  pas  communiquie,  que  celle  du  3 janvier 
l'itait  seule,  et  que  le  giniral  Lamartilliere  itait, 
j>ar  consequent,  l’uniipie  candidat  connu  du  Corps 
Ligislatif.  11  joignit  a ce  subterfuge  une  antre  ruse 
plus  mesquine  encore.  On  remplissait  la  seconde 
des  trois  places  vacantes ; or,  le  giniral  Lamartil- 
liere itait  le  premier,  le  giniral  Jourdan  le  se- 
cond , sur  la  liste  du  Premier  Consul.  On  crut  done 
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pouvoir  considdrer  le  g6n£ral  Joardan  comme  le 
candidal  du  gouveraement  pour  la  place  actuel- 
lement  vacante.  Alors  le  S6nat  libella  ainsi  sa 
decision  : 

« Vu  le  mettmje  du  Premier  Consul  du  25  fri— 
maire,  par  lequel  il  pr&mte  le  general  Jourdan  ; 
rule  message  du  Tribimat  du  41  nivAse,  par  lequel 
il  presents  le  citayen  Da  mum ; vu  enfin  le  massage 
du  Corps  Ugislatif  du  1 3 nivose,  par  lequel  il  pre- 
sents le  general  La  mar  till  tore , le  Senat  adopts  le 
general-  Lamartilliere  et  le  proclaim  membra  du 
Senat  con.veira.ieur.  » Par  ce  nioyen , le  Senat  sem- 
blait  avoir  adopts , non  pas  le  candidat  du  Premier 
Consul,  mais  celui  du  Corps  L6gislatif.  C'etait  ajou- 
ler  a la  honte  de  la  soumission,  la  honte  d’un 
mensonge  qui  ne  trorapait  personne.  Certes  on  fai- 
sait  bien  de  reculer  devant  un  homrae  indispensa- 
ble, sans  lequel  la  France  edt  £16  pkmg£e  dans  le 
chaos , sans  lequel  pas  un  des  opposants  n’edt  6t£ 
assur£  de  conserver  sa  t£te;  mais  il  ne  fallait  pas 
alors  l’offenser,  qnand  on  savait  qu’on  ne  pourrait 
pas  pousser  l’offense  jusqu’au  bout. 

Lee  opposants  du  Tribunal  jeterent  les  hauts  cris 
contre  la  faiblesse  du  S6nat,  faiblesse  qn’ils  de- 
vaient  bientdt  imiler,  et  surpasser  eux-m£mes. 

Le  plan  adopts  par  le  gouveraement  fut  immedia- 
tement  mis  5 execution.  Les  travaux  16gislatifs  furent 
suspendus,  et  on  annonga  pnbliquement  que  le  Pre- 
mier Consul  allait  quitter  Paris,  pour  faire  a Lyon 
un  voyage  de  pres  d’un  mois.  L’objet  de  ce  voyage 
avait  la  grandeur  accoutum£e  des  actes  du  general 
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Bonaparte.  11  s’agissait  de  constituer  a Republique 
Cisalpine,  et  cinq  cents  diputis,  de  tout  dge,  de  toute 
condition , passaient  en  ce  moment  Ies  Alpes,  par  nu 
liiver  rigoureux,  pour  former  a Lyon  une  grande 
diite,  sous  le  nom  de  Contulte,  etrecevoir  de  la  main 
du  giniral  Bonaparte,  des  lois,  des  magistrate,  un 
gouvernement  tout  entier.  11  avait  iti  convenu  que 
chacun  ferait  la  moitii  du  chemin,  et  Lyon  avait 
eti  jugi,  a pres  Paris,  le  point  le  plus  convenable 
pour  un  pareil  rendez-vous.  De  vastes  preparatifs 
itaient  dijil  fails  dans  cette  ville,  pour  cet  imposanl 
spectacle  ]>olitique.  On  devait  mime  l’entourer 
d un  grand  appareil  militaire,  car  les  vingt-deux 
mille  hommes  reslant  de  1’armie  d'Egypte,  d6- 
barquis  a Marseille  et  a Toulon  par  la  marine  an- 
glaise,  itaient  en  marche  sur  Lyon,  pour  y (Mre 
passes  en  revue  par  leur  ancien  giniral. 

On  ne  s’occupa  plus  du  Corps  Ligislatif  ni  du 
Tribunal.  On  les  laissa  dans  une  parfaite  oisiveti, 
sans  leur  expliquer  d’aucune  fa$on  les  projets  que 
le  gouvernement  pouvait  avoir  conQus.  La  Consti- 
tution ue  contenait  pas  plus  la  faculty  de  proroga- 
tion que  celle  de  dissolution.  On  ne  renvoya  done 
pas  les  deux  assemblies,  mais  on  ne  leur  fournit  au- 
cun  travail.  On  avait  retiri,  outre  les  lois  du  Code 
civil,  une  loi  relative  au  ritablissement  de  la  marque 
pour  le  crime  de  faux.  Ce  crime,  par  suite  des  cir- 
constances  de  la  Revolution,  s’itait  inultiplii  d’une 
maniire  effrayante.  Tant  de  pieces  exigies  par  les 
regies  nouvelles  de  la  comptabiliti,  tant  de  certifi- 
cate de  civisme , naguire  indispensables  pour  n’itre 
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pas  consid<$r6  comine  suspect,  taut  de  certificats  

' , . ,,  , ■ / , J&nv.  180S. 

de  presence  aemandes  aux  emigres  rentres  pour 
les  purger  du  deiit  dYmigration , tant  de  constala- 
tions  de  tout  genre,  exig£es  et  fournies  par  £crit, 
avaieut  donn6  naissance  & une  detestable  classe  de 
criminels : cYtaient  les  faussaires.  11s  infestaient  la 
region  des  affaires,  comme  naguere  les  brigands 
infestaient  les  grands  chemins.  Le  Premier  Consul 
avait  voulu  une  peine  speciale  contre  eux,  comme 
il  avait  voulu  une  juridiction  speciale  contre  les  d6- 
> vastateurs  des  grandes  routes,  et  il  venait  de  proposer 
la  marque.  Le  crime  de  faux  enrichit,  disait-il;  un 
faussaire  qui  a fini  sa  peine  rentre  dans  la  society, 
et  avec  du  luxe  il  fait  oublier  son  crime.  Il  faut 
une  fletrissure  indeiebile  de  la  main  du  bourreau, 
qui  ne  permette  plus  aux  complaisants  que  la  ri- 
chesse  entralne  toujours  a pres  elle,  de  s’asseoir  a 
la  table  du  faussaire  enrichi.  Cette  proposition  avait 
rencontre  les  monies  difficultes  que  le  Code  civil. 

On  la  retire,  et  il  ne  resta  plus  rien  en  delibera- 
tion; car  les  lois  relatives  a l’instruction  publique, 
au  retablissement  des  cultes , n’avaient  pas  m6me 
ete  presentees.  Quant  aux  lois  de  finances , on  les 
reservait  pour  servir  de  pretexte  a une  sessiqn  ex- 
traordinaire au  printemps.  On  laissa  done  cette  es- 
pece  de  parlement,  non  dissous,  non  proroge,  oisif, 
inutile,  embarrasse  de  son  inaction,  et  portant  aux 
yeux  de  la  France  la  respousabilite  d’une  interrup- 
tion complete  dans  les  bons  et  utiles  travaux  du 
gouvernement. 

Il  fut  convenu  que  pendant  l’absence  du  Premier 
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Consul , M.  Camhac^res , qui  avait  an  art  parli- 
culier  pour  raanier  le  Senat , se  chargerait  de  faire 
interpreter  comme  on  le  voulait , 1’artiele  38  de  la 
Constitution,  et  qu’il  veillerait  lui  - inline  a 1’ ex- 
clusion des  vingt  et  des  soixante  membres,  qu’il 
s’agissait  de  faire  sorlir  du  Tribunat  et  da  Corps  Le- 
gislate. 

Avant  de  partir,  le  Premier  Consul  avait  eu  a 
s’occuper  de  deux  affaires  importantes,  l’expedition 
de  Saint-Domingue,  et  le  congr^s  d’Amiens.  La  se- 
conde  le  retenait  au  dela  du  ternie  fixe  pour  son 
depart. 

L'ambition  des  possessions  lointaines  etait  une 
vieille  ambition  frangaise,  que  le  regnede Louis XVI, 
tres-favorable  a la  marine,  avait  reveillee,  et  que  de 
grands  revere  maritimes  n’avaient  pasenoore  decou- 
ragde.  Les  colonies  etaient  alors  un  sujet  d’ardente 
convoitise  de  la  part  de  toutes  les  uations  commer- 
gantes.  L’expedition  d'Egypte,  imagiu£e  pour  dispu- 
ter  aux  Anglais  l’empire  de  l’lnde , etait  une  con- 
sequence de  ce  penchant  general,  et  sa  mauvaiso  , 
issue  avait  rendu  tres-vif  le  dear  d’un  dedomma- 
gement.  Le  Premier  Consul  en  pi-eparait  deux , la 
Louisiane  et  Saint-Domingue.  II  avail  donne  la  Tos- 
cane,  cette  bolle  et  precieuse  partie  de  lltalie,  a la 
courd’Espagne,  pour  obtenir  la  Louisiane  en  Change; 
et  il  exigeait  en  ce  moment  l’execution  de  I’engage- 
meut  pris  par  cette  cour.  II  etait  en  luerne  temps 
resolu  de  recouvrer  l’lle  de  Saint-Domingue.  Cette 
lie  etait,  avant  la  revolution , la  premiere , la  plus 
importante  des  Antilles,  et  la  plus  enviee  des  colo- 
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Dies  a suae  et  a cafe.  Kile  fournissait  a nos  ports 
et  a noire  marine  la  matiere  du  plus  grand  com- 
merce. Los  imprudences  de  1’ Assemble  Const  i- 
tuante  avaient  induit  les  esclaves  & se  revolter, 
et  amenb  les  horreurs  si  tristement  m6morables, 
par  lesquelles  la  liberty  des  noirs  avail  signals  son 
apparition  «da ns  le  monde.  Un  negre,  dou6  d’un 
veritable  genie , Toussaint  Louverture , avait  fait  a 
Saint-Domingue  quelque  - chose  de  semblable  a ce 
que  faisait  le  Premier  Consul  on  France.  II  avail 
domptb , gouvernb  cette  population  rbvoltbe , et 
rbtabli  une  espece  d’ordre.  GrAce  a lui  on  n’bgor- 
geait  plus  a Saint-Domingue , et  on  commen^ait  a y 
travailler.  II  avait  imaging  une  Constitution  qu’il  avait 
soumise  au  Premier  Consul , et  il  montrait  pour  la 
mbtropole  une  sorte  d’attachement  national.  Ce  ne- 
gre avait  pour  1’ Angleterre  un  profond  bloignement ; 
il  demandait  a 6tre  libre,  et  Fran<jais.  Le  Premier 
Consul  avait  d’abord  admis  cet  btut  de  choses;  mais 
bient6t  il  avait  congu  des  doutes  sur  la  fidblitb  de 
Toussaint  Louvertnre,  et,  sans  vouloir  rainener  les 
negres  a Fesclavage,  il  songeait  a profiler  de  l’armis- 
tice  maritime , resultant  des  prbliminaires  de  Lon- 
dres,  pour  expbdier  a Saint-Domingue  une  escadre 
et  une  armbe.  Le  Premia-  Consul  avail,  a I’bgord  des 
noirs,  le  projet  de  maintenir  la  situation  que  les 
bvbnements  avaient  amende.  II  voulait,  dans  tontes 
les  colonies  ou  la  revoke  n’avait  pas  pbnblre,  main- 
teuir  l’esclavage,  sauf  a 1'adoudr,  et  h Saint-Do- 
mingue souffrir  une  liberty  devenne  indomptahle. 
Mais  il  prbtendait  assurer  la  domination  de  la  m£- 
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t 480"  tropole  dans  cette  derniere  ile , et  pour  cela  y avoir 
une  armtfe.  Soit  que  les  noirs  resits  libres  devins- 
sent  des  sujets  inGdeles , soit  que  les  Anglais  re- 
commengassent  la  guerre,  il  avait  l’intention,  eu 
respeetant  la  liberty  des  noirs,  de  rendre  leurs 
proprietes  aux  anciens  colons,  qui  remplissaient 
Paris  de  leur  misere , de  leurs  plaintes,  de  leurs 
imprecations  contre  le  gouvernement  de  Toussaint- 
Louverture.  Une  considerable  partie  des  nobles 
frangais , deja  priv6s  de  leurs  biens  en  France  par 
la  Revolution,  etaicnt  en  m^me  temps  colons  de 
Saint-Domingue , et  depouilies  des  riches  habita- 
tions qu’ils  avaient  jadis  possedees.  dans  cette  lie. 
On  ue  voulait  pas  leur  rendre  leurs  biens  en 
France,  devenus  biens  nationaux;  mais  on  pou- 
vait  leur  rendre  leurs  sucreries,  leurs  cafeteries  a 
Saint-Domingue,  et'c’etait  un  dedommagement  qui 
semblait  pouvoir  les  satisfaire.  Ce  furent  tel  les  mo- 
tifs tres-divers , qui  agirent  sur  la  determination  du 
Premier  Consul.  Recouvrer  la  plus  grande  de  nos 
colonies,  la  tenir  non  pas  de  la  douteuse  fidelity 
d’un  noir  devenu  dictateur,  mais  de  la  force  des  ar- 
mes;  la  possMer  solidement  contre  les  noirs  et  les 
Anglais;  rendre  aux  anciens  colons  leurs  proprietes, 
cultivees  par  des  mains  libres ; joindre  enfin  a cette 
reine  des  Antilles  les  bouches  du  Mississipi,  en 
acquerant  la  Louisiane  , telles  furent  les  combinai- 
sons  du  Premier  Consul,  combinaisons  regrettables, 
comme  on  le  verra  bientfit,  mais  commandoes,  pour 
ainsi  dire , par  une  disposition  des  esprits , qui  etait 
generale  en  France  It  cette  epoque. 


Digitized  by  Google 


LE  TRIBUNAT. 


369 


II  importait  de  se  Mter,  car,  bien  que  la  paix  d6-  — 
finitive  n£goci6e  en  ce  moment  dans  le  congres 
d’Amiens,  fdt  a peu  pr&s  certaine,  il  fallait,  a tout 
6v6nement , si  les  Anglais  faisaient  surgir  des  prt'v 
tendons  nouvelles  et  inadmissibles , il  fallait  profi- 
ler des  quelques  mois  pendant  lesquels  la  merallait 
6tre  ouverte,  pour  envoyer  une  flotte.  Le  Premier 
Consul  fit  preparer  k Flessingue,  Brest,  Nantes,  Ro- 
chefort etCadix,  un  immense  armement,  compost  de 
26  vaisseaux  de  ligne,  et  de  20  frigates,  cabbies  de 
porter  vingt  mille  hommes.  Il  donna  le  commande- 
ment  de  1’escadre  ii  1’amiral  Villaret-Joyeuse , et  le  ' 
commandement  des  troupes  au  g6n6ral  Leclerc,  l’un 
des  bons  officiers  de  l’armge  du  Rhin  , devenu  le 
mari  de  sa  soeur  Pauline.  Il  exigea  que  cette  soeur 
accompagndt  son  mari.  Il  avait  pour  elle  une  ten- 
dresse  extreme  : il  envoyait  done  la  ce  qu’il  avait  de 
plus  cher , et  ne  voulait  pas,  comme  le  dirent  de- 
puis  les  partis , d^porter  dans  uu  pays  fi6vreux  et 
inortel , les  soldats  et  les  gdn6raux  de  l’armde  du 
Rhin  qui  lui  faisaient  ombrtfge.  Une  autre  circon- 
stance  prouve  l’intention  qui  le  dirigea  dans  la  com- 
position du  corps  envoys  a Saint-Domingue.  Comme 
la  paix  semblait  devoir  6tre  g£n£rale,  et  des  lore 
solide , les  militaires  craignaient  de  n’avoir  plus  de 
carriere.  Un  tres-grand  norabre  demandaient  k faire 
jiartie  de  1’ expedition , et  ce  fut  une  faveur  qu’on 
fut  oblige  de  distribuer  entre  eux , avec  une  sorte 
de  justice  et  d'^gaiitd.  Le  brave  Richepanse,  ce 
h6ros  de  l'arm<5e  d’Allemagne,  fut  donnd  comme 
lieutenant  au  g6ndral  Leclerc. 

TOU.  III.  2i 
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Le  Premier  Consul  apporta  dans  ces  prdparatifs  sa 
c£16rit6  accoutum£e ; et  il  pressa,  tant  qu’il  put,  le  de- 
part de  ces  divisions  navales , r6pandues  depuis  la 
Hollande  jusqu’a  l’extremit4  meridionale  de  la  P6- 
ninsule.  Cependant,  avant  qu’elles  missent  a la  voile, 
on  fut  oblige  de  s’en  expliqner  avec  les  ministres  an- 
glais , qne  ce  vaste  armement  offusquait  beaucoup. 
On  eut  quelque  peine  a les  rassurer,  bien  qu’en  r6a- 
lit6  ils  d6sirassent  l’exp4dition.  Ils  n’6taient  pas  alors 
aussiardents  pour  l’affranchissementdesnegres,  qne 
les  ministres  britanniques  ontparu  l’fttre  depuis.  Le 
spectacle  de  la  liberty  des  noirs  a Saint-Domingae , 
les  effrayait  pour  leurs  colonies , surtout  pour  la  Ja- 
maique.  Ils  souhaitaient  done  le  succes  de  notre 
entreprise ; mais  la  grandeur  des  moyens  les  in- 
qui£tait , et  ils  auraient  voulu  que  les  troupes  fus- 
sent  embarqudes  sur  des  bdtiments  de* commerce.  On 
r6ussit  pourtant  k leur  faire  entendre  raison ; ils  se 
rfeignerent  & laisser  passer  cet  immense  armement, 
en  envoyant  toutefois  une  escadre  d’observation.  Ils 
promirent  m£me  de  mettre  toutes  les  ressources  de 
la  Jamalque  en  vivres  et  munitions  a la  disposition 
de  l’arm^e  fran^aise , moyennant , bien  entendu , le 
pavement  de  ce  qui  serait  fourni.  La  principale  di- 
vision navale , formtij  a Brest , mit  a la  voile  le  1 4 
d&embre.  Les  autres  suivirent  a peu  de  distance. 
A la  fin  de  d&embre  toute  l’exp^dition  6tait  en 
mer,  et  devait  par  consequent  6tre  arriv6e  a Saint- 
Domingue,  quel  que  flit  le  r&ultat  des  negotiations 
d’Amiens. 

Ces  negotiations,  conduites  par  lord  Cornwallis 


Digitized  by  Google 


LE  TRIBE  NAT. 


3*1 


et  Joseph  Bonaparte,  marchaient  lenlement,  sans 
neaumoins  faire  craindre  une  rupture.  I^i  premiere 
cause  du  retard  avail  6t6  dans  la  composition  mdme 
du  congres,  qui  devait  comprendre  non-seule- 
ment  les  ptenipotentiaires  frangais  et  anglais , mais 
aussi  les  ptenipotentiaires  hollandais  et  espagnol ; 
car,  d’apres  les  pr&iminaires , la  paix  devait  6lre 
conclue  enlre  les  deux  grandes  nations  belligerantes 
et  tous  leurs  allies.  L’Espagne , qui  d’une  extreme 
intimit6  avait  passd  presque  a l’inimitie,  contrariait 
le  Premier  Consul  en  n’envoyant  pas  son  pldnipo- 
tentiaire  au  congres.  Comme,  au  fond,  elie  savait 
que  la  paix  6tait  certaine,  et  qu’elle  n’avait  a figurer 
dans  le  protocole  que  pour  l’abandon  de  la  Trinity,  elle 
ne  se  h^tait  gufere  de  faire  arriver  son  n<5gociateur. 
Les  Anglais,  de  leur  c6t6,  voulaient  voir  au  congres 
d'Amiens  un  pldnipotentiaire  espagnol,  pour  obtenir 
une  cession  en  forme  de  l"lle  de  la  Trinite.  Us  an- 
nongaient  m6me  ne  vouloir  pas  n^gocier,  si  le  pl<$ni- 
poteutiaire  espagnol  n etait  pas  present.  Le  Premier 
Consnl  fut  obligt*  de  prendre  avec  la  cour  d’Espagne 
un  ton  qui  reveillat  son  apathie,  et  il  ordonna  au  ge- 
neral Saint-Cyr,  devenu  amijassadeur  a la  place  de 
Lucien , de  mettre  sous  les  yeux  du  roi  et  de  la 
reine  la  conduile  extravagante  du  prince  de  la 
Paix,  et  de  leur  declarer  que,  si  on  continuail 
ti  se  conduire  dans  ce  systeme , ccla  finirait par  un 
coup  de  tonnerre'. 


Janr.  I80i 

Congrfcs 

d'Amiens 


Lentaurs 
causees  par 
1’Espagne, 
qui  refuse 
d’envoyer  ua 
nogoriateur 
au  congres. 


1 Volci  cette  lettre,  fort  importance  pour  apprdcier  les  relations  de 

la  France  avec  I’fispagne  & cette  t'poquc. 
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Le  ministre  espagnol  destine  & figurer  au  congres 
d’ Amiens,  M.  Campo-Alange , 6tait  malade  en  Ita- 
lie.  L’Espagne  se  d£cida  enfin  a donncr  a M.  d A- 
zara  , ambassadeur  a Paris,  l’ordre  de  se  rendre  au 
congres.  Cette  diflicult«5  lev£e  avec  les  Espagnols, 
il  y en  avait  une  autre  a lever  avec  les  Hollandais. 
Le  plinipotentiaire  hollandais,  M.  Schimmelpen- 
ninck , ue  voulait  pas  admeltre  la  base  des  pr61imi- 
naires , c’est-a-dire  la  cession  de  Ceylan , avant  de 
savoir  comment  la  Hollande  serait  trait£e  relative- 
ment  a la  restitution  de  ses  flottes  pass6es  en  Angle- 
tene , relativement  aux  indemnity  qu’on  pr6tendail 

Au  ciloyen  Saini-Cgr,  ambassadeur  & Madrid. 

10  frimaire,  an  X (l*r  dtkembre  1801). 

it  ne  comprends  plus  ricn,  citoyen  ambassadeur,  il  la  conduite  .lu 
cabinet  dc  Madrid,  it  vous  charge  sp&  ialement  dc  faire  toytes  les  dd- 
inarcbes  pour  faire  ouvrir  les  yeux  k ce  cabinet,  pour  qu’il  prenne  une 
marche  rdgulitre  ct  amenable.  Le  sujet  me  paralt  tenement  impor- 
tant, que  jc  crois  devoir  vous  en  dcrire  moi-mCrue. 

La  plus  iutime  union  rdgnait  entre  la  France  et  1 Espagne  lorsqus 
S.  M.  jugea  a propos  de  ratilier  le  traite  de  lladajoz. 

M.  le  prince  de  la  Paix  passa  alors  a noire  ambassadeur  une  note 
dont  j'ordonne  qu’on  vous  envoie  la  copie.  Cette  note  dtait  trop  pleine 
d injurcs  grossikrc*  pour  que  je  dusse  y faire  attention.  Peu  de  jours 
apri  s,  il  remit  k l’ambassadeur  franpiis  a Madrid  une  note  dans  laqut  lie 
n ddc'larait  que  S.  M.  C.  allait  faire  sa  paiv  particulikrc  avec  1’Angle- 
terre  J’ordonne  egalement  qu'on  vous  en  envoie  copie.  Jc  senlis  alors 
oombien  jc  pouvais  peu  compter  sur  les  eflorts  d’une  puissance  dont  le 
ministre  s’evprimait  avec  si  peu  d’egards,  et  montrait  un  tel  dereglc- 
ment  dans  sa  conduite.  Connaissant  pleinemcnt  la  volontd  du  roi,  je  lui 
aurais  fait  connaltre  directcment  la  mauvaise  conduite  de  son  ministre, 
si  la  maladic  de  S.  M.  ne  fill  survenue  sur  ces  entrefaitea. 

J’ai  fait  prevenir  plusicurs  fois  la  eour  d'Espagnc  que  son  refus  d’eve- 
eviter  la  convention  de  Madrid,  e’est-k-dire  d’oeouper  le  quart  du  terri- 
toire  portngais,  entnlnerait  la  perte  de  la  Xrinitd  : ellc  n’a  teuu  aucun 
louipte  de  ces  obsen  ations. 
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exiger  pour  le  stathouder  d6poss6d6 , relativement 
enfin  a certaines  questions  de  limites  avec  la  France. 
Joseph  Bonaparte  eut  ordre  de  notifier  a M.  Schim- 
melpenninck,  qu’il  ne  serait  re^ti  au  congres  qu  a 
la  condition  de  reconnaltre  pnSalablement  les  pr£li- 
minaires  de  Londres,  coraine  base  de  la  negotiation. 
Lord  Cornwallis  s’etant  contents  de  cette  forme , le 
congres  se  trouva  constituti 

Cependant  les  Anglais  auraient  voulu  y introduire 
le  Portugal , sous  le  pretexte  que  c’etait  un  allie  de 
l’Angleterre.  Le  motif  secret  6lait  d'obtenir  I’exemp- 
tion , pour  la  cour  de  Lisbonne , de  la  contribution 


Dans  les  negotiations  qui  out  eu  lieu  a Lonilrcs,  la  France  a discute 
les  interets  de  l’Espagne  cominc  tile  l'aurait  fait  pour  elle-mfme;  mais 
enfin  S.  M.  B.  n'a  jamais  voulu  se  desister  de  la  Trinite,  et  je  n’ai  pas 
pu  m’y  opposer,  d’autant  plus  que  I’Espagne  mcnarait  la  France,  par 
nne  note  oflicielle,  d’une  negotiation  particuliAre  : nous  ne  pouvions 
plus  compter  sur  son  secours  pour  la  continuation  de  la  guerre. 

Le  congres  d'Amicns  eat  reuni,  et  la  pai\  definitive  sera  promptement 
signee;  cependant  S.  M.  C.  n'a  pas  encore  fait  publier  les  preiiminaires, 
ni  fait  connaltre  de  quelle  maniere  clle  voulait  traiter  avec  l’Angleterre. 
11  devient  cependar  l 1 ien  essentiel  pour  sa  consideration  en  Europe, 
pour  les  interets  de  -a  mronne,  qu'elle  premie  promptement  nn  parti, 
sans  quoi  la  paix  defrn  . e sera  promptement  signee  sans  sa  participation. 

L’on  m’a  dit  qu’A  Madrid  on  voulait  revenir  sur  la  cession  de  la  Loui- 
sianc  ; la  France  n’t  nanqud  A aucun  traite  fait  avec  ellc,  et  elle  ne 
souffrira  pas  qu'auru  le  puissance  lui  manque  A ce  point.  Le  roi  de 
Toscane  'est  sur  sov  trflne  et  en  possession  de  ses  Flats , et  S.  M.  C. 
connait  trop  la  foi  |u’elle  doit  A ses  engagements,  pour  refuser  plus 
long-teraps  la  mi'-i  en  possession  de  la  Louisianc. 

Je  desire  que  ous  fassiez  connaltre  A Leurs  Majestes  mon  extreme 
niccontentemer  t Je  la  condnite  injuste  et  inconsdqucnte  du  prince  de 
la  Paix. 

Dans  le  d'  n.ier  mois,  ce  ministre  n’a  Apargnc  nl  notes  insnltantes, 
ni  demarches  hasanlties : tout  ce  qu’il  a pu  faire  centre  la  France,  il  l’a 
fait.  Si  Ton  continue  dans  ce  systAme,  dites  liardiment  A la  reine  et  au 
prince  de  la  P ix  que  cela  finira  par  un  coup  de  tonnerre. 
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de  20  millions,  qui  lui  avait  ete  impost  par  une 
condition  du  traite  de  Madrid.  Le  Premier  Consul 
s’y  refusa , en  declarant  que  la  paix  de  la  France 
avec  le  Portugal  etait  faite , et  n’elait  plus  & faire. 
Cette  pretention  <5cart6e,  le  congres  se  mil  a l’oen- 
vre,  et  on  fut  bient&t  d’accord  sur  les  bases. 

Pour  eviler  des  difPicultes  incalculables,  on  con- 
vintde  repousser  toute  demande  en  dehors  des  pr<Hi- 
minaires : Rim  deplus,  rim  de  ttioim  que  les  articles 
de  Land  res,  fut  la  maxime  redproquement  admise. 
Les  Anglais  avaient,  en  elTet,  remis  en  discussion 
l'abandon  par  la  France  de  Pile  de  Tabago.  Le  Premier 
Consul,  de  son  c6te,  avait  dcmandd  une  extension 
de  territoire  dans  la  region  de  Terre-Nenve , pour 
ameiiorer  les  p&cheries  frangaises.  De  part  et  d’autre 
on  avait  repousse  une  telle  pretention , et , pour  en 
finir,  on  etait  convenu  de  ne  rien  redamer  au  dela 
des  concessions  contenues  dans  le  traite  des  preii- 
minaires.  Autrement  c’ etait  mettre  la  paix  on  ques- 
tion , en  faisant  renaltre  des  ditlicultes  heureusement 
resolues.  Ce  principe  adopte,  il  restait  a preciser  par 
la  redaction  les  stipulations  de  Londrcs. 

Deux  points  importants  etaient  a resoudre  : le 
pavement  des  frais  pour  les  prisonniers , et  le  re- 
gime a imposer  a Pile  de  Malte. 

L’Angleterre  avait  eu  a nourrir  beaucoup  plus  de 
prisonniers  frangais,  que  la  France  de  prisonniers 
anglais,  et  elle  redamait  le  remboursement  de  la 
difference.  La  France  repondait  que  le  principe  g6- 
neralement  reconnu  etait,  que  chaque  nation  nourrit 
les  prisonniers  qu’elle  avait  faits  ; que  , si  on  vou- 
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iait  le  principe  conlraire,  la  France  avait  a deman- 
derun  remboursement  pour  les  Russes,  les  Bavarois, 
et  autres  soldatsaux  gages  de  l’Angleterre,  qu’elle 
avait  pris  et  entretenus;  que  les  coinbattants  sold6s 
par  1’Angleterre  devaient  figurer  an  nombre  des 
prisonniers,  qu’elle  avait  le  devoir  d’entretenir.  Du 
reste,  ajoutait  le  pl6nipotentiaire  frangais,  c’^tait  lk 
une  pure  question  d’argent , a vider  par  le  moyen 
de  commissaires  liquidateurs. 

Quant  a Malte,  la  question  4tait  plus  serieuse. 
Les  Anglais  et  les  Frangais  6taient  a cet  egard  pleins 
de  defiance.  Ils  seniblaient  entrevoir  Faveuir,  et 
craignaient  que  File  ne  repasskt,  un  jour,  au  pouvoir 
de  l’une  ou  de  l’autre  puissance.  Le  Premier  Consul, 
par  un  singulier  instinct,  proposait  de  d<Hruire  les 
6tablissements  inilitaires  de  Malte  de  fond  en  com- 
ble,  de  ne  laisser  subsister  que  la  ville  dkmantel^e, 
d’y  cr6er  un  grand  lazaret  neutre,  commun  a toutes 
les  nations , et  de  convertir  1’ordre  en  un  ordre 
hospitalier,  qui  n’aurait  plus  aucune  force  militaire. 

Les  Anglais  n’<Haient  pas  rassur4s  par  cette  pro- 
position. Ils  disaient  que  le  rocher  6tait  tel  lenient 
fort,  que,  m6me  d^pourvu  des  fortifications  accumu- 
16es  par  les  chevaliers,  il  serait  un  point  encore  tres- 
redoutable.  Ils  all6guaient  la  resistance  de  la  popu- 
lation maltaise  a toute  destruction  de  ses  belles 
forteresses,  et  proposaient  la  reconstitution  de  For- 
dre  sur  des  bases  nouvelles  et  plus  solides.  Ils  vou- 
laient  y laisser  une  langue  frangaise,  moyennant 
qu’on  y instituktune  langue  anglaise,  et  une  langue 
maltaise,  celle-ci  accords  a la  population  de  1’lle, 
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T.nr  <80i*  IK)ur  *u'  Conner  P31"1  3 son  gouvernement ; ils  vou- 
laient  que  ce  nouvel  dtablissement  fdt  place  sous 
la  garantie  d’une  grande  puissance,  la  Russie,  par 
exemple.  Les  Anglais  csperaienl  qu’avec  les  lan- 
gues  anglaise  et  maltaise,  qui  leur  seraient  d6- 
vou6es,  ils  auraient  un  pied  dans  Pile,  et  emp6- 
cheraient  les  Frangais  d’y  rentrer. 

Le  Premier  Consul  insista  pour  la  destruction  des 
fortifications,  disant  que  1’ordre  etait  aujourd’hui 
fort  difficile  k reconstituer ; que  dejik  la  Baviere  s' 6- 
tait  emparee  de  ses  propri6t6s  en  Allemagne;  que 
l’Espagne,  depuis  l’6tablissement  de  la  protection 
russe  sur  Malte,  songeait  a en  faire  autant,  et  a prendre 
les  biens  qui  dtaient  sitrnis  chez  elle ; que  1’institution 
de  chevaliers  protestants  serait  une  raison  d6termi- 
nante  h ses  yeux ; que  le  Pape,  d6ja  fort  contraire  a 
tout  ce  qu’on  faisait  a l'dgard  de  l’ordre , ne  con- 
sentirait  a aucun  prix  aux  nouveaux  arrangements, 
et  que  la  France  enfin  ne  pouvait  fournir  une  langue 
frangaise,  vu  que  ses  lois  actuelles  n'admettaient 
plus  en  aucune  fagon  le  r&ablisseinent  d’une  insti- 
tution nobiliaire.  11  accordait  bien,  si  on  y tenait,  le 
retablissement  de  I’ordre  de  Malte  sur  ses  anciennes 
bases,  avec  la  conservation  des  fortifications  exis- 
tantes,  mais  sans  langue  anglaise  ni  frangaise,  et 
sous  la  garantie  de  la  cour  la  plus  voisine , celle  de 
Naples.  II  repoussait  la  garantie  de  la  Russie. 

On  n’avail  parl6  d’aucun  des  arrangements  du 
continent.  Le  Premier  Consul  l’avait  express6ment 
defend u ^ la  legation  frangaise.  Cependant,  comme 
le  roi  d’Angleterre  prenait  un  inldr^t  tres-vif  k la 
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maison  d’Orange , priv6e  du  stathoud£rat , le  Pre- 
mier Consul  voulait  bien  se  charger  de  lui  procurer 
un  d£dommagement  territorial  en  Allemagne,  lors- 
que  serait  trait6e  la  grande  question  des  indemnity's 
germaniques.  II  demandait  en  retonr  la  restitution, 
en  nature  ou  en  argent , de  la  flotte  Ijatave  enlev^e 
par  les  Anglais. 

Au  fond  il  n’y  avait  dans  tout  cela  rien  d’absolu , 
rien  d’inconciliable;  car  la  question  des  prisonniers 
6tait  une  affaire  d’argent,  toujours  arrangeable  au 
moyen  de  deux  liquidateurs.  La  question  de  Malte 
6tait  plus  difficile,  car  c’6tait  une  affaire  de  defiance 
r6ciproque.  II  fallait  (et  c’^tait  possible) , il  fallait 
trouver  un  syst&me  qui  rassuiAt  tout  le  monde,  con- 
tre  l'6ventualit6  d’une  occupation  subite,  par  l’une 
des  deux  grandes  nations  maritimes.  Quant  a l’af- 
fairedu  stalhouder,  rien  n’6tait  plus  ais6,  puisqu’on 
ytait  d’accord. 

Le  Premier  Consul  souhailait  d’en  finir  au  plus 
t6t.  Il  ddsirait  avoir  le  traits  tout  prtH  a son  retour 
de  Lyon,  vu  qu’ii  se  proposait  d’apporter  ce  comple- 
ment de  la  paix  generate , avec  le  Concordat  et  les 
lois  de  finances,  au  Corps  Legislatif  renouveie.  Il 
douna  done  & son  frere  Joseph  l’ordre  d’etre  cou- 
lant  sur  les  difiicultes  de  detail  qui  restaient  a r&ou- 
dre,  et  de  pousser  vivemeut  a la  signature. 

Le  Premier  Consul  partit  le  8 janvier  (i  8 nivdse) 
avec  sa  femme  et  une  partie  de  sa  maison  railitaire, 
pour  se  rendre  a Lyon.  M.  de  Talleyrand  l’y  avait 
devance,  pour  tout  disposer,  de  maniere  qu’et  son  ar- 
rivee,  il  n’efit  plus  que  des  resultats  i sanctionner 
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)8bi  par  sa  presence.  L'hiver  etait  rigoureux , et  n£an- 
moins  tous  les  deputes  italiens  se  trouvaient  ddja 
teunis,  et  ilss’impatientaient  de  ne  pas  voir  paraitrele 
g6n£ral  Bonaparte,  objet  principal  de  leur  voyage. 
Affaires  Le  moment  <Hait  venu  de  regler  les  affaires  d’l- 
.utai'e.  |a|je)  en  constituant  line  seconde  fois  la  Itepublique 

Cisalpine.  M.  de  Talleyrand  etait  fort  contraire  a 
cette  creation.  Ce  ministre  alleguait  la  difficnlte 
de  faire  marcher  les  choses  dans  une  r6publique ; 
Avis  divers  il  citait  les  Itepubliques  Batave,  Helvdtique,  Li- 
i«  constihition  gurienne,  Romaine  et  Partltenop&mne,  et  les  em- 
ia  R^pubiique  *jarras  qu’on  avait  eus,  ou  qu’on  avait  encore  avec 
itaiicnne.  elles.  II  disait  qu’on  avait  assez  de  ces  fillfcs  de 
la  Itepublique  frangaise,  qu’il  n’en  fallait  pas  une 
de  plus,  et  proposal t une  principaute  ou  une 
monarchic,  comirfe  celle  d’Etrurie,  qu’on  don- 
nerait  a quelque  prince,  ami  et  dependant  de  la 
France.  II  n aurait  pas  6te  61oign6  d’accorder  cet 
Elat  a un  prince  de  la  maison  d’Autriche,  au 
.grand-due  de  Toscane,  par  exemple,  qu'on  devait 
indemniser  en  Allemagne,  si  on  ne  l’indemnisait 
pas  en  Italie.  Cette  combinaison , infiniment  agr6a- 
ble  pour  l’Autriche , I’aurait  fort  attacltee  a la  paix. 
Elle  efft  satisfait  cgalemcnt  les  puissances  alle- 
mandes , qui  auraient  eu  par  ce  moyen  un  eopar- 
tageant  de  moins  a d^dommager,  avec  les  terres  des 
princes  eccl6siastiques.  Elle  aurait  plu  surtout  au 
~~  Pape , qui  espdrait  qu’on  lui  rendrait  les  Legations, 
lorsqu’on  ne  serait  plus  li6  par  les  promesses  faites  a 
la  Cisalpine.  Cette  combinaison , en  un  mot,  6tait  da 
goftt  de  tout  le  monde  en  Europe  ; car  elle  suppri- 
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mait  nne  r^publique,  laissait  un  territoire  de  plus  & 

r6partir,  et  plagait  un  Etat  de  moins  sous  la  domi- 
nation directe  de  la  Repulilkpie  frangaise. 

C'etait  assurkment  une  raison  de  grand  poids  que 
celle  de  rendre  notre  grandeur  plus  supportable  k 
l'Europe , et  de  donner  ainsi  plus  de  chances  & la 
duree  de  la  paix.  Quand  la  France  avait  le  Rhin  Nccesait^ 
et  les  Alpes  pour  fronlieres,  quand  elle  avait  sous  de  n(Sie!"er 
son  influence  immediate  la  Suisse,  la  Hollande, 
l’Espagne  et  1’Italie ; quand  elle  possMait  directe- 
ment  le  Piemont , du  consentement  general , quoi- 
que  tacite , de  toules  les  puissances ; quand  elle 
en  6tait  arrivee  a ce  degr6  de  grandeur,  la  politique 
la  plus  moder^e  6tait , des  ce  jour  m6me , la  meil- 
leure  et  la  plus  sens6e.  Sous  ce  rapport  M.  de  Tal- 
leyrand avait  raison.  Cependant,  a pres  tout  ce  qu’on 
avait  fait,  on  6tait  forcemeat  engag6  a constituer 
ITtalie;  et  puisqu’on  1’avait  d£ja  enlev6e  a l’Au- 
triche,  il  fallait  songer  a la  iui  enlever  irr6vocable- 
ment , rdsultat  qu’on  no  pouvait  obtenir  qu’en  la 
constiluant  d une  maniere  forte  et  ind£pendante. 

On  ne  froissait  par  la  que  I’Autriche  seule , et  une 
des  cent  batailles  qu’on  a livrkes  depuis,  pour  cr6er 
des  royaumes  frangais  sur  tout  le  continent,  aurait 
suffi  pour  faire  supporter  definitivement  a l’Europe 
l’dtat  de  choses  qu’on  aurait  voulu  crker  en  Italie. 

Dans  ce  systeme , il  fallait  renoncer  a poss6der  le  Manures 
Pi&nont,  car  si  les  Italiens  pr6ferent  les  Frangais  |,  COn8etituer. 
aux  Allcmands,  au  fond  ils  n’aiment  ni  les  uns  ni 
les  autres,  parce  que  les.uns  et  les  autres  sont  Stran- 
gers pour  eux.  C’est  un  sentiment  nature!  et  ldgi- 
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time,  qu’on  doit  respecter.  Les  Frangais,  prot^geant 
1’Italie sans  la  posseder,  se  l'attachaient  pour  toujours, 
et  ne  s’y  prdparaient  pas  ces  brusques  reviremenls 
daffection,  dontelle  a donn6  tantde  fois  l’exemple, 
depuis  que,  ballotUSe  entre  les  Frangais  et  les  Alle- 
mands,  elle  n’a  jamais  fait  que  changer  de  maltres. 
II  aurait  fallu , dans  ce  plan , ne  pas  donner  l’fitru- 
rie  a un  prince  espagnol.  Reunissant  alors  la  Lom- 
bardie,  le  Pi&nont,  les  duch^s  de  Parme  et  de  Mo- 
dene  , le  Mantouan  , les  Legations , la  Toscane  , on 
constituait  un  Elat  superbe,  s’^tendant  depuis  les 
Alpes  maritimes  jusqu'a  l’Adige,  depuis  la  Suisse 
jusqu’d  l’Etat  romain.  II  6tait  facile  de  detacher, 
soit  cn  Toscane , soit  dans  la  Romagne , une  portion 
de  territoire  pour  d6dommager  le  Pape,  dont  le 
d^vouement  ne  pouvait  pas  <Rre  durable,  si  t6t  ou 
tard  on  ne  venait  au  secours  de  sa  mis6re.  II  fallait 
r&inir  ces  provinces  diverses  sous  un  gouverne- 
raent  feddratif,  dans  lequel  le  pouvoir  ex6cutif  fflt 
fortement  constitue,  qui  prtt  rassembler  promptement 
ses  forces , et  donner  a nos  armies  le  temps  de  ve- 
nir  a son  secours.  L’alliance,  en  cffet,  devait  6tre 
intirae  entre  cet  fitat  et  la  France,  car  il  ne  pou- 
vait vivre  que  par  elle;  et  la  Fiance,  de  son  c6t6, 
devait  avoir  a son  existence  un  int6r6t  immense  et 
invariable. 

Un  Etat  italien  de  dix  ou  douze  millions  d'ha- 
bitants,  possedant  les  plus  lielles  frontieres,  baigne 
par  deux  mers,  avantii  la  premiere  guerre  heureuse 
la  chance  certaine  de  s’accrottre  des  Etats  venitiens, 
et  de  s’ 6 tend  re  alors  aux  frontieres  naturelles  de 
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l’ltalie,  c’est-a-dire  aux  Alpes  juliennes;  pouvant  — 
plus  lard  comprendre,  au  moyen  d un  simple  lien 
fedfiratif,  qui  laisserait  a chaque  principality  son  in- 
dependence propre,  la  Rfipublique  gfinoise  nouvel- 
lement  constitufie,  le  Pape,  avec  les  conditions  ne- 
cessaires  i son  existence  politique  et  religieuse, 
l’litat  de  Naples,  dfilivre  d une  cour  inepte  et  san- 
guinaire , un  tel  Etat  ainsi  constitue,  et  avec  les  ac- 
croissements  que  l’avenir  lui  prfiparait,  fitait  le  fonde- 
ment  de  la  regeneration  italienne,  et  donnait  a l‘Eu- 
rope  une  troisieme  federation,  laquelle  ajoutee  aux 
deux  qui  existaient  dcja , l’allemande  et  la  suisse, 
devail  rendre  d'immenses  services  a l’equilibre  ge- 
neral. 


Quant  a la  difficulty  de  gouverner  l’ltalie , elle 
pouvait  etre  resolue  |>ar  le  protectorat  de  la  France, 
qui,  en  s’etendant  sur  elle  pendant  tout  un  regne, 
la  conduirait  par  la  main  dans  ces  premieres  voics 
d'indfipendance  et  de  liberty. 

Du  reste  le  plan  qu’on  suivait  en  ce  moment, 
n’excluait  pas  ce  bel  avenir,  car  le  Piemont  pouvait 
fitre  restitue  un  jour  au  nouvel  Etat  itafien,  le  duche 
de  Panne  a la  mort  du  due  actuel,  mort  qui  d’apres 
toutes  les  probabilitfis  devait  fitre  prochaine ; 1'Etrurie 
elle-mfime  pouvait  lui  fitre  rendue  s’il  le  fallait.  11  fitait 
done  facile  de  reprendre  ce  plan  ullerieurement  , et 
c'fitaiten  poser  un  premier  et  large  fondement,  que 
de  'constituer  la  Cisalpine  en  rfipublique  indfipen- 
dante.  D’ailleurs , il  valait  peut-fitre  mieux , dans  le 
moment,  ne  pasavouer  tout  entier  le  projet  d'une  re- 
generation italienne , pour  ue  pas  effaroucher  l’Eu- 
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rope.  Mais  morceler  les  belles  provinces  qu’on  poss6- 
daitactuellement,  comme  le  proposaitM.  de  Talley- 
rand , pour  construire  une  petite  monarchic  de  plus 
au  profit  d’un  prince autrichicn,  c’&ait  donner  l'ltalie 
& fAutriche,  carce  prince,  quoiqu’on  fit,  serait  tou- 
jours  autrichien , et  les  peuples  eux-m£mes,  donton 
aurait  indignement  trahi  les  esp^rances , concevant 
pour  la  France  une  haine  m6rit£e,  reviendraient  aux 
Allemands  par  ressentiment  et  par  ddsespoir. 

Le  g6n£ral  Bonaparte , qni  avait  acquis  sa  pre- 
miere et  peut-fttre  sa  plus  belle  gloire,  en  d<?livrant 
Htalie  des  mains  de  l’Autriche,  ne  pouvait  commet- 
tre  une  telle  faute.  II  adopta  un  systime  moyen,  qui 
n’empechait  pas  plus  tard  un  vaste  systeme  d’ind6- 
pendance  italienne,  qui  devait  mfime  en  £tre  le 
commencement. 

II  donna  done  & la  Mpublique  Cisalpine  toute  la 
Lombardie  jnsqu’i  1’ Adige,  les  Legations,  le  duche 
de  Modene,  tout  ce  qu’elle  avait  en  un  mot  i la  paix 
tie  Campo-Formio.  Le  duch6  de  Parme  restait  en 
suspens ; le  Pi£mont  appartenait  dans  le  moment  & la 
France.  La  Cisalpine,  telle  qu’on  la  constituait,  comp- 
tait  pn>s  de  cinq  millions  d’habitants.  Elle  pouvait 
ais&nent  produire  un  revenu  de  70  a 80  millions,  et 
entretenir  nnearm^e  de  40  millehommes,  qui  n’ab- 
sorlierait  pasau  deli  de  la  moiti6  de  son  revenu,  et 
laisseraU  des  ressources  suflfisantes  pour  payer  con- 
venablement  son  administration.  Elle  (Mail  couverte 
en  avanl  par  les  Alpes  et  1’Adige ; elle  avait  i gauche 
le  Pi^mont  devenu  fitm^ais , i droite  l’Adrtatique; 
en  arriere  la  Toscane,  plac^e  sous  la  ddpendance  de 
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la  France.  Elle  <5tait  done  entour^e  de  tout  c6t6  par 
notre  protection.  D’immenses  travaux  de  fortifica- 
tions ordonn^s  par  le  g6n6ral  Bonaparte,  avec  une 
sdret6  de  coup  d’oeil  et  une  experience  du  pays , 
que  personne  au  monde  ne  pouvait  poss^der  au 
m&me  degr6,  devaient  la  rendre  inaccessible  aux 
Autrichiens , et  toajours  secourable  a temps  par  la 
France.  L’ Adige  elait  fortifie,  depuis  Rivoli  jusqu’a 
Legnago,  de  manure  a ne  pouvoir  pas  6lre  franchi. 
Les  environs  du  lac  de  Garda,  et  notamment  la 
position  de  la  Rocca  d’Anfo,  etaient  assez  bien  fer- 
m6s,  pour  que  la  ligne  de  1’ Adige  ne  pdt  pas  6tre 
tournee.  Le  Mincio  formait  une  seconde  ligne  en 
arriere.  PeschieraetMantoue,  fort  accrues,  donnaient 
une  grande  force  a ce  second  boulevard.  Mantoue 
notamment,  aro£lior6e  sous  les  rapports  d^fensif  et 
sanitaire,  devait  subsister  par  elle-mdme,  l’Adige 
fdt-il  force.  D’autres  ouvrages  avaient  pour  but 
d’assurer  en  tout  temps  l’arriv6e  des  armies  fran- 
gaises.  Elies  pouvaient  d6boucher,  premierement, 
par  le  Vritais  sur  le  Milanais,  en  suivant  la  route 
du  Simplon;  secondement,  par  la  Savoie  ou  la 
Provence  sur  le  Pi6mont,  en  suivant  les  routes 
du  mont  Cenis,  du  mont  Genevre,  du  col  de  Tend*. 
On  a vu  que  des  travaux  Etaient  ordonn6s  pour 
rendre  ces  quatre  routes  prochainement  praticables 
a tous  les  transports.  11  fallait  y ertier  de  solides 
points  d’appui , de  vastes  6tablissements  mibtai- 
res,  destines,  soit  a recueillir  une  arin6e  fran- 
gaise,  momentan&nent  obligee  de  se  retirer,  soit 
it  servir  de  d6bouch6  a cette  inline  arm6e , mise 
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en  dtat  de  reprendre  l’offensive.  Pour  cola  deux 
places  avaient  die  choisies,  et  dtaient  devenues 
l’objet  de  grandes  depenses  : 1’une  au  ddbouchd 
de  la  route  du  Simplon , l’autre  au  ddbouchd  des 
trois  routes  du  mont  Cenis,  du  moat  Genevre, 
du  col  de  Tende.  La  premidre,  et  la  moindre  des 
deux , devait  dire  situde  a l’extrdmitd  du  lac  Ma- 
jeur.  Telle  qu’on  l’avait  projetde , elle  pouvait  con- 
tenir  les  maiades,  les  blesses,  le  materiel  des 
troupes  en  retraite , ainsi  que  la  flottille  du  lac , et 
se  ddfendre  trois  ou  qualre  semaines,  jusqu’a  ce 
qu’une  armde  de  secours,  traversant  le  Simplon, 
ptit  se  reporter  en  avant.  La  seconde,  et  la  plus 
grande,  faite  pour  contenir  le  Piemont,  pour  re- 
cevoir  toutes  les  ressources  des  armies  franfaises, 
pour  leur  servir  de  point  d’appui  et  de  moyen  de 
descendre  en  tout  temps  en  Ilalie,  la  seconde, 
aussi  forte,  aussi  vaste  que  Mayence,  Metz  ou  Lille, 
pouvant  souteuir  le  plus  long  siege , devait  dtre 
construite  & Alexandrie  mdme.  Ce  point,  voisin  du 
champ  de  bataille  de  Marengo,  6 tail,  reconnu  comme 
le  plus  favorable  aux  grandes  combinaisons  mi- 
litaires,  dont  l'ltalie  peut  devenir  le  theatre.  Turin 
se  trouvait  trop  sous  l’influence  d’une  population 
nombreuse,  et  en  certains  cas  ennemie.  Pavie  dtait 
au  deld  du  Pd.  Alexandrie , entre  le  P6  et  le  Ta- 
naro , au  vrai  ddbouchd  de  toutes  les  routes , reu- 
nissait  les  plus  grands  avantages,  et  pour  cela  fut 
prdfdrde.  De  vastes  travaux  furent  ordonnds.  Ceux- 
ci,  dtant  enPidmont,  durent  dire  exdcutds  aux  dd- 
pens  du  trdsor  frangais;  tous  les  autres  devaient 
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l'etre  avec  les  fonds  de  la  Cisalpine , paree  qu’ils  la 
concernaient  plus  particulierement. 

GrAce  & ces  dispositions,  la  France,  toujours  en 
mesure  de  secourir  la  Cisalpine,  tenait  sous  sa  main 
la  haute  et  la  moyenne  Italie , et  dominait  de  son 
influence  1’Italie  meridionale.  Elle  pouvait  envoyer 
a Rome  et  a Naples  des  ordres  moins  ostensibles , 
mais  tout  aussi  obeis  qu’a  Turin  ou  Milan. 

II  fallait  donner  un  gouvernement  a cette  Repu- 
blique  Cisalpine.  On  avail  commence  par  lui  com- 
poser des  autorites  provisoires , consistant  dans 
un  comite  executif  de  trois  membres  , MM.  de 
Somma-Riva , Visconti  et  Ruga , et  dans  une  Con- 
suite,  espcce  d’assemblee  legislative  peu  nombreuse, 
choisie  parmi  les  hommes  sages  et  d6vou6s.  Mais 
un  tel  t‘tat  de  choses  ne  pouvait  etrc  maintenu  long- 
temps. 

Le  Premier  Consul  avait  auprks  de  lui  le  ministre 
de  la  Cisalpine  a Paris,  M.  Marescalchi,  de  plus 
MM.  Aldini,  Serbelloni  et  Melzi,  envoy^s  en  France 
pour  les  affaires  de  ITtalie.  C’etaient  les  personnages 
les  plus^  considerables  du  pays.  11  les  consulta  sur 
F organisation  a donner  & la  nouvelle  republique, 
et,  d’accord  avec  eux,  il  r£digea  une  constitution, 
imitee  a la  fois  de  la  Constitution  franfaise  et  des 
anciennes  constitutions  italiennes. 

Au  lieu  de  la  liste  des  notables  de  M.  Sieyes, 
qui  commengait  a btre  decree  en  France , le  Pre- 
mier Consul  et  ses  collaborateurs  imaginerent  trois 
colleges  eiectoraux,  permanents  etil  vie,  se  compie- 
tant  eux-memes  quand  la  mort  y faisait  des  vides.  Le 
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premier  devait  fit  re  compost  de  grands  proprifitaires, 
aunombre  de  300 ; le  seeond,  de  comniercants  nota- 
bles, au  nombre  de  200  ; le  troisifime,  des  gens  de 
lettres,  des  savants,  des  ecclfisiastiques  les  pins 
distingufis  d’ltalie,  au  nombre  de  200.  Ces  trois co+- 
ifiges  devaient  choisir  dans  leur  propre  sein  nne 
commission  de  21  membres,  dite  Commission  de 
Censure , qui  avait  la  mission  d'filire  tons  les  corps 
de  1’Etat,  et  de  remplir  le  r61e  Electoral  que  le  Sfinat 
remplissait  en  France. 

Cette  autoritfi  crfiatrice  devait  nommer  ensuite, 
sons  le  titre  de  Consult e d’£tat , un  Sfinat  de  huit 
membres,  chargfi,  com  me  le  Sfinat  fran^ais,  de 
veiller  a la  Constitution,  de  dfilibfirer  sur  les  cir- 
constances  extraordinaires,  d’ordonner  1’arrestadon 
de  tout  individu  dangerenx , de  mettre  hors  de  la 
Constitution  le  dfipartement  qui  l'aurait  mfiritfi,  de 
dfilibfirer  sur  les  traitfis,  de  nommer  le  prfisident  de 
la  Republique.  L’un  de  ces  huit  membres  fitait  de 
droit  ministre  des  affaires  fitrangeres. 

II  devait  y avoir  un  Conseil  d’etat,  sous  le  titre 
de  Conseil  Ifigislatif , composfi  de  dix  membres,  rfi- 
digeaut  les  lois  et  les  rfiglements,  et  les  soutenant 
devant  le  Corps  Lfigislatif;  enfin  un  Corps  Lfigislatif 
de  75  membres,  choisissant  dans  son  sein  15  ora- 
leurs,  chargfisde  discuter  devant  lui  les  lois,  qu’il 
fitait  ensuite  appelfi  5 voter. 

A la  tfite  de  la  Rfipubliqne  devaient  enfin  se 
trouver  un  prfisident  et  un  vice-prfisident,  nommfis 
pour  dix  ans.  Ils  etaient,  comme  on  vient  de  le 
dire,  nommfis  par  la  Consulted’ £tat, ou  Sfinal;  mais 
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toutes  les  autres  an  tori  t£s  ne  pouvaient  6tre  form6es 
quo  par  le  choixde  la  Covvmissum  de  Censure. 

Dos  appointements  considerables  etaient  destines 
a ces  fonctionnaires  de  tout  rang. 

On  voit  qne  c’etait  la  Constitution  frangaise,  avec 
des  corrections , qui  dtaienl  la  critique  de  l’ouvrage 
de  M.  Sieyes.  Les  listes  de  notables  etaient  rem- 
plae^es  par  trois  colleges  dlectoraux  a vie.  Le  S6nat 
ou  Consulie  d’ Elat  ne  faisait  plus  les  elections ; il  ne 
nommait  qne  le  chef  du  ponvoir  ex6cutif,  mais  il 
d61ib6rait  sur  les  trails,  qui  se  trouvaient  soustraits 
par  ce  raoyon  a l’examen  tumultueux  des  assem- 
blies. Le  Tribunal  itait  confondu  dans  le  Corps  Le- 
gislatif.  Au  lieu  de  trois  Consuls,  il  y avait  un  Pre- 
sident. 

Quand  le  Premier  Consul  se  fut  mis  d’accord  sur 
ce  projet , avec  MM.  Marescalchi , Aldini , Melzi  et 
Serbelloni,  il  fallut  s’occuper  du  personnel  de  ce 
gouvernement.  Les  choix  importaient  d'autant  plus, 
que  la  permanence  des  corps  principaux  etait  plus 
grande , et  que  le  bien  ou  le  raal  resultant  de  leur 
composition  devaient  durer  davantage.  Or,  l’ltalie 
itait  divisce,  corame  la  France,  en  partis  difficiles 
a concilier.  A une  extrimiti  se  trouvaient  les  par- 
tisans du  passi , divoues  au  gouvernement  autri- 
chien;  ii  l’extrimiti  contraire,  les  patriotes  exa- 
giris,  prfets  comme  partout  aux  plus  grands  exces , 
mais  n’ayant  du  reste  jamais  versi  le  sang , con- 
tenus  qu’ils  avaient  toujours  6t6  par  Fannie  fran- 
gaise. Enfin , entre  deux , se  trouvaient  les  lib4— 
raux  modires , charges  du  fardeau  du  gouverne- 
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ment  ct  de  l’impopularitd  qui  s’y  attache,  surtout 
en  temps  de  guerre,  on  il  faut  grever  le  pays  de 
charges  fort  lourdes.  Avec  ces  divers  partis,  les 
Elections  ne  pouvaient , pas  plus  qu'en  France , dou- 
ner  des  rdsultats  satisfaisants.  Le  Premier  Consul, 
pour  suppleer  aux  Elections,  s’arrdta  it  une  idde  qui 
n’dfait  point  chez  lui  une  inspiration  d’ambition,  mais 
de  bon  sens : c’dtait  de  composer  lui-mdme  le  person- 
nel de  ce  gouvernement,  comme  il  venait  d'en  com- 
poser la  structure,  et  pour  cette  premidre  fois  de  faire 
toutes  les  nominations  de  sa  propreautoritd.  Il  n’dtait 
anime  en  cela  que  du  sentiment  du  bien , et , en  tout 
cas , il  avail  sans  contredit  le  droit  d’en  agir  ainsi ; 
car  cet  Etat  nouveau  naissait  d’un  pur  acte  de  sa 
volontd,  et,  en  le  erdant  d’une  manidre  sponfande, 
il  avait  bien  le  droit  de  le  erder  conformdment  k sa 
pensde,  qui,  en  cette  occasion,  dtait  parfaitement 
pure  et  dlevdc. 

Mais,  entre  toutes  ces  nominations,  la  plus  diffi- 
cile a faire  dtait  celle  d’un  prdsident.  L’ltalie,  tou- 
jours  gouvernde  par  des  prdtres  ou  des  dtrangers , 
n’avait  pu  enfanter  des  hommes  d’Etat;  elle  n’avait 
pas  it  produire  un  seul  nom , devant  lequel  les  au- 
tres  dussent  consentir  a s’effacer.  Le  Premier  Con- 
sul imagina  encore  de  se  faire  donner  le  litre  de 
prdsident,  en  nommanl  un  vice-president  choisi 
parmi  les  principaux  personnages  italiens,  auquel 
il  deldguerait  le  ddtail  des  affaires , en  se  rdservant 
leur  direction  supdrieure.  C etait,  pour  les  ddbuts 
de  cette  rdpublique  , le  seul  systeme  de  gouverne- 
ment convenablc.  Livree  a ses  propres  clioix  et  a un 
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president  italien,  elleeilt  &16  bient&t,  commeun  vais- 
seau  sansboussole,  abandonee  a tous  les  vents.  Ad- 
ministrge , au  contraire,  par  des  Italiens,  et  dirigee 
de  loin  par  1’homme  qui  etait  son  cr^ateur,  et  de- 
vait  long-temps  encore  demeurer  son  protecteur,  elle 
avait  grande  chance , dans  ce  systeme , d’etre  a la 
fois  ind6pendante  et  bien  gouvern£e. 

A tout  cela  il  fallait  ajouter  une  imposanle  solen- 
niUi , dans  laquelle  la  Constitution  serait  donnee  au 
nouvel  Etat,  et  toutes  lesautorit£s  proclam6es.  Cet 
acte  de  creation  ne  pouvait  avoir  trop  d’6clal.  II  fal- 
lait parler  a la  fois  a l’ltalie  et  a I'Europe.  Le  Premier 
Consul  conQut  le  projet  d’une  vaste  reunion  de  tous 
les  Italiens  a Lyon,  car  c’^tait  trop  loin  pour  eux 
de  venir  a Paris , et  trop  loin  pour  lui  d’aller  a Mi- 
lan. La  ville  de  Lyon,  qui  est  plac6e  au  revers  des 
Alpes , et  dans  laquelle  l’ltalie  s’»Stait  assemble  au- 
trefois en  concile , 6lait  le  lieu  le  plus  naturellement 
indiqu^.  Le  Premier  Consul  mettait  d’ailleurs  un 
veritable  int^rtH  a mfiler  ensemble  les  Frangais  et  les 
Italiens.  II  croyait  m6me  servir  par  lit  le  r6tablis.se- 
ment  du  commerce  des  deux  pays,  car  c’est  a Lyon 
que  s’6changeaient  autrefois  les  produits  de  la  Lom- 
bardie  avec  les  produits  de  nos  provinces  de  l’Est. 

Une  partie  de  ces  idees  fut  communiqu6e  par 
M.  de  Talleyrand  aux  Italiens  qu’on  avait  a Paris, 
c’est-a-dire  a MM.  Marescalclii , Aklini,  Serbelloni 
et  Melzi.  On  ne  leur  tut  que  celle  qui  consistait  k 
d6f6rer  la  presidence  au  Premier  Consul.  On  vou- 
lait  la  faire  sorlir  d’un  61an  d’enthousiasme , au 
moment  m6me  de  la  reunion  de  la  Comulte.  Les 
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vues  da  Premier  Consul  eteient  trop  conformes  aux 
vrais  intents  de  la  patrie  italienne,  pour  a’ litre  pas 
accueillies.  Ces  personnages  partirent,  el  allerent,  de 
concert  avec  le  ministre  de  France  a Milan,  M.  Pe- 
tiet,  homme  sage  et  influent,  travailter  k Paccom" 
plissement  du  plan  d'organisation  qui  veoait  d’etre 
arr<M6  a Paris. 

Le  projet  de  Constitution  ne  rencoutra  auettne  ob- 
jection. II  fut  regu  avec  une  grande  satisfaction,  car 
on  avail  lulte  de  sortir  de  l’etat  prdcaire  dans  leqnei 
on  vivait,  et  d'acqu£rir  une  existence  assuree.  Le 
coinil6  executif  et  la  Consults,  charge's  du  goutver- 
nement  provisoire , accept  orent  ce  projet  avec  era- 
pressement,  sauf  quelques  modifications  de  detail, 
qui  furent  transmises  a Paris,  et  acceptiies.  Mats  on 
£tait  tres-ernbarras.se  de  la  mise  en  vigueur  de  la 
nouvelle  Constitution,  et  du  choix  des  jtersonnes 
qui  la  feraient  mouvoir.  M.  Petiet  communiqua  se- 
cretement  a quelques  personnages  influents  , l' idee 
de  deterer  an  Premier  Consul  la  nomination  da  per* 
sotmel  entier  du  gouvernement,  depuis  le  president 
jusqu’aux  trois  colleges  iHectoraux.  A peine  cette 
idiie  d un  arbilre  supreme,  si  bien  place  pour  ne 
partager  aacune  des  passions  qui  divisaient  PItalie, 
et  pour  ne  vouloir  quo  son  bonheur,  a peine  cette 
id£e  fut-elle  communique,  qu’elle  reussit  a Pin- 
stant  m6me , et  que  le  gouvernement  provisoire 
defera  au  Premier  Consul  le  choix  de  toutes  les  au- 
torite. 

Un  message  lui  fut  adress6  pour  lui  annoncer  Pac- 
ceplation  de  la  Constitution  , el  lui  exprimer  le  voeu 
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du  peuplo  cisalpin,  de  voir  le  premier  magistratde 
la  Republique  frangaise,  choisir  lui-m6me  les  magis- 
x trats  de  la  Republique  italienne. 

On  s’en  tint  lit , et  on  ne  dit  pas  un  mot  de  la  pr<$- 
sidenee.  Mais  il  fallait  disposer  les  Italiensa  venir  a 
Lyon , et  ce  Cut  l’objet  d une  bouvelle  communica- 
tion aux  membres  du  gouvernement  provisoire.  On 
leur  fit  sentir  la  difficulte  de  constituer  la  Republi- 
que Cisalpine  en  restanl  a Paris,  de  faire  sept  a huit 
cents  choix , loin  des  homines  et  des  lieux  ; la  dif- 
ficult^ en  niStae  temps  (tour  le  Premier  Consul  de 
se  rendre  de  Paris  a Milan , l’avantage  au  contraire 
de  [wrtager  la  distance , de  r6unir  les  Italiens  en 
corps  a Lyon , et  d’y  faire  venir  le  Premier  Consul ; 
de  former  la  une  sorte  de  grande  diete  italienne , 
ou  la  Republique  nouvelle  serait  constituee,  avec 
un  appareil  et  un  eclat  qui  donneraient  plus  de 
solennite  a l’engagement  quo  le  Premier  Consul 
prenait,  en  la  errant , de  la  mainlenir  et  de  la  de- 
fendre.  Cette  idee  avait  quelque  chose  de  grand, 
qui  devait  piaire  a des  imaginations  italiennes.  Elle 
r6ussit  comme  toutes  les  id£es  qu’on  avait  rai- 
ses en  avant , et  fut  sur-le-champ  adoptee.  Un 
projet  etait  deja  prepare , et  il  fut  converti  en  deeret 
du  gouvernement  provisoire.  On  choisit  des  depu- 
tations dans  le  clerge,  la  noblesse,  la  grande  pro- 
priety, le  commerce,  les  uuiversiUjs,  les  tribunaux , 
les  gardes  nationales.  Quatre  cent  cinquante-deux 
personnes  furent  designees,  au  nombre  desquelies 
se  trouvaient  des  preiats  v6nerables,  charges  d’an- 
nees,  donl  quelques-uns  irakne  devaient  succomber 
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aux  fatigues  du  voyage.  11s  partirent  au  mois  de 
d6cembre , et  traverserenl  les  Alpes  par  un  des  le- 
vers les  plus  rigoureux  qu’on  eftt  essuyes  depuis 
long-temps.  Tous  voulaient  assister  a cette  proclama- 
tion de  l’inddpendance  de  leur  patrie,  par  le  h6ros 
qui  l’avait  affranchie.  Les  routes  du  Milanais,  de 
la  Suisse,  du  Jura  6taient  encombr6es.  Le  Premier 
Consul,  qui  pensait  & tout,  avait  donn6  des  ordres 
[>our  que  rien  ne  manquftt , taut  sur  les  routes  qu  a 
Lyon  m6me,  a ces  representants  de  la  nationalit6 
italienne,  qui  venaient  par  leur  presence  lui  rappeler 
ses  premiers  et  ses  plus  beaux  triomphes.  Le  pr6fet 
du  Rhdne  avait  fait  d’immenses  pr^paratifs  pour  les 
recevoir,  et  dispose  de  grandes  et  belles  salles  pour 
les  solennit^s  qui  devaient  avoir  lieu.  Une  partie 
de  la  garde  consulaire  avait  6t6  envoy6e  & Lyon. 
L'arm6e  d’Egypte , autrefois  arm6e  d’ltalie,  et  rd- 
cemment  debarqu^e , venait  d’y  arriver  aussi.  On 
se  Mtait  de  la  v&ir  magnifiquement , et  d une  ma- 
niere  conforme  au  climat  de  la  France,  qui  sem- 
blait  tout  nouveau  & ces  soldats  brunis  par  le  soleil 
de  l’figypte,  et  transform^  en  v6ritables  africains. 
La  jeunesse  Ivonnaise  avait  6t6  rdunie,  et  form6e  en 
un  corps  de  eavalerie , aux  armes  et  aux  couleurs 
de  1’antique  citd  lyounaise.  M.  de  Talleyrand  et 
M.  Chaptal,  ministre  de  l’int^rieur,  avaient  precede 
le  Premier  Consul , pour  recevoir  les  membres  de 
la  Consulte.  Le  g6n6ral  Murat,  M.  Petiet  6taient 
accourus  de  Milan,  M.  Marescalchi  de  Paris,  au  ren- 
dez-vous  commun.  Les  pr^fets,  les  autorites  de 
vingt  d^jKirlemeuts  <?taicut  accumul^s  a Lyon.  Le 
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Premier  Consul  se  fit  attendre , & cause  du  congros 
d’Amiens,  dont  les  n^gociations  avaientexig6  sa  pre- 
sence a Paris  quelques  jours  de  plus.  Les  d6put6s 
italiens  commenQaient  a s’impatienter.  Pour  les  oc- 
cuper,  on  les  divisa  en  cinq  sections , une  par  pro- 
vince du  nouvel  Elat , et  on  leur  soumit  le  projet  de 
Constitution.  Ils  firent  des  observations  utiles,  que 
M.  de  Talleyrand  avait  ordre  d’&souter,  de  peser,  et 
d’admettre , sans  toutefois  porter  atteinte  aux  prin- 
cipes  fondamentaux  du  projet.  Sauf  quelquesdispo- 
sitions  de  detail  qui  furent  modifies,  la  nouvelle 
Constitution  obtint  l’assentimentg^n^ral.On  proposa 
aussi  aux  d6put6s  cisalpins,  pour  tromper  leur  im- 
patience , de  faire  des  listes  de  candidats , afin  d’ai- 
der  le  Premier  Consul  dans  les  choix  nombreux 
qu’il  avait  & faire.  Ce  d6pouillement  de  noms  rem- 
plit  utilement  leur  temps. 

Le  Premier  Consul  arriva  le  11  janvier  <802  (21 
nivOse).  La  population  des  campagnes,  assemble 
sur  les  routes,  1’attendait  jour  et  nuit.  Elle  6tait 
reunie  autour  de  grands  feux,  et  accourait  au  devant 
de  toutes  les  voitures  qui  venaient  de  Paris,  en 
criant  : Vive  Bonaparte  ! — Le  Premier  Consul  pa- 
rut  enfin  , et  fit  le  chemin  jusqu’a  Lyon , au  milieu 
de  transports  continuels  d’enthousiasme.  II  y entra 
le  soir,  accompagn^  de  sa  femme,  de  ses  enfants 
adoptifs , de  ses  aides-de-camp , et  fut  regu  par  les 
ministres , les  autorit^s  civiles  et  militaires,  une  de- 
putation italienne  , l’6tat-major  d’Egvpte , et  la  jeu- 
nesse  lyonnaise  a cheval.  La  viile,  illumin^e  tout 
entiere,  6tait  resplendissante  comme  en  plein  jour. 


Janv.  1801. 
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On  le  fit  passer  sous  un  arc-de-triomphe , que  sur- 
monlait  un  noble  embleme  de  la  France  consulaire : 
c’etail  un  lion  endonni.  11  descendit  a I’Hdtei-de- 
Ville , qu’on  avail  disposd  convenablement  pour  lui 
servir  d' habitation. 

Le  lendemain , le  Premier  Consul  employa  la 
journee  a recevoir  toutes  les  deputations  departe- 
naentales,  et  apres  elles  la  Consul  tv.  italienne,  qni 
comptait  qualre  cent  cinquante  inenubres  presents 
sur  qualre  cent  einquante-deux , example  d’ exac- 
titude bien  rare,  si  on  cons  id  ere  le  notubre  des 
personnes,  la  saison,  et  les  distances  : et  encore 
Pun  des  deux  absents  etait-il  le  respectable  arche- 
v£que  de  .Milan,  qui  veuait  de  mourir  d une  at- 
taque  d’apoplexie  chez  M.  de  Talleyraud.  Les  Ita- 
liens,  auxquels  le  Premier  Consul  pariait  leur  langne, 
etaient  charm£s  de  le  revoir,  et  de  trouver  en 
lui  un  Francis  et  un  Italieu  tout  a la  fois.  On  pro- 
ceda  les  jours  suivants  aux  derniers  travaux  de 
la  Cowulte.  Les  modifications  proposes  u la  Con- 
stitution avaieut  6te  agrees  par  le  Premier  Consul ; 
les  listes  de  candidats  dtaient  arnM6es.  On  imagina 
de  composer  un  comite  de  trente  membres,  pris 
dans  la  Consult*  tout  entiere,  |>our  discuter  avecle 
Premier  Consul  la  longue  sorie  des  choix  qui  etaient 
a faire.  Ce  travail  prit  plusieurs  jours , pendant  les- 
quels  le  Premier  Consul,  apres  avoir  employ^  une 
par  tie  de  ses  journees  a voir  et  a entretenir  les  Ita- 
liens , s’occupait  en  m6me  temps  des  affaires  de 
France,  recevait  les  prefets,  les  deputations  depar- 
tementales,  entendait  l’expression  de  leurs  vceux 
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et  de  leurs  besoins,  et  apprenait  5 connaitre  de 
ses  propres  yeux  1’etat  vrai  de  la  Republique. 
L’enthousiasme  allait  eliaque  jour  croissant,  et  c’est 
au  milieu  de  cet  eulraliiement  general , que  les 
Fram;ais  et  les  Italiens  se  communiquaient  les  uns 
aux  autres , (pie  fut  produite  l’id£e  de  nonimer  le 
Premier  Consul  President  de  la  R6publique  Cisal- 
pine. MM.  Marescalchi , Petiet , Murat , de  Talley- 
rand, voyaient  tous  les  jours  les  meinbres  du  comite 
des  Trente,  et  conferaient  avec  eux  sur  le  choix  d un 
President.  Quandon  les  jugea  bien  embarrasses,  bien 
divises  sur  ce  cboix,  qui  6tait  en  effet  tres-difficile 
a faire , on  leur  laissa  entrevoir  une  maniere  de  sor- 
tir  d’embarras,  en  dormant  au  personnage  ilalien  qui 
serait  prefer^  la  simple  qualite  de  vice-president, 
et  en  couvraut  son  iusullisance  de  la  gloiredu  Pre- 
mier Consul , qui  serait  iiommb  President.  Cette 
id£e  si  simple,  encore  plus  ulile  a la  Cisalpine , a 
son  existence , a la  bonne  administration  de  ses  af- 
faires , qu’a  la  grandeur  du  Premier  Consul , fut 
trouv^e  excellente,  maisa  la  condition  toutefois  d’un 
vice-president  italien.  On  dtfcida  le  citoyen  Melzi  a 
se  charger  de  la  vice-pr&idence,  sous  le  Premier 
Consul.  Tout  6tant  pr6t,  un  des  membresdu  comite 
des  Trente,  lit  eette  proposition  au  comite.  Elle  fut 
regue  avec  joie , et  convertie  sur-le-champ  en  projel 
de  d^cret.  On  ne  perdit  pas  de  temps,  et  le  lende- 
main  25  janvier  (5  pluvidse)  le  projet  fut  presents  a 
la  Consult e assemble.  Elle  1’accueillit  avec  accla- 
mation, et  proclama  Napoleon  Bonaparte  President 
de  la  Rbpublique  ilalienne.  C'est  la  premiere  fois 
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qii’on  voit  ces  deux  noms  de  Napoleon  et  de  Bona- 
parte, r6unis  l’un  & l'autre.  Le  general  devail  joindre 
au  litre  de  Premier  Consul  de  la  Republique  fran- 
Caise,  le  litre  de  President  de  la  Republique  ita— 
lienne.  Une  deputation  lui  fut  envovee  pour  lui  en 
exprimer  le  vceu. 

Pendant  que  cette  deliberation  avait  lieu,  le  ge- 
neral des  armees  d’ltalie  et  d’Egypte  passait  la  revue 
deses  auciens  soldals.  Les  demi-brigades  de  1’ armee 
d’figypte,  qu’on  avait  eu  le  temps  de  reunir,  avaient 
ete  jointes  & la  garde  consulaire,  a de  nombreux 
detachements  de  troupes,  et  a la  milice  lyonnaise. 
Ce  jour-la  , les  brumes  de  l’hiver  s’etaient  dissipees 
un  instant,  et,  par  un  soleil  etincelant  et  un  froid 
rigoureux , le  general  Bonaparte  parcourait  le  front 
de  ces  vieilles  bandes,  qui  le  recevaient  avec  d’in- 
croyables  transports  de  joie.  Les  soldats  d’figyple  et 
d'ltalie,  charmesde  retrouver  si  grand  ce  fils  de  leurs 
oeuvres,  le  saluaient  de  leurs  cris,  et  lenaient  a lui 
persuader  qu’ils  n’avaient  pas  cess6  d'etre  dignes 
de  lui , quoique  conduits  un  moment  par  des  chefs 
indignes  d’eux.  11  faisait  sortir  de  vieux  grenadiers 
hors  des  rangs , leur  parlait  des  combats  auxquels 
ils  avaient  assists , des  blessures  qu’ils  avaient  re- 
Ques;  il  reconnaissait  ca  et  la  des  olliciers  qu’il 
avait  vus  en  plus  d’une  rencontre,  leur  serrait  la 
main  a tous,  et  les  remplissait  d une  sorte  d’i- 
vresse,  dont  lui-m6me  ne  pouvait  se  defendre,  en 
presence  de  ces  braves  gens,  qui  l’avaient  aide  par 
leur  devouement  a produire  les  merveilles  dont  il 
jouissait,  et  dont  la  France  jouissait  avec  lui.  Cette 
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scene  se  passait  sur  Ies  ruines  de  la  place  Bellecour,  — 
et  en  effagait  la  tristesse , comme  la  gloire  efface  le 
inalhenr. 

(Test  enrentrant  a l’hotel-de-villeapres  cette  revue, 
que  le  Premier  Consul  trouva  la  deputation  de  la 
Consul te,  re^ut  son  vceu , declara  qu’il  I’agr&ut, 
et  qu’il  r^pondrait  le  lendemain  a ce  nouvel  acte  de 
confiance  de  la  nation  italienne. 

Le  lendemain,  1 6 janvier  (6  pluvi&se),  il  se 
rendit  dans  le  local  destine  aux  seances  generates 
de  la  Covsulte.  C’etait  dans  une  grande  £glise,  dis- 
pose cl  decoree  pour  cet  usage.  Tout  s’y  passa 
comme  dans  une  stance  royale,  soit  en  France,  soit 
en  Angleterre.  Le  Premier  Consul,  entoure  de  sa  fa- 
mine, des  ministres  franfais,  d’un  grand  nombre  de 
generaux  et  de  prefets,  etait  plac6  sur  une  estrade. 

II  Qt  en  langue  italienne , qu’il  pronongait  parfaite- 
ment,  un  discours  simple  et  precis,  dans  lequel  il 
annonga  son  acceptation , ses  vues  pour  le  gouver- 
nement  et  la  prosp6rit6  de  la  nouvelle  Republique , 
et  proclaim  les  principaux  choix  qu’il  avail  faits  , 

. conform^ment  aux  voeux  de  la  Consulte.  Ses  pa- 
roles furent  couvertes  par  les  cris  de  Five  Bona- 
parte! Five  le  Premier  Consul  de  la  Republique 
francaise ! Five  le  President  de  la  Republique  ita- 
lienne! On  lut  ensuite  la  Constitution,  et  la  lisle  des 
citoyens  de  tous  les  rangs  qui  devaient  contribuer 
a la  mettreen  activite.  Une  longue  acclamation  ex- 
prima  l’accord  des  volont^s,  enlre  le  peuple  italien 
et  le  heros  qui  1' avail  affranchi.  Cette  seance  fut  so- 
lennelle  et  imposante;  elle  commengait  dignement 
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l’existence  de  la  nouvelle  rdpwblique  qui  devait 
s’appeler  d^sormais  R£pbbuqce  italikkne.  Cette  fois, 
comme  tant  d’aulres,  il  ne  fallait  souhailer  au  ge- 
neral Bonaparte  qu’une  chose  : c’est  que  le  genie 
qui  conserve  aocompagntlt , chez  ce  favori  de  la  for- 
tune, le  g£nie  qui  cr£e. 

Le,  Premier  Consul  etait  depuis  vingt  jours  a 
Lyou.  Le  gouvernement  de  la  France  redamait  sa 
presence  a Paris,  et  il  avait  a douner  les  demiers 
ordres  pour  la  signature  de  la  paix  definitive , qui 
se  negociait  an  congresd' Amiens.  Pendant  ce  temps, 
le  consul  Qunbaceres  et  le  S6nat  travaillaient  a le 
debarrasser  des  opposants  inconsid£r6s,  qui  l avaient 
contract  si  violemment,  dans  le  moment  de  sa 
carriere  oil  il  a le  moms  mtfrittf  de  l’6tre.  II  allait 
se  trouver  en  mesure  de  reprendre  cette  longue  se- 
rie  de  travaux , qui  faisaient  le  bonheur  et  la  gran- 
deur de  la  France.  Il  etait  done  press£  de  revenir  a 
Paris,  reprendre  ses  occupations  accontumees,  et  y 
recevoir  probablement , pour  prix  de  ses  muvres , 
une  grandeur  nouvelle,  juste  r6com  pease  de  la  plus 
noble , de  la  plus  IV'Conde  ambition  qui  fftt  jamais. 

Il  partit  le  28  janvier  (8  pluvibse),  laissant  les 
Italiens  enthousiasm^s  et  remplis  d’esperance,  lais- 
sant les  Lyonnais  enchant6s  d’avoir  poss6d6  quel- 
ques  jours  Fhomme  extraordinaire  qui  remplissait 
le  monde  de  son  nom  , et  qui  montrait  pour  leur 
ville  une  predilection  si  marquee.  11  avait  regu  de 
l empereur  Alexandre  une  reponse  a une  lettre, 
dans  laquelle  il  demandait  a ce  monarque  quelques 
avantages  pour  le  commerce  de  Lyon.  Cette  lettre, 
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qui  annonfail  les  mcilleiires  dispositions  de  la  part  y — 
de  la  Russie,  fut  publide  eii  substance,  et  produisil  la 
plus  vive  satisfaction.  En  partant,  le  Premier  Consul 
donna  trois  6charpes  aux  trois  inaires  de  la  ville  de 
Lyon,  en  m^moire  de  cette  glorieuse  visile.  Les  Bor- 
delais lui  avaient  envoyd  une  deputation  pour  le  prior 
de  traverser  leurs  murs.  11  leur  en  fit  la  promesse , 
des  que  la  paix  definitive  lui  aurait  rendu  uu  peu 
de  loisir.  II  passa  par  Saint-Etienne,  Nevers,  et  ar- 
riva  le  31  janvier  1 (I  I pluvifise)  a Paris. 


1 Jiuus  donnous  quelques  ex trails  ilc  la  correspondence  itu  Premier 
Consul  pendant  son  sejoiir  a Lyon. 

Aux  consuls  Cambaceri'S  ct  Lebrun . 

Lyon,  24  nivflse  an  X ^14  janvier  1802). 

J f rerois,  citnycns  consuls,  votre  leltre  <lu  21.  II  fait  ici  un  froid  e\- 
cessif,  et  jc  passe  les  matinees,  de  midi  a six  heores,  ii  recevoir  les  pre- 
fets  et  les  notables  des  departements  voisins.  Vous  savez  que  dans  cts 
sortes  de  conferences  il  faut  parler  long-temps. 

Ce  soir  la  ville  de  Lyon  donne  un  concert  et  un  bal.  Je  vais  y aller 
dans  une  lienre. 

Les  travaux  de  la  Consulte  arancent. 

Les  troupes  de  I’armee  d’Orient  arrivent  a force  A Lyon;  je  prcmls 
des  mesures  pour  les  faire  liahiller.  Je  compte  en  passer  la  revue  le  28. 

Je  continue  ii  fire  extrdmement  satisfait  de  tout  ce  que  je  vois,  suit 
du  peuple  de  Lyon,  soit  du  midi  de  la  France. 

Les  negotiations  d’Amiens  me  paraissent  avancer. 

Je  tous  ff'iicite  de  la  manidre  dont  tout  marclic  dans  vos  mains. 

Joseph  m’a  ecrit  d' Amiens  que  le  lord  Cornw  allis  lui  avait  dit  que  le 
cabinet  britannique  avait  reeu  des  nouvelles  de  Saint-Domingue  favo- 
rables  a I’armde  francaise,  que  la  division  s'dtait  manifestee  dans  I’arir.i  e 
de  Toussaint. 

Aux  monies. 

Lyon,  26  nivooe  an  x (16  janvier  1802). 

J'ai  re?u,  citoyens  consuls,  vos  ddpdches  deB  22  et  23  nivdse...  Les 
Lyonnais  nous  ont  donne  one  fete  tres-distingufe.  Vons  en  trouverez 
ci-joint  le  detail,  ainsi  que  les  vers  qui  ont  die  chant es. 


Digitized  by  Google 


400  L1VRE  XIII. 

Je  vais  trts-lentemenl  dans  mcs  operations,  car  je  passe  toutes  mes 

Janv.  1802.  matinees  a recevnir  des  deputations  <\es  diparteiuents  voisins. 

II  fait  anjonrd'liui  Iris-beau , mats  tris-froid. 

Le  bien-tlre  de  la  Kepublique  est  sensible  depute  deux  ans.  Lyon , 
pendant  les  inures  vm  et  ix,  a vn  accroltre  sa  population  de  plus  de 
vin^t  mille  Ames,  et  tous  les  manufacturicrs  qnc  j'ai  vus  de  Saint- 
Etienne,  d’Annonay,  etc.,  m’ont  dit  que  lenrs  fabriqoes  sont  en  grande 
activity. 

Toutes  les  totes  me  paraisseut  pleines  d’activite,  non  de  celle  qui 
disorganise  les  empires,  raais  de  celle  qui  les  recree,  et  produit  leur 
prosperity  et  leur  ridiesse. 

Je  passerai  en  revue  dans  quelques  jours  pres  de  six  demi-brigades 
de  Canute  d'Orient. 


Ait  consul  Cambactres. 

Lyon,  28  nivf.se  an  X ,18  janvier  1802). 

Je  viens,  ciloyen  consul,  de  recevoir  la  deputation  de  Bordeaux. 
Kile  m’a  remis  nne  petition  pour  ine  solliciter  de  passer  dans  leur  ville, 
ce  que  je  leur  ai  prornis  de  faire,  lorsque  leurs  relations  seraient  en 
pleiuc  activity  avec  les  Antilles  et  I'ilc  de  France. 

Voire  lettre  du  25  m'a  instruit  des  deliberations  du  Si'nat.  Je  vous 
prie  de  tenir  la  main  a ce  qu’on  nous  dtbarrasse  exactemcnt  des  vingt 
et  ties  soixante  mauvais  memhres,  que  nous  avons  dans  les  antoritis 
constitutes.  La  volontt  de  la  nation  est  que  Ton  n'empt'cbe  point  le 
gonvernement  de  faire  le  bien , et  que  la  tttc  de  .Miduse  ne  se  montre 
plus  dans  nos  tribunes  ni  dans  nos  assemblies. 

La  conduite  de  Sieyis  dans  cettc  circonstance  prouve  parfaitement 
qu’apres  avoir  concouru  A la  destruction  de  toutes  les  constitutions  de- 
pute 91 , it  veut  encore  s’essayer  contre  cellc-ci.  II  est  bien  extraordi- 
naire qu’il  n’en  sente  jus  la  folic.  II  devrait  faire  briller  tin  cierge  a 
Notre-Damc  pour  s'ttrc  tiri  de  la  si  bcureusement,  et  d'unc  maniere  si 
inesptree;  maisplus  je  vieillis,  et  plus  je  m’aper^ois  que  cliacun  doit 
remplir  son  destin. 

J’imagine  que  \ous  aver  pris  toutes  les  mesures  pour  demolir  le  ChA- 
telet. 

Si  le  ministre  de  la  marine  a besoin  des  frigates  du  roi  de  Naples , 
il  pout  s’en  servir.  II  serait  mime  bien  qu'il  les  fit  partir  le  plus  tit 
possible  pour  I'Amerique.  Tout  s’arrangera  apres  avec  le  roi  de  Naples. 

Le  froida  beaucoup  diminue  aujourd'liui. 

Le  general  Jourdan,  qui  est  arrivt  aujourd'liui  du  Piemont,  me  rend 
un  comptc  asscz  satisfaisant  de  celle  province. 
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Les  opt' rations  <ie  la  Consulte  as  ament,  toutes  leurs  lois  organiques 
se  rtdigent. 

J’ai  con fert  unc  |iartie  de  la  matinfe  avec  les  prffets. 

Je  Vous  recommande  de  voir  le  ministre  de  la  marine  pour  Tons  as- 
surer que  les  vivres  de  Saint-Doraingue  son!  partis. 

Aux  consuls  Cnmbacirit  el  Lebrun. 


Lyon,  30  nivftae  an  x (20  janrier  1802). 

Je  dtisirerais,  citoyens  consuls,  que  le  ministre  du  Trtsor  public  cn- 
voyAt  dans  la  16*  division  militaire  le  citoyeu  Roger,  pour  y verifier  la 
comptabilitc  du  payeur  ot  des  principaux  reccveurs  des  dcpartements 
qui  composent  cette  division. 

Je  ddsirerais  Agalement  que  le  ministre  du  Trtsor  public  envoyAt  a 
Rennes  un  liomme  comme  le  ciloyen  Roger  pour  faire  la  undue  opera- 
tion dans  la  13*  division  militaire. 

Faites  aussi  partir  les  conseillers  d'f.tat  Tbibaudeau  ct  Fourcroy,  I'un 
pour  la  13*  division  militaire  et  i'autre  pour  la  16*,  pour  inspecter  ces 
divisions  comme  its  font  fait  deja  dans  leur  preccdente  mission.  Une 
partie  des  plaintes  vient  de  ce  que  le  ministre  de  la  guerre  n'a  pas  fait 
toucher  aux  officiers  I'indemnitc  de  fourrage  el  de  logement  pour  le 
premier  trimestre  de  fan  x,  de  ce  que  les  recevcurs  gardent  long-lempe 
les  (onds  el  que  les  payeurs  payent  le  plus  tard  qu'ils  peuvent.  Les 
poseurs  et  les  receveurs  formcnt  la  plus  grande  plaie  de  I'Ftat... 

Aux  mimes. 

Lyon,  30  nivAse  an  X f20  Janvier  1602). 

Je  re$ois,  citoyens  consuls,  Totrc  lettre  du  26  ct  27.  A Lyon  comme 
a Paris,  le  temps  s’est  considerablement  adouci... 

J'ai  vu  bier  dilTcrents  ateliers.  J'ai  etd  satisfait  de  I’industrie  et  de 
la  stivAre  economic  dont  j’ai  cru  entrevoir  que  la  fabrique  de  Lyon  use 
euv  ers  scs  ouvriers. 

Je  devais  aujourd’bui  faire  ma  parade,  mais  je  l’ai  remise  au  5 plu- 
viosc,  les  troupes  de  l'arroee  d'Orient  n’etaieut  pas  liabilities;  j’ai  I’es- 
poir,  au  coutraire,  que  le  5 dies  le  scront,  ce  qui  ofTrira  un  coup  d’oeil 
satisfaisant. 

J'ai  vu  avec  grand  plaisir  I’arn  te  que  vous  avez  pris  sur  le  CbAtelet. 
Si  les  temps  devenaient  rigoureux , je  ne  crois  pas  que  la  mesure  que 
vous  avez  prise,  de  donner  4,000  francs  par  mois  pour  les  ateliers  cx- 
traordinaircs,  soil  suffisante. 

TOM.  III.  id 
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II  strait  necessaire  que  vous  ordonnassiez  qu’indrpcndammcnt  dcs 
100,000  francs  que  lc  ministre  de  I’intdriciir  domic  par  mois  au\  co- 
miles  dc  biciifaisancc,  on  v joignlt  35,000  fr.  d’extraordinaire  pour  distri- 
bner  dn  bois;  ct  si  lc  froid  revenait,  il  faudrail,  roinmc  en  89,  faire 
allunicr  du  fru  dans  les  egbscs  et  autres  grands  i lablisscincnls,  pour 
diauffcr  braucoup  dc  monde. 

Je  couiplc  etre  a Paris  daws  le  eourant  de  la  decade.  Jr  ions  pric  de 
voir  s’il  nc  scrail  pas  convenable  dc  incttre  dans  lc  ifoiiiteur  le  dernier 
message  au  Senat,  et  de  mettre  a la  lin  deux  Kgncs  pour  dire  que  le 
Senat  a nomine  une  commission  qui , ayant  fait  son  rap|iort  dans  la 
sdance  du  . II  a dt'cide  qu’il  precede rait  au  renouvellement,  roiifornic'- 
ment  k I’artiele  38  de  la  Constitulion,  etc.,  etc. 

Plusieurs  renseignements  qui  me  sont  venus  me  ])Orteraient  a croire 
que  C'aprara  exige  que  des  prftres  signent  dcs  formules  on  professions 
de  foi  il  peu  pr<“s  dans  ces  termes : 

« Aimons  d’ailleurs  a faire  ici  une  profession  solennclle  d’bn  respect 
» filial, d’unc  soumission  parfaite,  d’une  obc'issance  ponctuelle  envers...» 

Ces  renseignements  me  sont  venus,  entre  autres,  de  Maastricht.  Je 
vous  prie  d’en  conferer  avee  Portalis.  Cette  Tommie  paralt  bien  ineon- 
cevable. 


Aux  monies. 

Lyon,  3 pluviSoe  an  X {23  janvicr  1803]. 

Je  n’ai  re^.u , citoyens  consuls,  voire lettre  du  39  nivOse  qu’aujour- 
d’liui  a trois  lieures  apres  midi.  Le  ddgel  et  les  inondations  ont  rctardd 
de  quelqncs  lieures  votre  cnurricr. 

Le  service  des  fourrages  est  entifcrement  dcsorganisO  dans  le  dejiarte- 
inent  de  la  Dnimc;  il  faudrait  retenir  10,00#  francs  sur  I'ordanuance 
de  plnviOse,  jusqu'ii  ce  que  oe  service  soit  au  eoiiraut,' 

Les  hOpiUux  civils,  anxquels  il  n’est  aoeorde  qiie  It  sous  pour  les 
jouritdcs  des  militaires  maiades,  se  plaignent  de  uavoirrucore  rieu  recu 
]mur  Pan  x.  Celui  de  Valence  reclame  nif  nie , avee  Pan  x,  le  mois  de 
fmrtidor  an  i\. 

Le  travaride  I’orgauisation  df*  troupes  pii-montaises,  que  j’ai- signe  il 
y a plus  d'un  mois,  n’est  pas  encore  arris 0 a Turin,  re  qni  met  de 
Pincertilude  parnii  ces  troupes.  En  general,  il  y a du  retard  ct  ]ias  d'ac- 
tivite  dans  le  depart pnieiit  dc  la  guerre;  e rst  Popinion  de  tons  ceux 
qni  out  affaire  avee  ce  departemeut. 

II  est  indispensable  que  le  miaistre  de  la  gnerie  ertx  ou*  tin  aneien  et 
lion  ordounateur  & Turin... 
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Tonics  les  principales  dispositions  de  la  Consulte  son!  amMdcs.  Jo  - 
comple  toujours  t'tre  dans  lc  courant  dc  la  decade  a Paris.  Janv.  1802. 

11  sc  rail  a dCsircr  que  le  Senat  minimal  uue  douzainr  dr-  prel'ets,  soil 
au  Tribunal,  soil  an  Corps  Legislate.  Cclui  d«  Monl-Illanc  serait  du 
nombre. 

Je  dcsirerai*  que  vous  (issiez  luetlre  dans  les  journauN  plusieurs  ar- 
ticles ]>our  rolever  I’escroquerie  de  Fouilloux,  et  tourner  cii  ridicule  lea 
gobe-mouebes  (Grangers  qui  repamlaient  drs  bniits  absurdes,  tons  Con- 
dos sur  lc  bulletin  manuscrit  d un  petit  escroc  qui  n'avait  pas  de  qaoi 
diner  ct  qui  les  a dupes.  11  est  bon  de  revenir  plusieurs  fois  sur  eet 
objet. 

Aujc  mimes. 

Lyon,  6 pluvi&se  an  X (25  Janvier  1802). 

Jc  refois,  citoyens  consuls,  votre  lettre  du  2 pluvifise. 

J'ai  eu  aujourd’hui  parade  ii  la  plate  llellecour.  La  journde  a etc  su- 
perbe.  Le  soleil  clait  comme  au  ntois  de  dorsal. 

La  Consulte  a nomine  un  coinitc  de  trentc  iudividus  qui  ini  a fait  un 
rapport,  que,  v u les  circonstances  interieures  et  exterieurcs  de  la  Cisal- 
pine, il  (Stait  Indispensable  dc  me  laisser  gerer  In  premiere  magistra- 
tnie,  jusqu’ii  ce  que  les  circonstances  permettent,  et  qnc  je  juge 
mm  enable  de  nommer  un  successeur.  Domain  je  compte  me  rendre  A 
la  Consulte  rc'unie.  On  y lira  la  Constitution , les  nominations,  et  tout 
sera  termini.  Jc  serai  4 Paris  dccadi... 


Aux  mimes. 


Lyon,  r,  ptuviose  an  x (26 j an  vic-r  1802). 

J'ai  re^u , citnyens  consuls,  \olre  lettre  du  3 pluvidse.  Je  crois  qu  it 
est  bon  d'attendre  la  signature  dc  la  paix  a Amiens,  a\ant  de  Icier  1’clat 
de  siege  dc  la  \ illc  dc  llrest. 

A deu\  benres  je  me  suis  rendu  dans  la  salle  des  stances  de  la  Con- 
sulte extraordinaire;  j’y  ai  prononce  en  ilalien  un  petit  discours,  donl 
ions  trouicrez  ci-joint  la  traduction  Irancaise.  On  x a In  la  Constitution, 
la  premiere  loi  organique,  unc  relative  au  clergi1.  Les  dilTercntcs  nomi- 
nations ont  etc1  prodanxk'S. 

Je  vous  enverrai  domain  le  proefcoverbal  de  toute  la  Consulte,  dans 
Icquel  so  train  era  la  Constitution.  Les  deux  ministres,  quatre  cnnseil- 
lers  d’tlat , vingt  prefets,  des  gemiraux  et  oflioiers  superieurs  ni'ont 
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accompagne.  Cette  seance  a eu  tie  la  majesto,  uiie  grande  unanimite,  et 

anVi  t804.  j’espere  du  Congres  de  Lyon  tout  le  resultat  que  j'en  atlendais. 

Jc  crois  qu’il  est  inutile,  si  I on  ne  fait  pas  courir  de  faux  bruits  sur 
Ic  congres  d«  Lyon  , <|ue  vous  publiiez  ricn  avant  1’arrivde  du  courrier 
que  je  vous  expedierai  deniain.  Ce  ne  serait  quo  dans  Ic  cas  ou  I on 
aurait  repandu  que  la  Consulte  in’a  nommc  President,  que  vous  pour- 
riez  faire  imprinter  les  deux  pieces  ci-jointcs,  qui  font  connaitre  la  v<’- 
ritable  tournure  qu’ont  prise  les  cboses. 

Je  passerai  la  joumee  de  domain  a Lyon  pour  terminer  lout,  et  je 
partirai  dans  la  nuit.  Je  serai  decadi  4 Paris... 


PIN  WJ  LIVRF,  TREIZIKME. 
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Arrivee  <lu  Premier  Consul  ii  Paris.  — Scrutin  du  Scnat  qui  e\clut 
soixante  membres  du  Corps  LAgislatif  et  vingt  membres  du  Tribunat. 

— Les  membres  exclus  remplari's  par  des  homines  devours  au  gou- 
verneraent.  — Fin  du  congri-s  d'Amiens.  — Quelques  difficult*1# 
surgissent  au  dernier  moment  dc  la  negotiation,  par  suite  d’om- 
brages  excites  en  Angleterre.  — Le  Premier  Consul  surmonte  ces 
difficulty  par  sa  moderation  et  sa  Irrmete.  — La  paix  definitive 
sigm'e  le  25  mars  IH02.  — Quoique  le  premier  entliousiasme  de 
la  paix  soit  amoiti  en  France  et  en  Angleterre , on  accueille  avee 
une  nonvelle  joie  I'espirance  d’une  reconciliation  sincere  et  durable. 

— Session  extraordinaire  dc  Fan  x , destinAe  a convertir  en  loi  le 
Concordat , le  traiti  d’Amiens , et  difTirents  projets  d’une  haute 
importance.  — Loi  rAglcnicnlaire  des  cultes  ajoutAe  au  Concordat , 
sous  le  litre  d' Articles  organiqves.  — Presentation  de  cette  loi  et  du 
Concordat  au  Corps  Legislate et  au  Tribunat  rcnouvelAs. — Froidcur 
avec  laquelle  ces  deux  projets  sont  accueillis,  un'ine  aprAs  I’cxclusion 
des  opposants  — 11s  sont  adopts.  — Le  Premier  Consul  fixe 
au  jour  de  Piques  la  publication  du  Concordat,  et  la  premiere 
rerimonie  du  culte  rAtahli.  — Organisation  du  nouveau  clerge. 

— Part  faite  aux  constitutionnels  dans  la  nomination  des  Avfques. 

— Le  cardinal  Caprara  refuse,  au  nom  du  Saint-Siege,  d’instituer  les 
constitutionnels.  — Fermete  du  Premier  Consul,  et  soumission  du 
cardinal  Caprara.  — Ri'ceptign  oflidelle  du  cardinal  comine  lAgat  a 
latere.  — Sacre  des  quatre  prineipaux  AvAques  a Notre-Pame,  le 
dimanche  des  Rameanx.  — Curiosity  et  ('motion  du  public.  — La 
veiHe  mi'me  du  jour  de  Piques  et  du  Tr  Peum  solenuel  qui  doit  Atre 
rhante  ii  Notre-Pame,  le  cardinal  Caprara  vent  im|ioser  aux  constitu- 
tionnels une  retractation  hnmiliante  de  leur  conduite  passAe.  — 
Nouvelle  resistance  de  la  partdn  Premier  Consul.  — Le  cardinal  Ca- 
prara ue  cede  que  dans  la  nuit  qui  precede  le  jourde  Piques.  — Re- 
pugnance des  genAraux  h se  rendre  a Notre-Dame.  — Le  Premier 
Consul  les  y oblige.  — Te  Drum  solenuel  et  restauration  olficielle  du 
culte. — Adhe'sion  du  public,  et  joie  du  Premier  Consul  en  voyant  le 
suet  As  dc  ses  efforts  — Publication  du  Genie  du  Chrislianisme. — 
Projet  d’une  amnistie  generate  a Regard  des  cmigrAs. — Cette  mesure, 
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<lt'*I>at(iio  au  Conseil  d'Et.it , dev  tent  I'.ibjet  d’un  slnatns-consulte . — 

Jmiv.  ? 30  i . Vucsdu  Premier  Consul  sur  (’organisation  de  la  socictden  France. — Ses 
opinions  sur  Ips  distinctions  socialps,  et  stir  ('education  de  la  jpunessc. 
— Deux  projcts  de  loi  d’une  haute  importance,  sur  I'instilution  dc  la 
Lcgion-d'Honnciir,  et  snr  rinstructioii  publique. — Discussion  de  ces 
deux'projets  dans te  seiir  du  Conspil  d'Etat — CaractArc  des  discussions 
dc  cc  grand  corps.  — Paroles  du  Ptemier  Consul.  — Presentation 
des  deux  projcts  au  Corps  Legislate  et  au  Tribunal. — Adoption  a uue 
grande  majority  du  projet  de  loi  rolatir  a rinstructioii  publique.  — 
Une  forte  minority  sc  prononce  contre  Ic  projet  relatif  it  la  I.e- 
gkm-d’Honncur.  — Le  traitC-  d' Amiens  presente  le  dernier,  coniine 
coiironneiuent  des  oeuvres  du  Premier  Consul.  — Accucil  fait  it  cc 
traite. — On  en  preud  occasion  dc  dire  de  toutes  parts,  qu’il  taut  dAccr- 
ner  line  recompense  natioualc  a Pauteur  de  tous  les  biens  dont  jouit 
la  France.  — Les  partisans  et  les  frires  du  Premier  Consul  songe.it 
au  retahlisscment  de  la  monarebie.  — Cette  idee  paralt  prematuree. 
— L’ideedu  consulat  defere A tie  prevaut  geut'ralenieiil.  — Le  consul 
Cambai  ei  is  offre  son  inlcrvention  aupics  du  senat.  — Dissimulation 
du  Premier  Consul,  qui  ne  vetil  jamais  avouer  ce  qu'il  de-dre.  — 
Endiarras  du  consul  Cambaceres.  — Ses  efforts  aupres  du  seuat,  pour 
ohtenir  que  le  cousulat  suit  defert1  au  general  Bonaparte  pour  la  durco 
de  sa  vie.  — Les  cunemis  secrets  du  general  proliteut  dc  son  silence, 
pour  persuader  au  senat  qn'iine  prolongation  du  consulat  pour  di\ 
annees  Ini  sulTit.  — Vote  du  Senat  dans  ce  sens.  — Deplaisir  du  Pre- 
mier Consul.  — II  vent  refuser.  — Son  col! Ague  Cambaceres  Pen  pin- 
peclip,  ct  propose,  comme  expedient , de  recourir  A la  souverainete 
nationale,  et  dc  poser  a la  Frauce  la  question  de  savoir  si  le  general 
Ilon«|>arte  sera  consul  a vie.  — Le  Conseil  d'P.tat  charge  de  rediger 
ia  question.  — Oiiverlure  de  registres  pour  recevoir  les  votes,  dans 
les  mairies,  les  tribunaux,  les  notariats.  — Empressenient  de  tons 
les  citoyens  a jiorter  leur  reponse  affirmative.  — Cbangemeuts  appor- 
te*  a la  constitution  de  M.  Sieves.  — Le  Premier  Consul  revolt  le  cor.- 
sulat  A vie,  avee  la  faculte  de  designer  son  sncccsscur.  — Le  Senat  est 
imesti  do  poilvoir  eonstituant.  — Les  listes  de  notabilite  mint  abodes, 
et  rcmplatees  par  des  colleges  electoraux  A v ie  — Le  Trihunat  redirt 
A n'etre  qu’uuc  seition  du  Conseil  d'Etat.  — La  nouvellc  constitution 
devenuc  tout  A fait  monarc&ique.  — Listc  civile  du  Premier  Consul. 
— II  est  proclaim!  soleniieliemeul  par  le  senat.  — Satisfaction  gene- 
rale  d'avoir  fonde  eiifin  mi  pouvoir  fori  et  durable.  — Le  Premier 
Consul  preml  Ic  nom  de  MapolEon  Bonapahtk  — Sa  pu'ssauce  morale 
est  A son  aiiogee.  — Resume  de  cette  peiiode  de  truis  ans. 


Le  voyage  du  Premier  Consul  a Lyon  avail  eu 
pour  but  de  constiluer  la  Republique  ilalienne,  et 
de  s'en  assurer  le  gouverwement  dans  I’intercH  de 
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I’ltalie,  et  dans  eelui  de  la  France.  II  avait  eu  pour 
but  aussi  d’embarrasser  1'opposition , de  la  disorfr- 
diter  en  la  laissant  oisive,  en  prouvant  que  le  bien 
dtait  impossible  avec  elle ; enfin  de  menager  au 
consul  Cambacer^s  le  temps  dexelure  du  Corps  Le- 
gislatif  et  du  Tribunat  les  personnages  les  plus  re- 
muauts  et  les  plus  incommodes. 

Tout  ce  qu’on  avait  voulu  etait  r6alis6.  La  R6pu- 
blique  italienne , constitute  avec  tclat , se  trouvait 
lite  a la  politique  de  la  France,  sans  perdre  son  exis- 
tence propre.  Les  opposants  du  Tribunat  et  du  Corps 
Ltgislatif,  frappts  par  le  message  qui  retirait  le  Code 
civil,  laisses  a Paris  sans  un  seul  projet  de  loi  a 
discuter,  ne  savaient  comment  sortir  d’embarras. 
Partout  on  s’en  prenait  a eux  de  l’interruption 
des  beaux  travaux  du  gouvernement ; partout  on 
les  bl&mait  d’imiter  mesquinernent  ethors  de  propos 
les  agitateurs  d’autrefois.  C’est  dans  cette  situation 
que  M.  Cambaceres  leur  porta  le  dernier  coup,  par 
la  combinaisou  ingtnieuse  qu’il  avail  imaginte.  II 
fit  ap|>clcr  le  savant  jurisconsulte  Tronchet,  intro- 
duit  au  Seuat  par  son  influence,  et  jouissant  dans 
ce  corps  de  la  double  autoritt  du  savoir  et  du  ca- 
ractere.  II  lui  communiqua  son  plan , et  le  lui  fit 
agrter.  On  a vu  dans  le  livre  precedent  quel  etait 
ce  plan ; on  a vu  qu’il  consistait  a interpreter  Par- 
tide  38  de  la  Constitution,  qui  fixait  en  Ian  x 
la  sortie  d’un  premier  ciuquieme  du  Tribunat  et  du 
Corps  Legislalif,  et  a donner  au  S4nat  la  designa- 
tion de  ce  cinqui&rue.  II  y avait  be^ucoup  de  rai- 
sons pour  et  contre  cette  maniere  d’enlendre  Parti- 
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Embarras 
des  opposants 
laisses  a Paris 
sans  aucun 
projet  do  loi 
.i  discuter. 
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Adoption  au 
Senat  du  plan 
imaging 
par  le  consul 
CambacerOs, 
pour 

I'eicluaion 
dos  opposants 
du  Corps 
LOgislatif  et 
du  Tribunat. 


cle  38:  la  meilleure  detoutes  etait  le  besoin  de  sup- 
plier a la  faculle  de  dissolution,  que  la  Constitution 
n’avait point  attribute  au  pouvoirexicutif.  M.  Tron- 
chet,  hominc  sage,  bon  citoyen,  admirant  et  crai- 
gnant  a la  fois  le  Premier  Consul,  mais  le  jugeanl 
indispensable,  et  reconnaissant  avec  M.Cambaceris 
que  si  on  ne  le  delivrait  pas  de  1’opposilion  impor- 
tune duTribuuat,  il  sc  jetterail,  par  amour  m6me 
du  bien  qu’on  l’empichail  de  faire,  dans  des  mesu- 
res  violentes,  M.  Tronchet  enlra  dans  les  vues  du 
gouvernement,  el  se  chargea  de  preparer  le  Sinat  a 
I’adoption  des  mesures  projeti.es.  II  y riussit  sans 
peine  , car  le  Sinai  sentait  qu’on  l’avait  rendu 
complice  et  dupe  de  la  mauvaisc  humour  des  op- 
posants. Ce  corps  avail  dija  recule  avec  beaucoup 
d’empressement  et  peu  de  dignile  dans  laffaire  des 
candidatures.  Domini  par  cet  amour  du  repos  et  du 
pouvoir,  qui  avail  saisi  tout  le  moude  , il  consentit 
a ecarter  les  opposants  dont  il  avait  d’abord  secondi 
les  projets.  Le  plan  ayant  iti  accueilli  par  les  prin- 
cipaux  personnages  du  corps,  Lacipede,  replace, 
Jacqueminot,  et  autres,  on  procida  sans  delai  a 
1’exicution , par  un  message  dati  du  7 janvier  1 802 
(17  nivdse  an  x). 

« Senateurs  , disait  le  message,  l’article  38  de  la 
» Constitution  veut  que  le  renouvellement  du  pre- 
» niier  cinquieme  du  Corps  Legislatif  et  du  Tribunat 
» ait  lieu  dans  l’an  x , et  nous  touchons  au  qua- 
» triime  mois  de  cette  annee.  Les  Consuls  ont  cru 
» devoir  appeler  votre  attention  sur  cette  circon- 
» stance.  Votre  sagesse  y trouvera  la  necessity  de 
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» vous  occuper  sans  delai  des  operations  qui  doivent 

...  ,,  Janv.  180*. 

» precider  ce  renouvellement.  » 

Ce  message,  dont  ('intention  6tait facile  & deviner, 
frappa  de  surprise  les  opposants  des  deux  assem- 
blies legislatives,  et  naturellement  excita  chez  eux 
la  plus  vive  irritation.  Par  ligereti,  par  entraine- 
inent,  ils  s’itaient  jetis  dans  cette  carriire  d’op- 
position,  sans  en  prevoir  Tissue,  et  ils  itaient  itran- 
gement  surpris  du  coup  qui  les  menaQait,  coup  qui 
aurait  iti  plus  rude  sans  Tintervention  du  consul 
Cambacires.  Ils  s’assemblerent  pour  ridiger  un 
mirnoire , et  le  presenter  au  Sinat.  M.  Cambaciris, 
qui  les  connaissait  presque  tous,  s’adressa  aux  moins 
compromis.  II  leur  fit  sentir  qu’en  se  signalant  da- 
vantage  par  leur  resistance,  ils  attireraient  sur  leur 
personne  Tattention  du  Sinai,  et  le  pouvoir  d'ex- 
clusion  dont  ce  corps  allait  itre  revilu.  Cette  ob- 
servation calma  la  plupart  d’entre  eux , et  ils  atten- 
dirent  en  silence  la  decision  de  cette  autorite  su- 
preme. Dans  les  seances  des  15  et  18  janvier  (25  et 
28  niv&se),  le  Sinai  risolut  la  question  que  soulevait 
le  message  des  Consuls.  A une  tres-grande  ma- 
joriti,  il  dicida  que  le  renouvellement  du  premier 
cinquiime,  dans  les  deux  assemblies  legislatives, 
aurait  lieu  immidiatement , et  que  la  disignation 
de  ce  cinquiime  se  ferait  par  le  scrutin,  et  non 
par  le  sort.  Mais  on  adopta  un  tempirament  de 
forme,  et  au  lieu  de  faire  porter  le  scrutin  sur  le 
nom  de  ceux  qui  devaicnt  sortir,  on  le  fit  porter  sur 
le  nom  de  ceux  qui  devaient  rester.  La  mesure  avait 
alors  Tapparence  d’une  prifirence,  au  lieu  d’avoir 
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celle  d une  exclusion.  Moyennant  ce  l^ger  adoucisse- 
ment  de  forme , on  proceda  sans  delai  a la  designa- 
tion des  deux  cent  quarante  membres  du  Corps  Le- 
gislate, et  des  (juatre-vingts  membres  du  Tribunat, 
destines  a continuer  la  legislature.  Lessenateurs  dout 
on  disposait  le  plus  immediatement  avaient  le  secret 
des  nomsqu’on  voulait  sauver  de  l’exclusion,  et  dans 
lesderniers  jours  de  janvier  (fin  de  nivbse  et  commen- 
cement de  pluvidse) , les  scrutins  iucessamment  rd- 
petds  du  Senat,  opdrerent  la  serration  des  partisans 
et  des  adversaires  du  gouvernement.  Soixante  mem- 
bres du  Corps  Ldgislatif , qui  avaient  montre  le  plus 
de  resistance  aux  projets  du  Premier  Consul , surtout 
au  projet  du  retablissement  des  cultes,  vingt  mem- 
bres du  Tribunat  les  plus  actifs,  furent  frappes  d’ex- 
clusion,  ou,  comme  on  dit  alors,  ilimxnit.  Les  prin- 
cijiaux  parmi  ces  vingt  etaient  MM.  Chenier,  Gin- 
guen6 , Chazal , Bailleul , Courlois , Ganillr,  Daunou 
et  Benjamin  Constant.  Les  autres,  moins  connus, 
gens  de  lettresou  d’affaires,  anciens  convenlionnels, 
anciens  pretres , n’avaient  eu  d’autre  litre  pour  en- 
tree au  Tribunat  que  l'amitie  de  M.  Sieves  et  de  son 
parti ; le  merne  litre  les  en  fit  sortir. 

Telle  fut  la  fin,  non  pas  du  Tribunat,  qui  conti- 
nua  d’exister  quelque  temps  encore,  mais  de  1 ’im- 
portance momentande  que  ce  corps  avail  acquise.  II 
eiit  ete  a ddsirer  que  le  Premier  Consul , si  plein  de 
gloire , si  dedormnage  par  l’adhesion  universelle  de 
la  France  d’unc  opi>osition  inconvenante,  pdt  se  re- 
signer a supporter  quelques  detracteurs  impuissauts. 
Cette  resignation  edt  t*te  plus  digue,  et  aussi  moins 
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dommageable  a I’espbce  de  liberie  cpi’il  aurait  p«  nous 
laisser  alors,  pour  nous  preparer  plus  laid  a une  li- 
berie veritable.  Mais  en  ee  monde  la  sagesseest  plus 
rareque  l habiletd,  plus  rare  ini'me  que  le  ghnie;  car 
la  sagesse suppose  la  vicloiresursespropres  passions, 
victoire  donl  les  grands  homines  ne  sont  guore  plus 
capables  que  les  petits.  Le  Premier  Consul,  il  faut  le 
reconnaltre , manqua  de  sagesse  en  celte  occasion , 
et  on  ne  peut  faire  valoir  en  sa  faveur  qu’une  seule 
excuse  : c’est  qu’une  telle  opposition , encouragee 
par  sa  patience,  serait  peut-£tre  devenue  plus  qu’in- 
commode,  mais  dangereuseet  ni^me  insurmontable, 
si  la  majority  du  Corps  Legislatif  et  du  Shnat  avait 
fini  par  y prendre  part,  ce  qui  hlait  possible.  Cette 
excuse  a un  certaiu  fondement,  et  elle  prouve  qu’il 
y a des  temps  oh  la  dictature  est  necessaire,  inline 
aux  pays  libres,  ou  destines  a l'htre. 

Quant  a cetle  opposition  du  Tribunal,  elle  n’a  pas 
m6rith  les  hloges  qu’on  lui  a decernhs  souvent.  In- 
consequente  et  tracassiere,  elle  resista  au  Code  civil, 
au  rctablissement  des  autels,  aux  meilleurs  actes 
enfin  du  Premier  Consul,  et  regarda  en  silence  la 
proscription  des  malheureux  r£volutionnaires , dh- 
portes  sans  jugement,  pour  cette  machine  infer- 
nale,  dont  ils  nelaient  pas  les  auteurs.  Les  tribuns 
s’etaient  tus  alors,  parce  que  la  terrible  explosion 
du  3 uivhse  les. avail  glaces  d eflroi,  et  qu’ils  n'o- 
saientpas  defendre  les  priucipes  de  la  justice,  dans 
la  personne  d’hommes  qui  la  plupart  etaient  cou- 
verls  de  sang,  Le  courage  qu’ils  n’eureut  pas  pour 
blanier  une  illegal! to  flagrante,  ils  le  tiouverent 
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tristement  pour  entraver  des  mesures  excelleutes ! 
Si , du  resle , un  sentiment  sincere  de  liberie  inspi- 
rait  beaucoup  d entre  eux,  chez  d’autreson  pouvait 
apercevoir  ce  Ucheux.  sentiment  d’envie,  qui  ani- 
mait  le  Tribunat  contre  le  Conseil  d’lfitat,  les  hommes 
r6duits  a ne  rien  faire,  contre  ceux  qui  avaient  le 
privilege  de  tout  faire.  Ils  commirent  done  de  gra- 
ves fautes,  et  malheureusement  en  provoquerent  de 
non  moins  graves  de  la  part  du  Premier  Consul  : 
deplorable  enchalnement , que  1’histoire  observe  si 
souvent  dans  notre  uni  vers  agile,  dont  les  passions 
sont  l’6ternel  mobile. 

II  fallait  remplacer  le  cinqnieme  exclu,  dans  le 
Corps  Legislatif  et  le  Tribunal.  La  majority,  qui  avait 
prononc6  les  exclusions,  prononQa  les  nouveiles 
admissions , et  le  fit  de  la  maniere  la  plus  satisfai- 
sante  pour  le  gouvernement  consulaire.  On  se  servit 
pour  les  nouveaux  choix  des  iistes  de  notability 
imaginees  par  M.  Sieyes,  comme  base  principale  de 
la  Constitution.  Malgr6  les  efforts  du  Conseil  d’fitat, 
pour  trouver  one  maniere  convenable  de  former  ees 
Iistes,  aucun  des  systemes  imagines  n’avait  rachete 
l'iuconvynient  du  principe.  Elies  ytaient  lentes  et 
difficiles  a former,  parce  qu’elles  inspiraient  peu  de 
zele  aux  citoyens,  qui  ne  voyaient,  dans  cette  vaste 
pr6sentation  de  candidats,  aucun  moyen  direct  et 
immddiat  d’influer.sur  la  composition  des  premieres 
autoritys.  Elies  n’ytaient  en  r«5alit6  qu’une  ma- 
niere de  sauver  les  apparences,  et  de  dissimuler  la 
nycessity,  alors  inyvitable,  de  la  composition  des 
grands  corps  de  1’HItat  par  eux-mymes;  car  toule 
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election  tournait  a mal,  c’est-a-dire  aux  extremes.  — 
On  avail  eu  la  plus  grande  peine  & terminer  ces  lis— 
tes,  et,  sur  cent  deux  d^partements  alors  existants, 
dont  deux,  ceux  de  la  Corse,  £taient  hors  la  loi,  dont 
quatre,  ceux  de  la  rive  gauche  du  Rhin,  n’^taient 
pas  organises,  quatre-vingt-trois  seulement  avaient 
envoy6  leurs  listes.  II  fut  convenu  qu’on  ferait  les 
choix  dans  les  listes  envoy^es,  sauf  it  dddommager 
par  des  choix  post^rieurs  les  d£partements  qui  n’a- 
yaient  pas  encore  ex6cut6  la  loi. 

On  appela  au  Corps  L4gislatif  bon  nombre  de 
ces  grands  propri^taires , que  la  s6curit4  nouvelle 
dont  on  les  faisait  jouir  portait  a quitter  la  re- 
Iraite  dans  laquelle  ils  avaient  jusqu’ici  cherch6 
a vivre.  On  y appela  aussi  quelques  pref'ets,  quel- 
ques  magistrals , qui , depuis  trois  ans , venaient  de 
se  former  a la  pratique  des  affaires , sous  la  direc- 
tion du  gouvernement  consulaire.  Parmi  les  per- 
sonnages  introduits  au  Tribunat  se  trouvait  Lucien 
Bonaparte,  revenu  d’Espague,  apres  une  ambas- 
sade  plus  agitee  qu’utile,  et  affectant  de  ne  plus 
rien  d6sirer  qu’une  existence  tranquille,  employee 
a servir  son  frere  dans  le  sein  de  l'un  des  grands 
corps  de  1’Etat.  Avec  lui  on  avait  introduit  Car- 
not, sorti  depuis  peu  du  ministere  de  la  guerre, 
oil  il  n’avait  pas  eu  1’art  de  plaire  au  Premier  Con- 
sul. Ce  dernier  n’6lait  pas  plus  favorable  au  gou- 
vernement  consulaire  que  les  tribuns  r£cemment  , 
exclus ; mais  c’6tait  un  personnage  grave , univer- 
sellement  respect^,  dont  lopposition  devait  6tre 
pen  active,  et  que  la  Revolution  ne  pouvait  pas, 
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pans  une  odieuse  ingratitude,  laisser  & 1’ecart. 
Cette  nomination  etait  d’ailleurs  un  dernier  hom- 
magea  la  liberty.  Apres  cesdeux  noms,  le  plus  no- 
table etait  celui  de  M.  Daru , administrateur  capable 
et  intdgre,  esprit  sage  et  cultive. 

Pendant  que  ces  operations  s’executaient,  le  Pre- 
mier Consul  etait  arrive  a Paris,  5 la  suite  d une  alr- 
sence  de  vingt-quatre  jours.  II  etait  de  retour  le  31 
janvior  au  soir  (1 1 pluviftse).  La  soumission  etait  pae- 
lout,  et  ce  mouvement  singulier  de  resistance  qu’on 
a vait  vu  se  produirenaguere  dans  les  deux  assembieos 
legislatives  , etait  maintenant  compietement  apaise. 
L’ autorite  nouvelle  dont  le  Premier  Consul  venait 
d'etre  revetu,  avait  elle-meme  agi  sur  les  esprits. 
Assurement  e’etait  peu  pour  la  puissance  du  Pre- 
mier Consul,  que  la  Republique  italienne  ajoutee 
a cette  Republique  fran^aise,  qui  avait  vaincu  et 
desanne  le  monde;  mais  cet  exemple  de  defe- 
rence , donne  au  g6nie  du  general  Bonaparte  par 
un  people  allie,  avait  produit  un  grand  effet.  Les 
corps  de  I’Etat  vinrent  tous  avec  empressement  lui 
presenter  leurs  felicitations,  et  lui  adresser  des  dis- 
conrs  oil  permit,  a c6te  de  l’exaltation  de  langage 
qu'il  inspirait  ordinairement , une  nuance  marquee 
de-  reject.  II  semblait  qu’on  voyait  dej&  sur  cette 
tote  dominatrice  la  double  couronne  de  France  et 
dltalie. 

II  pouvait  tout  maintenant,  et  pour  1’organisation 
de  la  France,  qui  etait  son  premier  objet,  et  pour 
sa  grandeur  personnels,  qui  etait  le  second.  II  n'a- 
vart  plus  a craindre  que  les  codes  qu'il  avait  fait  re- 
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diger,  et  qu’il  faisait  rcdiger  encore,  quo  les arran- 
gements conclus  avec  le  Pape  pour  la  reslauration 
desautels,  n’ediouassent  devant  la  mauvaisevolonte, 
on  devant  les  pr^jugds  des  grands  corps  de  I’Etat. 
Ces  projets  n’etaient  pas  les  seuls  qu’il  m&litait. 
Depuis  quelques  mois,  il  pnSparait  un  vaste  systenic 
d’education  publique,  pour  fagonner  la  jeunesse  fran- 
gaise  au  regime  sorti  de  la  Revolution.  II  projetait  un 
systeme  de  recompenses  nationales,  qui , sous  une 
forme  militaire , convenable  au  temps  et  a l'imagi- 
nation  guerriere  des  Frangais , pill  servir  a remune- 
rer  les  grandes  actions  civiles,  aussi  bien  que  les 
grandes  actions  militaires ; c’etait  la  Legion-d'Hon- 
neur,  noble  institution  long-temps  meditee  en  se- 
cret , et  certainement  pas  la  moins  difficile  des  oeu- 
vres que  le  Premier  Consul  voulait  faire  agreer  a la 
France  republicaine.  II  desirait  aussi  fermer  une  des 
plaies  les  plus  profondes  de  la  Revolution,  c’etait 
remigration.  Beaucoup  de  Frangais  vivaient  encore 
a retrauger,  dans  les  mauvais  sentiments  que  Texil 
inspire , prives  de  leur  famille , de  leur  fortune , de 
leur  patrie.  Avec  le  projet  deffacer  les  traces  de-nos 
profondes  discordes , et  de  conserver  tout  ce  que  la 
Revolution  avait  eu  de  bon-,  d’en  ecarter  tout  ce 
qn’elle  avait  eu  de  mauvais,  remigration  n'etait 
pas  un  de  ses  resultats  qu’il  fa  1 1 it  t laisser  subsister. 
Mais,  a cause  das  acquereurs  de  biens  nationaux , 
toujours  susceptibleset  defiants,  c’etait  I’undesac- 
tes  les  plus  difficiles,  et  qui  exigeoient  le  plus  de’ 
courage.  Toutefois  le  moment  approchait  oil  un  tel 
aete  allait  devenir  possible.  Ennn  si,  comme  on  le 
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disait  alors  de  toules  parts , il  fallait  consolider  le 

F T' ,80i'  pouvoir  dans  les  mains  de  rhomme  qui  l’avait 
exerc6  d’une  maniere  si  admirable,  s’il  fallait  don- 
Der  a son  autorite  un  nouveau  caractere,  plus  dleve, 
plus  durable,  que  celui  d’une  magistrature  tempo- 
raire  de  dix  ann£es , dont  trois  s'etaient  dejik  ecou- 
lees,  le  moment  eta  it  venu  encore,  car  la  pros  petite 
publique , fruit  de  l’ordre , de  la  victoire , de  la 
paix , etait  au  comble ; elle  4tait  scntie  en  cet  in- 
stant, avec  une  vivacite  que  le  temps  pouvait  plut6t 
emousser  qu’accroltre. 

suite  Cependant  ces  projets  de  bien  public  et  de  gran- 
IrAmUnw.8  ^eur  personnelle  qu'il  nourrissait  tous  & la  fois, 
avaient  besoin  pour  s’accomplir  d un  dernier  acte, 
c’etait  la  conclusion  definitive  de  la  paix  maritime, 
laquelle  se  negociait  au  congres  d’Amiens.  Les  pre- 
liminaires  de  Londres  avaient  pos6  les  bases  de  cette 
paix ; mais  taut  que  ces  pr61iminaires  n’etaient  pas 
convertis  en  traite  definitif,  les  alarmistes  interesses 
a troubler  le  repos  public,  ne  manquaient  pas  de 
dire  chaque  semaine  qu’on  avait  cesse  d’etre  d’ac- 
cord,  et  qu’on  scrait  bientdt  replonge  dans  la 
guerre  maritime,  et  par  la  guerre  maritime  dans  la 
guerre  continental.  Aussi,  des  son  retour  a Paris, 
le  Premier  Consul  avait  im prime  une  nouvclle  ac- 
tivite  aux  negociations  d’Amiens.  Signcz,  ecrivait-il 
chaque  jour  a Joseph , car  depuis  les  pr£liminaires 
il  n’y  a plus  aucune  question  serieuse  & debat- 
tre.  — Cela  etait  vrai.  Les  preliminaires  de  Lon- 
dres avaient  rdsolu  les  seules  questions  importantes, 
en  stipulant  la  restitution  de  toutes  les  conqu6tes 
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mari times  des  Anglais,  sauf  Ceylan  et  la  Trinity,  - 
dont  les  Hollandais  et  les  Espagnols  devaient  faire 
le  sacrifice.  Les  Anglais  avaient  bien,  comine  on 
l’a  vu,  demande  au  congr^s  d’ Amiens  la  petite  lie 
de  Tabago;  mais  le  Premier  Consul  avait  tenu  bon, 
et  ils  y avaient  renoncd.  Des  lors,  il  n’y  avait  plus 
de  contestation  que  relativement  k des  points  tout 
fait  accessoires,  tels  que  l’entretien  des  prisonniers, 
et  le  regime  k donner  a 1’lle  de  Malte. 

On  a expose  pr6c£demment  la  difficulty  relative 
aux  prisonniers.  C’ytait  une  pure  question  d'ar- 
gent,  toujours  facile  k resoudre.  Le  rygiine  a don- 
ner k Malte  pr6sentait  une  difficulty  plus  ryelle, 
car  une  defiance  r£ciproque  compliquait  les  vues 
des  deux  puissances.  Le  Premier  Consul,  par  un 
singulier  pressentiment , voulait  raser  les  forti- 
fications de  Pile,  la  ryduire  i un  rocher,  et  en 
faire  un  lazaret  neutre  et  ouvert  a toutes  les  na- 
tions. Les  Anglais,  qui  voyaient  dans  Malte  une 
ychelle  pour  aller  en  figypte,  disaient  que  le  ro- 
cher seul  ytait  trop  important,  pour  le  laisser  tou- 
jours accessible  aux  Fran^ais , qui  de  l’ltalie 
pouvaient  passer  en  Sicile,  de  Sicile  a Malte.  11s 
voulaient  le  rytablissement  de  1’ordre  sur  ses  an- 
ciennes  bases,  avec  la  cryation  d’une  langue  an- 
glaise , et  d’une  langue  maltaise,  celle-ci  composye 
des  habitants  de  Pile,  qui  leur  ytaient  dyvouys.  Le 
Premier  Consul  n’avait  pas  admis  ces  conditions; 
car,  dans  l’ytat  des  moeurs  en  France,  on  ne  pou- 
vait  pas  espyrer  de  composer  une  langue  fran- 
ca ise  assez  nombrQuse , pour  contre-balancer  la 
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creation  d une  langue  anglaise.  Ou  s’^lait  entm  mis 
d'accord  sur  ce  point.  L’ordre  devait  £lre  retabli , 
sans  qu'il  y eilt  aucune  langue  nouvelle.  Un  autre 
grand-maltre  devait  6tre  nomine , car  on  ne  vou- 
lait  plus  de  M.  de  Hoinpesch,  qui,  en  1798,  avail 
Iivr6  Malte  au  general  Bonaparte.  En  attendant  que 
l’ordre  filt  reorganise , il  6tait  decide  qu’on  de- 
manderait  au  roi  de  Naples  de  foumir  une  gar- 
nison  napolitaine  de  deux  mille  hommes,  iaquelle 
occuperait  l’Ue  lorsque  les  Anglais  1 6vacueraient. 
Par  surcrott  de  precaution,  on  d^sirait  que  quel- 
que  grande  puissance  garantlt  cet  arrangement, 
pour  mettre  Malte  l’abri  de  l’uue  de  ces  cntre- 
prises,  qui  depuis  cinq  ans  l’avaient  fait  tomber 
au  pouvoir,  tantbt  dcs  trangais,  tantot  des  An- 
glais. On  songeait  a demander  cette  garantie  a la 
Russie , en  se  fondant  sur  1 intenH  que  cette  puis- 
sance avail  t6moign6  a l’ordre  sous  Paul  I".  Sur 
tous  ces  points  on  6tait  encore  d’accord , au  depart 
du  Premier  Consul  pour  Lyon.  Les  p6cheries  r<Ma- 
blies  sur  leur  ancien  pied , l'indemnitf  territoriale 
promise  en  Allemagne  k la  maison  d’Orange  pour 
la  perte  du  stutlioud^rat , la  j»aix  et  1 int6grite  de 
territoire  assumes  soil  au  Portugal , soit  a la  l’ur- 
quie , ne  pnJseutaicnl  que  des  questions  resolues. 
Cependant , depuis  le  retour  du  Premier  Cousul  k 
Paris,  la  negotiation  paraissait  lauguir,  et  lord  Corn- 
wallis, inquiet,  semblait  reculer  a roesure  que  le 
negociateur  frangais  faisait  de  nouvcaux  pas  vers 
lui.  On  ne  pouvait  suspccter  lord  Cornwallis,  bon 
ct  respectable  militaire,  qui  ne  demandait  qu’a  ter- 
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miner  amiablement  les  difiicultds  de  la  negociation , 

, . . , . . • Fcv.  ism. 

et  a joindre  a ses  services  guerriers  un  grand  ser- 
vice civil,  celui  de  donner  la  paixasa  patrie.  Mais 
ses  instructions  titaient  tout  a coup  devenues  plus 
rigoureuses , et  la  peine  qu'il  en  ressentait  se  pei- 
gnait  claireinent  sur  son  visage.  Son  cabinet,  en 
etfet,  lui  avait  enjoint  d'etre  plus  dillicile,  plus  vigi- 
lant dans  lu  redaction  du  Irait6,  et  lui  avait  impose 
des  conditions  de  detail , qu’il  etait  peu  aise  de  faire 
subir  a l’humeur  altiere  et  d6fiau(e  du  Premier  Con- 
sul. Ce  brave  inililaire,  qui  avait  cru  couronner  sa 
carrie re  par  un  acte  memorable,  en  etait  a craindre 
de  voir  sa  vieille  consideration  ternie,  par  le  rdle  » 
qu’on  iiliait  lui  faii'e  jouer  dans  une  association 
scandaleusetnent  ronipue.  Dans  son  chagrin,  il  s’en 
(jtait  franchement  ouvert  a Joseph  Bonaparte,  et 
faisait  avec  lui  de  sinceres  efforts  pour  vaincre  les 
obstacles  opposes  a la  conclusion  de  la  paix. 

On  se  demandera  quel  motif  avait  pu  d&ruire  tout 
a coup,  ou  refnoidir  chi  moins,  les  dispositions  pacifi- 
ques  do  cabinet  preside  par  M.  Addington?  Ce  motif 
est  lacile  a comprendre.  11  s’etait  fait  a Londres  une 
sorte  de  revirement,  ordinaire  dans  les  pays  libres. 

Les  preliminaires  etaient  signes  depuis  six  mois,  et, 
dans  cet  6 tat  intermedia  ire,  qui , sauf  les  coups  de 
canon , ressemblait  assez  a la  guerre,  on  avait  peu 
joui  des  bienfaits  de  la  paix.  Le  haut  commerce,  qui 
en  Angleterre  etait  la  ciasse  la  plus  interessee  a une 
reprise  d’hostilitds,  parce  que  la  guerre  lui  valait  le 
monopole  universe!,  avait  cru  se  d6dommager  de  ce 
qu'il  perdait  en  thisant  des  expeditions  nombreuses 
to*.  in.  27.* 
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“j~  pour  les  ports  de  France.  II  y avait  trouv£  des  re- 
glements  prohibitifs,  qui  etaient  n£s  d'une  lutte 
violente , et  qu’on  n’avait  pas  eu  le  temps  d’adou- 
oir.  Le  peuple,  qui  esp^rait  l’abaisseinent  du  prix 
des  denies  alimentaires , n’avait  pas  vu  jusqu’ici 
se  r&diser  son  esperance , car  il  fallait  un  traits  d&- 
finitif  pour  vainere  les  sp^culateurs  qui  tenaient 
le  prix  des  c£r£ales  encore  tres-61ev6.  Enfin  les 
grands  propri6taires , qui  souhaitaient  la  reduction 
de  tous  les  imp6ts,  les  classes  moyennes,  qui  deman- 
daient  la  suppression  de  1 'income-tax , n’avaient 
|X)int  encore  recueilli  les  fruits  promis  de  la  pacifi- 
cation du  monde.  Un  peu  de  d6senchantement  avait 
done  succ6d6  a cet  engouemenl  inoui'  pour  la  paix, 
qui,  six  mois  auparavant,  avait  saisi  subitement 
le  peuple  anglais,  peuple  tout  aussi  sujet  a en- 
gouement  que  le  peuple  franfais.  Mais,  plus  que 
tout  le  reste,  les  scenes  de  Lyon  avaient  agi  sur  son 
imagination  ombrageuse.  Cette  prise  de  possession 
de  l’llalie,  devenue  si  manifeste,  avail  paru  pour  la 
France  et  pour  son  chef  quelque  chose  de  si  grand , 
que  la  jalousie  britannique  en  avait  6t6  vivement 
excitee.  C’etait  un  argument  de  plus  pour  le  parti  de 
la  guerre,  qui  d£j&  ne  manquait  pas  de  dire  que  la 
France  allait  s'agrandissant  toujours , et  l’Angleterre 
se  rapetissant  h proportion.  Une  nouvelle  recente  el 
tres-r£pandue  agissait  egalement  sur  les  esprits : c’6- 
tait  celle  d’une  acquisition  considerable  faite  par  les 
Fran^ais  en  Amerique.  On  avait  vu  la  Toscane  donn£e 
sous  le  titre  de  royaume  d’Etrurie  a un  infant , sans 
connaltre  le  prix  de  ce  don  fait  a l’Espagne.  Mainte- 
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nant  que  le  Premier  Consul  reciamait  k Madrid  la 
cession  de  la  Louisiane,  qui  dtait  1’equivalent  stipule 
de  la  Toscane,  ceUe  condition  du  trait6  se  trouvait 
divulgu^e ; et  ce  fait , joint  a 1'expedition  de  Saint- 
Domingne,  r6v61ait  des  projets  nouveaux  et  vastes 
en  Am^rique.  A tout  cela  on  ajoutait  qu’un  port 
considerable  etait  acquis  par  la  France  dans  la  Me- 
diterranee,  c’etait  celui  de  File  d’Elbe,  6chang6e 
contre  le  duche  de  Piombino. 

Ces  divers  bruits  rdpandus  a la  fois,  pendant  que  la 
Consulte,  r^unie  a Lyon,  d6cernait  au  general  Bona- 
parte le  gouvernement  de  1’Italie,  avaient  rendu  a 
Londres  un  peu  de  force  au  parti  de  la  guerre,  le- 
quel  avait  ete  oblige  jusqu’ici  de  se  renfermer  dans 
une  extreme  reserve,  et  de  saluer,  au  moins  de  quel- 
ques  hommages  hypocrites , le  retablissement  de  la 
paix. 

M.  Pitt,  sorti  du  cabinet  depuis  Fannee  derniere, 
mais  toujours  plus  puissant  dans  sa  retraile  que  ses 
honn6tes  et  faibles  successeurs  ne  l’etaient  au  pou- 
voir,  s’etait  tu  sur  les  preiiminaires.  II  n’avait  rien  dit 
des  conditions , mais  il  avait  approuve  le  fait  meme 
de  la  paix.  Ses  anciens  collegues,  fort  inferieurs  £t  lui, 
et  par  consequent  moins  moderes,  MM.  Windham, 
Dundas,  Grenville,  avaient  bldm6  la  faiblesse  du  ca- 
binet Addington , et  trouve  les  conditions  des  preii- 
minaires desavantageuses  pour  la  Grande-Bretagne. 
En  apprenant  le  depart  d’une  flotte  portant  vingt 
mille  hommes  k Saint-Domingue , ils  s’etaient  re- 
cries contre  la  duperie  de  M.  Addington,  qui  laissait 
passer  une  escadre  destinee  a retablir  la  puissance 
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franfaise  dans  les  Antilles,  sans  Atre  assure  de  la 

paix  definitive.  Ils  prAsageaient  qn’il  serait  victirne 
de  son  imprudentc  confiance.  A la  nouvelle  des  AvA- 
nements  de  Lyon  , de  la  cession  de  la  Louisiane , do 
l’aequisition  de  l'ile  d’Elbe,  ils  s’Ataient  recries  plus 
vivement  encore,  et  lord  Carlisle  avail  fait  une 
violente  sortie  contre  l’ambition  gigantesque  de  la 
'France,  et  contre  la  faiblesse  du  nouveau  cabinet 
, britannique. 

M.  Pitt  contimiait  dese  taire,  pensant  qn’il  fallait 
laisser  epniser  ce  godt  pour  la  paix,  dont  la  mul- 
titude  de  Londres  paraissait  eprise,  et  qn’il  con- 
venait  de  proteger  encore  quelque  temps  le  cabinet 
destine  a satisfaire  nn  goitt  probablement  passager. 
Le  cabinet  anglais  hi i -memo  se  montrait  emir  de 
i’effbt  prodnit  sur  Popinion  poblique;  mais  il  crai- 
gnait  beancoup  plus  ce  qn’on  dirait,  si  la  paix  Atait 
rompne  aussitAt  qu'essayee,  et  si  irn  trade  en  forme 
ne  prenait  pas  la  place  des  articles  preiitninnires. 
II  se  borna  done  a expAdier  qnelques  biitiments  ar- 
mAs,  qu’on  avail  trop  (At  rappelAs  dans  les  ports, 
et  A les  envoyer  dans  les  Antilles,  pour  y surveil- 
!er  la  fiotte  francaise  dirigAe  sur  Saint-Domimjne. 
II  envoya  a lord  Cornwallis  des  instructions,  qui, 
sans  changer  le  fond  des  choses , aggravaient  cer- 
taines  conditions,  et  surchargeaient  la  redaction  de- 
finitive, de  precautions  ou  inutiles,  ou  desagreahles 
pour  la  d ignite  du  gouvernement  fran^ais.  Lord 
ffawkesbnry  voulait  que  Ton  stipuUU  avec  precision 
tin  Soldo  au  profit  de  I’Angleterre,  pour  le  nombre 
de  prisonniers  qu’elle  avait  eu  a entretenir;  il  vou- 
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lait  que  la  Hollande  pav&t  a la  maison  d’Orange 
une  indemnity  en  argent,  indypendamment  de  l in- 
demnity territoriale  promise  en  Allemagne;  il  vou- 
lait  que  Ton  stipulAt  formellement  que  l’ancien 
grand-nialtre  ne  serait  pas  rent  is  a la  t£te  de  1 ordre 
de  Malte.  II  aurait  d^sir^  surlont  faire  fignrer  un 
plenipotentiaire  turc  au  cougres  d’Amiens,  car,  tou- 
jours  rempli  du  souvenir  de  1’Egvpte,  le  cabinet 
brilannique  tenait  a enchalner  I'audace  do  Premier 
(Consul  en  Orient.  II  souhaitait  entin  une  redaction, 
qui  permit  au  Portugal  d’ychapper  anx  stipulations 
du  traity  de  Badajos,  stipulations  en  vertu  desquelles 
la  cour  de  Lisbonne  perdait  Olivenga  en  Europe,  et 
un  certain  arrondissemont  territorial  en  Amerique. 

Telles  furent  les  instructions  envoy^es  a lord 
Cornwallis.  Cependant  il  y eut  une  proposition  qui 
fut  rdservee  pour  tHre  faite  directement  par  lord 
Hawkesbury  h M.  Otto.  Cette  proposition  etait 
relative  a l’ltalie.  — Nous  voyons,  dit  lord  Ilaw- 
kesbury  A M.  Otto,  qu’il  n’y  a rien  a obtenir  du  Pre- 
mier Consul,  en  ce  qui  touche  le  Piymont.  Deman- 
der  quelque  chose  a cet^gard  serait  vouloir  t’ impos- 
sible. Mais  que  le  Premier  Consul  concede  la  pins 
faible  indemnity  territoriale  au  roi  de  Sardaigne, 
dans  quelque  coin  de  l’ltalie  (pie  ce  soit,  et,  en 
echange  de  cette  concession,  nous  reconnaltrons  a 
I ' instant  inline  tout  ce  que  la  France  a fait  dans 
cette  contr^e.  Nous  reconnaltrons  le  royaume  d'E- 
trurie,  la  Rypubliqwe  italienne  et  la  Rypublique  li- 
gurienne.  — 

Les  changements  demandys  soit  par  lord  Cornwal- 
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r;  m i~  *'s’  so'1  Par  l°rd  Hawkesbury,  consistant  plut6t  dans 
la  forme  quedans  le  fond,  n’6taient  bien  f&cheux  ni 
pour  la  puissance  ni  pour  l’orgueil  de  la  France.  La 
paix  6tait  assez  belle  en  soi,  pour  l’accepter  telle 
qu’on  la  proposait.  Mais  le  Premier  Consul,  ne  pou- 
vant  pas  d6m£ler  si  ces  nouvelles  demandes  etaiont 
une  pure  precaution  du  cabinet  anglais,  dans  l’in- 
tention  de  rendre  le  traite  plus  presentable  au  Par- 
lement , ou  si  en  effet  ce  retour  en  arri&re  sur  des 
[joints  deja  concedes,  accompagn6  d’armements  ma- 
ritimes,  cacbait  une  secrete  pensee  de  rupture, 
agit  comme  il  faisait  lou jours , en  allant  resolument 
au  but.  II  conceda  ce  qui  lui  semblait  devoir  etre 
concede,  et  refusa  nettement  le  reste.  Relative- 
ment  aux  prisonniers,  il  repoussa  la  stipulation 
precise  d’un  soldo  au  profit  de  l’Angleterre,  mais 
accorda  la  formation  d une  commission,  qui  r6gle- 
rait  le  compte  des  depenses,  en  considerant  toute- 
fois  comme  prisonniers  anglais,  les  soldats  alle- 
mands  ou  autres  qui  avaient  ete  k son  service.  Il  ne 
voulut  pas  que  la  Hollande  donnAt  un  florin  pour  le 
stathouder.  Il  consentit  d une  maniere  formelle  a la 
nomination  d’un  nouveau  grand-maltre  de  Malte, 
mais  sans  aucune  expression  applicable  a M.  de  Hom- 
pesch,  et  de  laquelle  on  ptlt  induire  que  la  France 
se  laissait  imposer  l’abandon  des  gens  qui  l’avaient 
servie.  Il  voulut  bien  que  la  garantie  de  Malte, 
propos&}  a la  Russie , f(U  demands  aussi  a l’Autri- 
che,  & la  Prusse  et  a l’Espagne.  Enfin,  sansadmettre 
un  pl£nipotentiaire  turc  ou  portugais , il  consentit  & 
l'inserlion  d’un  article  dans  lequel  I’int£grit6  du 
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territoire  turc,  et  celle  da  territoire  portugais,  se- 
raient  formellement  garanties. 

Quant  k la  reconnaissance  de  la  R6publique  ita- 
lie'nne,  de  la  R^publique  ligurienne,  et  da  royaume 
d’Etrurie,  il  declare  qu’il  s’en  passerait,  et  qu’il  ne 
I’ach&terait  par  aucune  concession  faite  au  roi  de 
Piemont,  dont  il  avait  r6solu  des  lors  l’expropriation 
definitive. 

Apres  avoir  envoys  ces  reponses  & son  frere  Jo- 
seph, avec  une  liberie  sufiisante  quant  a la  redaction, 
il  lui  recommanda  d’agir  avec  une  grande  prudence, 
pour  bien  constater  que  le  refus  de  signer  la  paix 
ne  venait  pas  de  lui , mais  de  l’Angleterre.  11  fit  en 
outre  declarer,  soit  a Londres,  soil  a Amiens,  que, 
si  on  ne  voulait  pas  accepter  ce  qu’il  proposait,  on 
devait  en  finir,  et  qu’il  l’instant  il  allait  rearmer 
1’ancienne  flottille  de  Boulogne , et  former  un  camp 
vis-a-vis  des  cdtes  d’Angleterre. 

La  rupture  n’etait  pas  plus  desiree  ^ Londres  qu’a 
Paris,  ou  Amiens.  Le  cabinet  anglais  sentait  qu’il 
succomberait  sous  le  ridicule,  si  la  tr£ve  de  six  raois, 
suite  des  preiiminaires,  n’avait  servi  qu’a  ouvrir  les 
mers  aux  flottes  fran^aises.  Lord  Cornwallis,  qui  sa- 
vait  que  la  legation  anglaise  serait  injustifiable , car 
c’etait  elle  seule  qui  avait  eieve  les  dernieres  difli- 
cultes,  lord  Cornwallis  fut  tres-conciliant  dans  la 
redaction.  Joseph  Bonaparte  ne  le  fut  pas  moins,  et 
Ie  25  mars  1802  au  soir  (4  germinal  an  x),  la  paix 
avec  la  Grande-Bretagne  fut  signee,  sur  un  instru- 
ment surcharge  de  corrections  de  tout  genre. 

On  prit  trente-six  heures , pour  la  traduction  du 
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trait6,  dans  aulant  de  langues  qu’il  y avait  de 
puissances  intiVessecs.  Le  27  mars  (6  germinal), 
les  pl^nipotentiaires  se  r^unirent  a l’h6tel-d&-viHe. 
Le  Premier  Consul  avait  voulu.qne  tout  se  passAt 
avec  le  plus  grand  appareil.  Depuis  long-temps 
il  avait  fait  partir  pour  Amiens  un  d&achemenfc 
de  ses  plus  belles  tronpes,  habill&es  A neuf;  il 
avail  fait  r<§parer  les  routes  d’ Amiens  A Calais  efc 
d’Amiens  a Paris , et  envoys  des  secours  aux  ou- 
vriers  du  pays  privAs  de  travail,  pour  que  rien  ne 
pdt  inspirer  au  n^gociateur  anglais  une  fAchense  id£© 
de  la  France.  Il  avait  enfin  prescrit  des  prt'paratifs 
dans  la  ville  mAme  d’Amiens,  pour  que  la  signature 
filt  donnAe  avec  une  sorte  de  solenni!6.  Le  27,  AH 
heuresdu  matin,  desdAtachements  de  cavalerie  alle- 
rent  chercber  les  pl^nipotentiaires  A leur  demeure,  et 
les  escorterent  a l’li6tel-de-ville , oil  une  salle  avail 
dt6  prAparAe  pour  les  recevoir.  Ils  employment  un 
certain  temps  A revoir  les  copies  du  traite,  et  vers 
deux  heures  enfin , on  introduisit  les  autorit^s  et  la 
foule,  empresses  d’assister  A ce  sjiectacle  imposant 
des  deux  premieres  nations  de  I’univers,  se  r<5 conci- 
lia nt  A la  face  du  monde,  se  reconciliant,  h61as ! pour 
(rop  peu  de  temps!  Les  deux  pl^nipotentiaires  signi*- 
rent  la  paix , et  puis  s’embrasserent  cordialeraent , 
aux  acclamations  des  assistants  Amns  et  transporters 
de  joie.  Lord  Cornwallis  et  Joseph  Bonaparte  fnrent 
reconduits  A leurs  demeures,  au  milieu  des  dAmon* 
strations  les  plus  bruyantes  de  la  multitude.  Lord 
Cornwallis  entendit  son  nom  b£ni  par  le  peuple 
frangais,  et  Joseph  rentra  chez  lui,  entendant  de 
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toutes  parts  ce  cri , qui  devait  etre  long-temps,  et 
qui  aurait  pu  etre  toujours,  le  cri  de  la  France  : 
Vive  Bonaparte! 

Lord  Cornwallis  partit  immediatement  ponr  Lon- 
dres,  malgre  l’invitation  qu'il  avait  re?ue  de  se 
rendre  a Paris.  11  craignait  que  les  facility’s  de  redac- 
tion auxquelles  il  s’dtait  pr6te,  ne  fussent  point 
approuvees  par  son  gouvernement,  et  il  voulut  as- 
surer la  ratification  du  traits  par  sa  presence. 

L’heureuse  issue  du  congres  d’Amiens,  si  elle 
n’excita  pas  chez  le  peuple  anglais  les  monies 
transports  d’enthousiasme  que  la  signature  des  pre- 
liminaires,  le  trouva  encore  joyeux  et  bruyant. 
Cette  fois  on  lui  dit , qu’il  allait  jouir  de  la  r&dit£ 
de  la  paix , du  bas  prix  des  denies,  et  de  l’aboli- 
lion  de  income-tax . Il  le  crut,  et  se  montra  v6ri- 
tablement  satisfait. 

L’effet  fut  a peu  [ires  le  inline  de  noire  c6t6.  Moins 
de  demonstrations  exterieures,  pas  moins  de  satis- 
faction r6elle,  tel  fut  le  spectacle  donn<$  par  le  peuple 
en  France.  Enfin,  on  croyait  tenir  la  paix  veritable, 
celle  des  mers,  condition  certaine  et  necessaire  de 
la  paix  du  continent.  Apres  dix  annecs  de  la  plus 
grande,  de  la  plus  terrible  lutte  qui  se  soit  vue 
chez  les  hommes , on  posait  les  armes  : le  temple 
de  Janus  etait  feme. 

Qui  avait  fait  tout  cela?  Qui  avait  rendu  la  France 
si  grande  et  si  prospere,  FEurope  si  calme?  Un  seul 
homme,  par  la  force  de  son  epee,  et  par  la  profon- 
deur  de  sa  politique.  La  Fiance  le  proclamait  ainsi , 
et  FEurope  entire  faisait  echo  avec  elle.  11  a vaincu 
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depuis,  a Austerlitz,  a iena,  a Friedland,  a Wagram, 
il  a vaincu  ea  cent  batailles,  ebloui,  effraye,  soumis 
le  monde ; jamais  il  ne  fut  si  grand , car  jamais  il  ne 
fut  si  sage ! 

Aussi  tous  les  corps  de  l’fitat  vinrent  de  nouveau 
lui  dire,  dans  des  harangues  pleines  d’un  sincere  en- 
thousiasme , qu’il  avait  6t6  le  vainqueur,  qu’il  etait 
aujourd’hui  le  bienfaiteur  de  I’Europe.  Le  jeune 
auteur  de  tant  de  biens,  le  possesseur  de  tant  de 
gloire , etait  loin  de  se  croire  au  termc  de  sa  Ukhe ; 
il  jouissait  a peine  de  ce  qu’il  avait  fait , tant  il  etait 
impatient  de  faire  davantage.  Passion n6  alors  pour 
les  travaux  de  la  paix , sans  6tre  bien  certain  que 
celte  paix  dur&t  long-temps,  il  eta  it  presse*  d’achever 
ce  qu’il  appelait  l’organisation  de  la  France , et  de 
concilier  ce  qu’il  y avait  de  vrai,  de  bon  dans  la 
Revolution,  avec  ce  qu'il  y avait  d’utile,  de  n£ces- 
saire  k tous  les  temps,  dans  1’ancienne  monarchic. 
Ce  qui  lui  tenait  aujourd’hui  le  plus  & coeur,  e’etait  la 
restauration  du  culte  catholique,  l'organisation  de 
l’education  publique,  le  rappel  des  emigres,  et  1’insti- 
tution  do  la  Legion-d'Honucur.  C’etaient  la , non  pas 
les  seules  choses  qu’il  meditait,  mais  e’etaient  suivanl 
lui  les  plus  urgentes.  Mattre  desormais  des  esprits 
dans  les  corps  de  l’Etat,  il  usa  des  prerogatives  de  la 
Constitution  pour  ordonner  une  session  extraordi- 
naire. Il  etait  revenu  le  31  janvier  1 802  (1 1 pluvibse) 
de  la  Consulte  tenue  k Lyon ; le  traite  d’ Amiens  avait 
ete  signe  le  25  mars  (4  germinal) ; les  promotions  au 
Corps  Legislatif  et  au  Tribunal  etaient  finies  depuis 
plusieurs  semaines , el  les  nouveaux  eius  rendus  a 


Digitized  by  Google 


CONSULAT  A VIE. 


439 


leur  poste  : il  convoqua  done  une  session  extraor-  — ; 

dinaire  pour  le  5 avril  (15  germinal).  Elle  devait  AvnM80,! 
durer  jusqu’au  20  mai  (30  flor&tl),  c’est-&-dire  un 
mois  et  demi.  Cela  sutfisait  a ses  plans,  quelque 
grands  qu’ils  fussent,  car  la  contradiction  qu’il  6tait 
expos6  £t  rencontrer  d6sormais,  ne  pouvait  Iui  faire 
perdre  beaucoup  de  temps. 

I js  premier  des  projets  sounds  au  Corps  L/gisIatif 
fut  le  Concordat.  C’6tait  toujours  Ie  plus  difTicile  des 
nouveaux  projets  & faire  adopter,  sinon  par  les  mas- 
ses populaires,  au  moins  par  les  hommes  qui  en- 
touraient  le  gouvernement , civils  et  militaires.  I.e 
Saint-Si6ge,  qui  avait  mis  tant  de  lenteurit  conc^der, 
tantdt  le  fond  m6me  du  Concordat,  tantdt  la  bulle 
des  nouvelles  circonscriptions , tantdt  la  faculty 
d’iustituer  les  nouveaux  dvdques,  avait  tout  envoye 
depuis  long-temps  au  cardinal  Caprara,  pour  qu’il  fut 
en  mesure  de  ddployer  les  pouvoirs  du  Saint-Sidge, 
lorsque  le  Premier  Consul  le  jugerait  opportun.  Le 
Premier  Consul  avait  pensd  avec  raison  que  la  pro- 
clamation de  la  paix  definitive  dtait  le  moment  oil 
Ton  pourrait,  £ la  faveur  de  la  joie  publique,  don- 
ner  pour  la  premiere  fois  le  spectacle  du  gouver- 
nement rdpublicain  prosternd  au  pied  des  autels,  et 
remerciaut  la  Providence  des  bienfaits  qu’il  en  avait 
regus. 

11  disposa  tout  pour  consacrer  le  jour  de  Piques  a nepri»* 
cette  grande  solennitd.  Mais  les  quinze  jours  qui  prd- 
cederent  ce  grand  acte , ne  furent  ni  les  moins  cri- 
tiques, ni  les  moins  laborieux.  11  fallait  d’abord, 
outre  le  traits  appeld  Concordat,  et  qui , it  titre  de 
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traits,  devait  Aire  votA  par  le  Corps  LAmslatif,  il 

A»ril  1801.  , v , . 1 . ..  , 

fallait  rediger  el  presenter  une  loi,  qui  reglerait  la 
police  ties  cultes,  d’apres  les  principes  du  Concor- 
dat et  de  l'i5glise  gallicane.  II  fallait  coin]>oser  le 
nouveau  clergA  desiinA  a remplacer  les  anciens  ti- 
tulaires , dont  la  demission  avait  AtA  demandAe  par 
le  Pape,  et  presque  universellement  oblenue.  C’A- 
taient  soixante  sieges  It  remplir  a la  fois , en  choi- 
sissant  parmi  les  prAtres  de  tous  les  partis  des  sujets 
respectables,  en  prenant  garde  de  froisser  par  ces 
choix  les  sentiments  religieux,  et  de  faire  renallre 
le  sohisme  par  l’exces  mAme  du  zMe  qu’on  apporlail 
& l’Ateindre. 

Ce  furent  la  des  difficultAs  que  la  lAnacitA,  en- 
vcloppAe  de  douceur,  du  cardinal  Caprara , que  les 
passions  du  clergA,  aussi  grandes  que  cellos  des  au- 
treshommes,  rendirent  fort  graves,  fort  inquietan- 
tes,  jusqu’au  dernier  instant,  jusqu’a  la  veille  inAme 
du  jour  ob  le  grand  acte  du  rAtablissement  des  au- 
tels  fut  consomme. 

Loi  Le  Premier  Consul  commence  par  la  loi  destinee 

o^iniquoT  ® nisl(?r  la  police  des  cultes  C’est  celle  qui  porte 
dans  nos  codes  le  titre  A' articles  (trijaniques.  Elle 
Atait  volnmineuse,  et  rAglait  les  rapports  do  gonver- 
nement  avec  toutes  les  religions,  catholique,  protes- 
tante,  hAbraique.  Elle  reposait  sur  le  principe  de  la 
libertA  des  cultes,  leur  accordait  a tous  sAcuritA  el 
protection,  leur  imposait  Agards  et  tolArance  entre 
eux , soumission  envers  le  gouvernementr.  Quant  a 
la  religion  catholique,  celle  qui  embrasse  la  presque 
totaiitA  de  la  population  de  notre  pays,  elle  Atait  re- 
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glee  d’apres  les  principes  de  lEglise  romaine,  con-  - 
sacres  dans  Fe  Concordat,  et  les  principes  de  I’Eglise 
gallicane,  proclam&s  par  Bossuet.  D'abord  ii  etait 
6tabli  qu’aucune  bulle,  bref,  ou  ecrit  quelconque  du 
Saiilt-Siege,  ne  pourrait  etre  public  en  Fiance  sans 
Fautorisatiou  da  gouvernemenl;  qn’aucuu  delegue  de 
Home,  exceple  celui  qu  elle  envoyait  publiqueinent 
corome  son  repr&entant  officiel , ue  serait  admis , 
ou  recoDuu,  ou  toI6rt‘ ; ce  qui  faisait  dispaiaitre 
ces  mandataires  secrets,  dont  le  Saint-Siege  s’^tait 
servi  pour  gouverner  clandestioement  l'liglise  fran- 
gaise  pendant  la  Revolution.  Toote  infraction  quel- 
conque  aux  regies  resultant  soil  des  trades  avec  le 
Saint-Si6ge,  soit  des  lois  franQaises,  comniise  par  un 
membre  du  clerge,  etait  qualifiee  abut,  et  decree  a 
la  jurkliction  du  Conseil  d’Etat,  corps  politique  et  ad- 
ininistratif,  anime  d’un  \6ritable  esprit  de  gouvernc- 
ment,  et  qui  ne  pouvaiteprouver  pour  leclergd  l’au- 
tique  haine  que  la  magistrature  lui  avail  voudesous 
lancionne  monarchic.  Aucun  concile,  general  ou  par- 
ticulier,  ne  pouvait  <Hre  tenu  en  France,  sans  l’ordre 
formel  du  gouvernement.  II  devait  y avoir  uu  seul 
catechisnie,  approuv6  [tar  l’autorite  publique.  Tout 
eeclesiastique  consacre  a l’enseigneuient  du  clerge 
devait  pnofesser  la  Declaration  de  1682,  connue  sons 
le  litre  de  Propositions  ws  Bossuet.  Ces  pr  opositions, 
coni  me  on  sail,  contienneut  ces  beaux  priucipes  de 
souurission  et  diodApendance,  qui  caracterisent  pai- 
ticulieremeut  lEglise  gallicane , laquelle,  toujours 
soumise  a Funit6  catholique,  qu’ellc  a fait  triompher 
en  France  et  defendue  eu  Europe,  mais  iudepeudante 
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dans  son  regime  int^rieur,  fidele  a ses  rois,  n’a  jamais 
abouti  ni  au  protestantisme , comme  l’figlise  alle- 
mande  ou  anglaise,  ni  & l’inquisition,  comme  l’liglise 
espagnole.  Soumission  au  chef  de  l’Eglise  univer- 
selle  sous  le  rapport  spirituel,  soumission  au  chef 
de  I’fitat  sous  le  rapport  temporel , tel  est  le  double 
principe  sur  lequel  le  Premier  Consul  voulut  que 
l’figlise  fran^aise  resUlt  £tablie.  C’est  pourquoi  il 
exigea  d’une  maniere  formelle  l’enseignement  dans 
le  clerg6  des  propositions  de  Bossuet.  11  fut  arr£t£ 
ensuite  dans  les  articles  organiques,  que  les  6v6ques 
nommds  par  le  Premier  Consul,  institu^s  par  le 
Pape,  ehoisiraient  les  cur6s,  mais,  avant  de  les 
installer,  seraient  obliges  de  les  faire  agr£er  par  le 
gouvemcment.  11  fut  accordd  aux  6v6ques  de  for- 
mer des  chapitres  de  chanoines  dans  les  cathe- 
drales,  et  des  s&ninaires  dans  les  dioceses.  Tous 
les  choix  des  professeurs  dans  ces  s6minaires  de- 
vaient  6tre  approuv6s  par  l’autorit6  publique.  Au- 
cun  616ve  des  s^minaires  ne  pouvait  6tre  ordonng 
prOtre,  s’il  n’avait  25  ans,  s’il  ne  faisait  preuve 
d'une  propri6t<§  de  300  francs  de  revenu,  s’il  n’e- 
tait  agr&S  par  l administration  des  cultes.  Cette  con- 
dition de  propridtd  n’a  pas  pu  tenir  devant  la  r&i- 
lit6‘;  mais  il  eOt  6t6  a d&irer  qu’elle  fOt  prati- 
cable  , car  l’esprit  du  clerg6  serait  moins  descendu 
que  nous  ne  1’avons  vu  depuis.  Les  archev&ques  de- 
vaient  recevoir  15,000  francs  d’appointements , les 
6vdques  10,000.  Les  cur£s  de  premiere  classe  de- 
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vaient  recevoir  1,500  francs,  ceux  de  seconde, 
1 ,000,  sans  cumul  toutefois  avec  les  pensions  eccl6- 
siastiques , dont  beaucoup  de  pr£tres  jouissaient  en 
compensation  des  Liens  ecciesiastiques  alienes.  Le 
casuel , c’est-^-dire  les  retributions  volontaires  des 
fideles  pour  l’administration  de  certains  sacrements, 
etait  conserve,  & condition  d un  rfodement  donne  par 
les  evfiques.  Du  reste,  il  etait  stipule  que  tons  les  se- 
cours  du  culte  seraient  administres  gratuitement.  Les 
eglises  etaient  restituees  au  nouveau  clerge.  Les  pres- 
byteres,  et  les  jardins  attenants,  ce  que  dans  nos  cam- 
pagnes  on  appelle  la  maixm  du  curi , devaient  etre 
les  seules  portions  des  anciens  biens  d’eglise,  ren- 
duesaux  pretres;  bien  entendu  qu’il  n’etait  pas  ques- 
tion de  ceux  de  ces  biens  qui  avaient  ete  vendus. 
L’usage  des  cloches  etait  retabli  pour  appeler  les  fi- 
deies  & l’eglise ; mais  avec  defense  de  les  employer 
& aucun  usage  civil,  & moinsd’une  permission  de  1’au- 
torite.  Le  sinistre  souvenir  du  tocsin  avait  fait  adop- 
ter cette  precaution.  Aucune  fete,  excepte  celle  du 
dimanche,  ne  pouvait  etre  etablie  sansl’autorisation 
du  gouvemement.  Le  culte  ne  devait  pas  etre  exte- 
rieur,  c’est-^-dire , ceiebre  hors  des  temples , dans 
les  villes  ou  il  existait  des  temples  appartenant  ii  des 
religions  differentes.  Enfin  le  calendrier  gregorien  se 
trouvait  en  partie  concilie  avec  le  calendrier  republi- 
can. C’etait  la  certainement  la  plus  grave  des  dilli- 
cultes.  On  ne  pouvait  pas  abolir  compietement  le 
calendrier  qui  rappelait , plus  que  toute  autre  insti- 
tution, le  souvenir  de  la  Revolution,  et  qui  avait 
ete  adapte  au  nouveau  systeme  des  poids  et  mesu- 
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res.  Mais  il  n’ttait  pas  possible  non  plus  de  rttaWir 
la  religion  catholique  sans  rttablir,  le  dimanche,  et 
avec  le  dimanche  la  semaine.  D’ailleurs  les  maws 
avaient  dtja  fait  ce  que  la  loi  n’avait  j»s  ost  faire 
encore , et  le  dimanche  ttait  redevenu  partout  un 
jour  de  ftte  religieuse,  plus  ou  moins  observt,  mais 
universellement  admis  comme  interruption  du  tra- 
vail de  la  semaine.  Le  Premier  Consul  adopta  un 
moven  terme.  II  dtcida  que  l'annte,  le  mois,  se- 
raient  nomrafe  comme  dans  le  calendrier  rtpubli- 
eaiu , el  le  jour,  la  semaine,  comme  dans  le  calen- 
drier gregorien;  qu’on  dirait,  par  exemple,  pour  le 
jour  de  Ptques,  dimanche  28  germinal  an  x,  ce  qui 
rtpondait  au  1 8 avril  1 802.  II  exigea  enfin  qu’on  ne 
pilt  marier  person ue  a 1’tglise,  sans  la  production 
prtalable  de  l’acte  du  mariage  civil ; et  quant  aux  re- 
gistres  des  naissances,  des  morts,  des  manages, 
que  le  clergt  avait  continue  de  tenir  par  suite  de  ses 
habitudes , il  fit.  declarer  que  ces  registres  ne  ponr- 
raient  jamais  avoir  aucune  valeur  en  justice.  Enfin 
toute  donation  testamentaire  ou  autre , faite  au 
clerge , devait  61  re  constitute  en  rentes. 

Telle  est  en  substance.. la  sage  et  profonde  loi 
qui  porte  le  nom  d' article*  oryanujuet.  Elle  etait 
pour  le  gouvernement  francais  un  acte  tout  intt- 
rieur,  qui  le  regardait  seul , et  qui,  a ce  titre , ne 
devait  pas  ttre  soumis  au  Saint-Sitge.  Il  sufiisait 
qu’elle  ne  contlnt  rien  de  contraire  au  Concordat, 
pour  que  la  cour  de  Rome  ne  fill  pas  raisonnable- 
ment  fondte  a se  plaindre.  La  lui  soumettre,  c'ttait 
se  prtparer  des  difficulty  interminables,  diificultts 


^Digitized  by  Google 


CONSULAT  A VIE.  435 

plus  grandes,  plus  norubreuses  que  celles  qu'avait 
rencon  trees  le  Concordat  lui-mfeme.  Le  Premier 
Consul  n'avait  garde  de  s’y  exposer.  II  savait  bien 
qu’une  fois  le  culte  publiquement  retabli , le  Saint- 
Siege  ne  romprait  pas  la  nouvelle  paix  entre  la 
France  et  Rome , pour  des  articles  concernant  la  po- 
lice int6rieure  de  la  Republique.  II  est  bien  vrai  que, 
plus  tard,  ces  articles  sont  devenus  1’un  des  griefs  de 
la  cour  de  Rome  contre  Napoleon,  rnais  ils  furent  un 
pretexte  plutbt  qu’un  grief  veritable.  Ils  avaicnt  ete, 
du  reste,  communiques  an  cardinal  Caprara , qui  ne 
parut  point  revolte  a leur  lecture1,  a eu  juger  tou- 
tefois  par  ce  qu’il  ecrivit  H sa  cour.  11  fit  quelques 
reserves , et  conseilla  au  Saint-Pore  de  ne  point  s’en 
aflliger,  esperant , disail-il , que  ces  articles  ne  se- 
raient  pas  executes  a la  rigueur. 

La  loi  des  articles  organiques  redigee,  ct  discutee 
en  Conseil  d’£tat,  il  fallait  s’occuper  du  personnel 
du  clerge.  C’etait  un  travail  considerable,  car  il  y 
avait  une  multitude  de  choix  a examiner  de  tres- 
pres,  avant  de  les  arreter  dcfinitivement.  M.  Portalis, 
que  le  Premier  Consul  avait  charge  de  lad  ministra- 
tion des  cultes,  et  qui  6tait  eminemment  propre,  soit 
a trailer  avec  le  clerge,  soil  a le  representer  aupres 
des  corps  de  I’Etat,  et  a Je  defendre  par  une  elocu- 
tion douce,  brillaute,  empreinte  d une  certaine  onc- 
tion  religieuse , M.  Portalis  resistait  ordinaireinent 
au  Saint-Siege,  avec  une  fennetc  respectueuse. 
Cette  fois  il  s'etait  fait  en  queique  soile  Pallie  du 


1 Ces  assertions  sont  fondles  sur  la  correspondance  nu'me  du  car* 
dinal  Caprara. 
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cardinal  Caprara , dans  une  pretention  de  la  cour 
de  Rome,  celle  d’exclure  complete rnent  le  clerg6 
constitutionnel  des  nouveaux  sieges.  Le  Pape,  tout 
emu  encore  d’un  acte  aussi  exorbitant  a ses  yeux 
que  la  deposition  des  anciens  titulaires,  voulait  au 
moins  s’en  dedommager,  en  eioignant  de  l’episco- 
pat  les  ministres  du  culte  qui  avaient  pactise  avec 
la  Revolution  fran<jaise , et  pr£te  serment  a la  Con- 
stitution civile.  Depuis  que  le  Concordat  etait  si- 
gne,  c’est-a-dire  depuis  environ  huit  & neuf  mois, 
le  cardinal  Caprara,  qui  remplissait  incognito  les 
fonctions  de  legat  a latere,  et  qui  voyait  sans  cesse 
le  Premier  Consul , lui  insinuait  avec  douceur,  mais 
avec  Constance,  lesdesirs  de  l’figlise  romaine,  s’a- 
vangant  plus  hardiment  quand  le  Premier  Consul 
etait  d’humeur  & le  laisser  dire,  se  retirant  pr«5cipi- 
tamment,  et  avec  humilite,  quand  il  etait  d’humeur 
contraire.  Ces  desirs  de  l’Eglise  romaine  ne  consis- 
taient  pas  seulement  a repousser  de  la  nouvelle 
composition  du  clerge  franca  is  les  pretres  qu’elle 
appelait  intrug,  mais  a recouvrer  les  provinces  per- 
due?, Bologne,  Fen-are  et  la  Romagne.  — Le  Saint- 
Perc , disait  le  cardinal  , est  fort  pauvre  depuis 
qu’il  a ete  depouilie  de  ses  provinces  les  plus  fer- 
tile.? ; il  est  si  pauvre  qu’il  ne  peut  payer  ni  des 
troupes  pour  le  garder,  ni  l’administration  de  ses 
litats,  ni  le  Sacr6  College.  Il  a perdu  m6me  une 
partie  de  ses  revenus  ext&ieurs.  Au  milieu  dc 
ses  douleurs,  le  rdtablissement  de  la  religion  en 
France  est  la  plus  grande  de  ses  consolations;  mais 
ne  nifMez  pas  desamertumes  it  celte  consolation,  en 
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1'obligeant  a instituer  ties  pr6tres  qui  ont  apostasi6 , 
en  privant  le  derg6  fidele  des  places  d6ja  taut  re- 
duites  par  la  nouvelle  circoascription.  — Oui,  r6pon- 
dait  le  Premier  Consul,  le  Saint-Pere  est  pauvre;  je 
le  soulagerai.  Toutes  les  limites  des  Etats  d’ltalie  ne 
sont  pas  irr6vocablement  fix6es ; celles  de  l’Europe 
elle-mfime  ne  sont  pas  defmitivement  arrdt4es.  Mais 
je  ne  puis  aujourd’hui  6ter  des  provinces  a la  R6pu- 
blique  italienne,  qui  vient  de  me  prendre  pour  chef. 
En  attendant,  il  faut  au  SainLPi>re  plus  d’argent  qu’il 
n’en  a.  II  lui  faut  quelques  millions ; je  suis  pr6t  a 
les  lui  donner.  Quant  aux  intrus,  ajoutait-il,  e’est 
autre  chose.  Le  Pape  a promis,  une  fois  les  demis- 
sions donnees , de  reconcilier  avec  I’Eglise,  sans  au- 
cune  distinction , tous  ceux  qui  se  soumeltraient  au 
Concordat.  II  l’a  promis,  il  faut  qu’il  tienne  sa  pa- 
role. Je  la  lui  rappellerai,  et  il  n’est  ni  homme,  ni 
pontife  a y manquer.  D’ailleurs  je  ne  suis  pas  venu 
pour  faire  triompher  tel  ou  tel  parti ; je  suis  venu  pour 
les  reconcilier  les  uns  avec  les  autres , en  tenant  la 
balance  6gale  entre  eux.  Depuis  quelque  temps, 
vous  m’avez  oblige  a lire  l’histoire  de  l’fjglise.  J’y 
ai  vu  que  les  querelles  religieuses  ne  se  passent 
pas  autrement  que  les  querelles  politiques ; car  vous 
pretres,  nous  militaires  ou  magistrats,  nous  som- 
mes  tous  hommes.  Elies  ne  linissent  que  par  l’inter- 
vention  d’une  autorite  assez  forte  pour  obliger  les 
partis  a se  rapprocher  et  a se  fondre.  Je  mclerai 
done  quelques  i^vc'ques  constitutionnels  aux  6v6- 
ques  que  vous  appelez  fideles ; je  les  choisirai  bien , 
j'en  choisirai  jieu , mais  il  y en  aura.  Vous  les  r<5- 
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concilierez  avec  l’figlise  romaine ; je  les  okligerai  a 
ftlre  soumis  au  Concordat , et  tout  ira  bien.  Du  reste, 
c’est  chose  resolue,  n'y  revenez  plus.  — Le  Grand 
Consul  , comine  i'appelait  le  cardinal , si  on  insistait, 
s’animait  vile;  et  le  cardinal  s’arr&ait,  car  il  l’ad- 
mirait,  1’aiinait,  lc  craiguait  egalement,  et  disait 
au  Saint-Pere  : N’irritons  pas  cet  homme ! lui  seul 
nous  soutient  dans  ce  pays,  ou  tout  le  monde  est 
contre  nous.  Si  son  zele  se  refroidissait  un  instant, 
ou  si  par  nialheur  il  venait  a niourir,  il  n’y  aurait 
plus  de  religion  en  France.  — Le  cardinal , quand 
il  n'avait  pas  rdussi,  s'efforyait  n&tnmoins  de  pa- 
rattre  satisfaft,  car  le  general  Bonaparte  aimait  a 
voir  les  gens  contents,  et  prenait  de  l’humeur  quand 
on  se  pr^sentait  a lui  avec  un  visage  chagrin.  Le 
cardinal  se  niontrait  done  toujours  doux  et  serein, 
et  avait,  par  ce  moyen , trouvd  l art  de  lui  plaire.  11 
voyait  d’ailleurs  les  peines  qu’avait  le  general  Bo- 
naparte, et  il  n’aurait  pas  voulu  les  accrollre.  Le  ge- 
neral, a son  tour,  s’elforgait  d expliquer  au  cardinal 
les  susceptibilities , les  ombrages  de  l’esprit  f'rangais ; 
et , malgre  sa  puissance , il  laisait  autant  d’efforts 
pour  le  convaincre,  que  le  cardinal  en  pouvait  faire 
de  son  c6t6  pour  l'amener  a ses  vues.  Un  jour,  im- 
patient£  des  instances  du  16gat,  il  le  fit  taire  par 
cette  parole  a la  fois  gracieuse  et  profonde.  — 
Tcnez,  lui  dit-il,  cardinal  Caprara,  poss6dez-vous 
encore  le  don  des  miracles?  le  poss6dez-vous?... 
en  ce  cas,  employez-le,  vous  me  rendrez  grand 
service.  Si  vous  ne  l’avez  pas,  laissez-moi  faire; 
et,  puisque  je  suis  r&luit  aux  movens  humains, 
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permettez-moi  d'en  user  comme  je  l’entends,  pour  — — 

1 , . J r Avril  ISO*. 

sauver  I bglise.  — 

C’est  un  spectacle  curieux  et  saisissant,  conserve 
tout  entier  dans  la  correspondauce  du  cardinal  Ca- 
prara , que  celui  de  ce  puissant  hoinme  de  guerre, 
d^ployant  tour  a tour  une  finesse , une  grace , une 
vehemence  extraordinaires,  pour  persuader  le  vieux 
cardinal,  tlieologien  et  diplomate.  Tous  deux  elaient 
ainsi  arrives  au  moment  de  la  publication  du  Con- 
cordat, sans  avoir  pu  se  couvaincre.  M.  Portalis, 
qui , sur  ce  point  uniquement , etait  de  l’avis  du 
Saint-Si£ge,  n’osa  pas,  comme  il  le  voulait  d’a- 
bord,  exclure  tout  a fait  les  constitutionnels  de  ses 
propositions  pour  les  soixante  sieges  a remplir,  mais 
il  n’en  prfeenta  que  deux.  S’6tant  entendu  avec 
I’abbt'  Bernier  pour  les  choix  a faire  dans  le  clerge 
orthodoxe,  il  avail  propose  les  membres  les  plus  6mi- 
nents  et  les  plus  sages  de  l'aucien  Episcopal,  et,  en 
assez  grand  nombre  , des  cures  estimables,  distin- 
gu6s  par  leur  pi<H6,  leur  moderation,  et  la  continua- 
tion de  leurs  services  pendant  la  terreur.  Il  disaitavec 
1’abbe  Bernier,  que  n’appeler  aucun  meiubre  de 
1’ancien  6piscopat,  et  ne  designer  que  des  cures , ce 
serait  creer  un  clerg4  trop  nouveau , trop  dcjiourvu 
d'autoritf* ; que  nomroer,  au  contraire , d anciens 
6v£ques  seuls  a tous  les  sieges,  ce  serait  trop  oublier 
le  clerg£  inferieur,  qui  avait  rendu  de  vrais  services 
pendant  la  Revolution,  et  dont  la  juste  ambition  se- 
rait ainsi  graveinent  froiss6e.  Ces  vues  Etaient  rai- 
sonnables,  et  .furent  admises  par  le  Premier  Consul. 

Mais,  quant  aux  deux  prelats  constitutionnels,  il  ne 
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s’en  contenta  pas.  Sur  soixante  sieges,  j’en  veux, 
dit-il , donner  le  cinquieme  au  clerg6  de  la  Revolu- 
tion, c’est-a-dire  douze.  II  y aura  deux  archeveques 
constitutionnels  sur  dix,  et  dix  <5v£ques  constitu- 
tionnels  sur  cinquante,  ce  qui  n’est  pas  trop.  — Apres 
s’6tre  ooncerte  avec  MM.  Portalis  etBernier,  il  fit  avec 
eux  les  choix  les  mieux  entendus,  sauf  un  ou  deux. 
M.  de  Belloy,  4v6que  de  Marseille , le  plus  respecta- 
ble, le  plus  £g£  des  membres  de  1'ancienne  Eglise  de 
France,  digne  ministre  d une  religion  de  charite,  qui 
joignait  uue  figure  veu6rable  a la  piet6  la  plus  sage, 
fut  nomm6  archeveque  de  Paris.  M.  de  Cic6,  ancien 
garde  des  sceaux  sous  Louis  XVI , autrefois  arche- 
veque de  Bordeaux,  esprit  ferrae  et  politique,  fut 
promu  a I’archev6ch6  d’Aix.  M.  de  Boisgelin , grand 
seigneur , pr6trc  £claire , instruit  et  doux  , jadis 
archeveque  d’Aix , devint  archeveque  de  Tours. 
M.  de  La  Tour-du-Pin , ancien  archeveque  d’Auch, 
regut  I'ev^che  de  Troyes.  Ce  digne  prelat , illustre 
par  sou  savoir  autant  (jue  par  sa  naissance,  eut  la 
modestie  d’accepter  ce  poste  si  inferieur  a celui  qu  il 
quittait.  Le  Premier  Consul  l’en  recoin  pc  nsa  plus 
tard  par  le  chapeau  de  cardinal.  M.  de  Iloquelaure, 
autrefois  6v6que  de  Senlis , l’un  des  prelats  les  plus 
distingu^s  de  1’ancienne  Eglise,  par  bunion  de  l’a- 
m^nite  et  des  bonnes  mceurs,  obtint  i archevt’lche 
de  Maliues.  M.  Cambaceres,  frerc  du  second  Consul, 
fut  appe!6  a i’archevikhe  de  Rouen.  L’abbe  Fesch, 
oncle  du  Premier  Consul,  pretre  orgueilleux,  qui 
mettait  sa  gloire  a resister  a son  neveu,  fut  fait  ar- 
cheveque de  Lyon,  cest-a-dire  primat  desGaules. 
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M.  Lecoz,  6v6que  constitulionnel  de  Rennes,  pr&re 
de  bonnes  moeurs,  mais  jans6niste  ardent  et  incom- 
mode, fut  nomine  archev^que  de  Besan^on.  M.  Pri- 
mat,  <SvGque  constitutionnel  de  Lyon , autrefois  ora- 
torien,  pr&re  instruit  et  doux,  ayant  donn6  des 
scaudales  fdcheux  sous  le  rapport  du  schisme,  mais 
aucun  sous  le  rapport  des  moeurs,  fut  prornu  a l’ar- 
chev<kih6  de  Toulouse.  Un  cur6  distingu^,  M.  de 
Pancemont,  fort  employ^  dans  l’affaire  des  demis- 
sions , fut  tire  de  la  paroisse  de  Saint-Sulpice,  pour 
fetre  envoye  a Vannes  comme  6vdque.  Eulin , l’abbe 
Bernier,  le  celebre  cure  de  Saint-Laud  d' Angers,  au- 
trefois le  meueur  cache  de  la  Vendee,  depuis  son  pa- 
cificateur,  et,  sous  le  Premier  Consul,  le  negoeiateur 
du  Concordat,  regut  I’ev6ch6  d’Orieans.  Ce  siege 
n’etait  pas  en  rapport  avec  la  haute  influence  que  le 
Premier  Consul  lui  avait  laisse  prendre  sur  les  af- 
faires de  TEglise  de  France;  mais  l'abbe  Bernier 
sentait  que  les  souvenirs  de  la  guerre  civile , atta- 
ches a son  nom , ne  permettaieut  pas  une  elevation 
trop  marquante  et  trop  brusque;  que  le  pouvoir 
reel  dont  il  jouissait  valait  mieux  que  les  honneurs 
ext6rieurs.  Le  Premier  Consul  lui  destinait  d’ailleurs 
le  chapeau  de  cardinal . 

Quand  ces  nominations,  qui  etaient  arrfitees,  mais 
qui  ne  devaient  6tre  publi6es  qu’apres  la  conversion 
du  Concordat  en  loi  de  l'Etat,  fureut  communiquees 
au  cardinal  Caprara  , celui-ci  opposa  une  vive  re- 
sistance, versa  mfime  des  larmes,  se  disant  depourvu 
de  pouvoirs,  bien  qu  il  eflt  re^u  de  Rome  une  lati- 
tude absolue,  et  jusqu’it  la  faculty  extraordinaire 
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d'instiluer  les  nouveaux  prAlats,  sans  recours  au 
Saint-Si  Age.  MM.  Portal  is  ct  Bernier  lui  dcclarorent 
qne  la  volonte  du  Premier  Consul  Atait  irrevocable, 
qu’il  fallait  se  soilmetlre,  ou  renoncer  a la  restau- 
ration  soleunelle  des  autels,  promise  sous  queiques 
jours.  II  se  soumit,  Acrivant  au  Pape  que  le  saint 
des  Ames,  privies  de  religion,  s’il  avail  persistA, 
Pavait  cmportA  (fens  son  esprit  sur  l’interAt  du  clerge 
fidele.  — On  me  hlamera,  disait-il  au  Saint-Pere; 
mais  j’ai  obAi  A ce  que  j’ai  cru  la  voix  du  ciel.  — 

II  consentit  done,  se  rAservant  d’exiger  des  consu- 
tutionnels  uouvellement  Alus,  une  retractation , qui 
cou  vrlt  cette  derniere  condescendance  du  Saint-SiAge. 

Tout  Atant  prAt,  le  Premier  Consul  lit  apporter  le 
Concordat  an  Corps  LAgislatif,  pour  y Aire  vote  comine 
une  loi,  suivant  les  prescriptions  de  la  Constitution. 
Au  Concordat  Ataient  joints  les  articles  organiques. 
Ce  fut  le  premier  jour  de  la  session  extraordinaire, 
5 avril  180?  (15  germinal),  que  le  Concordat  fut 
prAsentA  au  Corps  LAgislatif  j>ar  les  conseillers  u Etat 
Portalis,  RAgnier,  et  Regnanlt  de  Saint-Jean-d’An- 
gAIy.  Le  Corps  LAgislatif  n’Atait  point  en  _*ance 
quand  le  IrailAd’ Amiens,  signA  le  25  mars,  avait  AtA 
connu  A Paris.  II  n’avait  done  pas  AtA  au  nombre 
des  autoritAs,  venues  pour  fAliciter  le  Premier  Con- 
sul. On  projiosa  des  celte  premiere  seance  d’en- 
voyer  une  dApulalion  de  vingl-cinq  uembres,  pour 
complimenter  le  Premier  Consul,  A {'occasion  de  la 
pais  generate.  l)aus  cette  proposition  il  ne  fnt  pas 
dit  un  mot  du  Concordat,  ce  qui  montre  1’esprit  du 
temps,  mAnie  dans  le  sein  du  Corps  LAgislatif  renou- 
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vel6.  La  deputation  fut  presentee  le  6 avril  (1G  ger- 
minal). 

« Citoyen  consul,  dit  le  president  du  Corps  L6- 
gislatif,  le  premier  besoin  du  peuple  fran^ais  at- 
taque  par  l'Europe  6lait  la  victoire,  et  vous  avez 
vaincu.  Son  voeu  le  plus  cher  apr6s  la  victoire 
etait  la  paix , et  vous  la  lui  avez  donnee.  Que  de 
gloire  pour  le  passe,  que  d’esp6rance  pour  1’ave- 
nir!  Et  tout  cela  est  votre  ouvrage!  Jouissez  de  1’6- 
clat  et  du  bonheur  que  la  Republique  vous  doit ! » 
Le  president  terminait  cette  allocution  par  1’ex- 
pression  la  plus  vive  de  la  reconnaissance  natio- 
nale,  mais  il  se  taisait  absoluinent  au  sujet  du  Con- 
cordat. Le  Premier  Consul  saisit  loccasion  de  lui 
donner  a ce  sujet  une  sorte  de  le^on , et  de  ne  par- 
ler  que  du  Concordat,  a des  gens  qui  ne  parlaient 
que  de  la  paix  d’ Amiens.  « Je  vous  remercie, 
dit-il  aux  envoyes  du  Corps  Legislatif,  des  senti- 
ments que  vous  ra’exprimez.  Votre  session  commence 
par  l’operation  la  plus  importante  de  toutes,  celle 
qui  a j)our  but  l apaisement  des  querelles  religieuses. 
La  France  entiere  sollicite  la  fin  de  ces  deplorables 
querelles,  et  le  r6tablissement  des  autels.  J'espere 
que  dans  votre  vote  vous  serez  unanimes  comme 
elle.  La  France  verra  avec  une  vive  joie  que  ses  16- 
gislateurs  ont  vote  la  paix  des  consciences,  la  paix 
des  families , cent  fois  plus  importante  pour  le  bon- 
heur des  penples  que  celle  a l occasion  de  laquelle 
vous  venez  feliciter  le  gouvernement.  » 

Ces  nobles  paroles  produisirent  I’elTet  qu’en  atten- 
dait  le  Premier  Consul.  Le  projet,  port6  imm6dia(e- 
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ment  du  Corps  Legislatif  au  Tribunat,  y fut  examine 
avec  gravity,  mdme  avec  faveur,  et  discutd  sans 
vdhdmence.  Sur  le  rapport  de  M.  Simeon,  il  fat 
adopts  par  78  suffrages  contre  7.  Au  Corps  Ldgisla- 
tif,  228  voix  se  prononedrent  pour,  et  21  contre. 

Ce  fut  le  8 avril  (1 8 germinal)  que  les  deux  pro- 
jets furent  convertis  en  lois.  11  n’y  avait  plus  d’ob- 
stacle.  On  dtait  au  jeudi;  le  dimanche  suivant  dtait 
le  dimanche  des  Rameaux;  le  dimanche  d’apres, 
celui  de  Piques.  Le  Premier  Consul  voulut  con- 
sacrer  ces  jours  solennels  de  la  religion  catholi- 
que  , & la  grande  fdte  du  rdtablissement  des  cultes. 
II  n’avait  pas  encore  regu  officiellement  le  cardinal 
Caprara,  comme  ldgat  du  Saint-Siege.  II  lui  assigna 
le  lendemain,  vendredi,  pour  cette  reception  offi- 
cielle. L’usage  des  legats  a latere  est  de  fair e por- 
ter devant  eux  la  croix  d’or.  C’est  le  signe  du  pou- 
voir  extraordinaire  que  le  Saint-Sidge  deldgue  aux 
reprdsentanls  de  cette  espece.  Le  cardinal  Caprara 
voulant,  conformdment  aux  vues  de  sa  cour,  que 
l’exercice  du  culte  fftt  aussi  public,  aussi  exte- 
rieur  que  possible  en  France,  demandait  que,  sui- 
vant l’usage,  le  jour  oil  il  irait  aux  Tuileries,  la 
croix  d’or  fut  portde  devant  lui,  parun  oflicier  vdtu 
de  rouge,  et  a cheval.  C’dtait  lei  un  spectacle  qu’on 
craignait  de  donner  au  peuple  parisien.  On  negocia, 
et  il  fut  convenu  que  cette  croix  serait  portde  dans 
l’une  des  voitures  qui  devaient  preedder  celle  du 
ldgat. 

Le  vendredi  9 avril  (19  germinal),  le  cardinal- 
legal  se  rendit  en  pompe  aux  Tuileries,  dans  les 
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Equipages  du  Premier  Consul , escorts  par  la  garde 
consulaire , et  prOcOdO  par  la  croix  portae  dans  l’une 
des  voitures.  Le  Premier  Consul  le  regut  a la  tOte 
d un  nombreux  entourage  , compost  de  ses  collo- 
gues, de  plusieurs  conseillers  d’fitat,  et  d’un  bril- 
lant  Otat-major,  Le  cardinal  Caprara , dont  l’extti- 
rieur  Otait  doux  et  grave , adressa  au  Premier  Con- 
sul un  discours,  dans  lequel  la  dignitO  se  rnOlait  0 
l’expression  de  la  reconnaissance.  II  prOta  le  ser- 
ment  eonvenu  de  ne  rien  faire  contre  les  lois  de 
I’fitat,  et  decesser  ses  fonctions  des  qu’il  en  serait 
requis.  Le  Premier  Consul  lui  rOpondit  en  termes 
OlevOs,  et  destines  surtout  a reteutir  ailleurs  que 
dans  le  palais  des  Tuileries. 

Cette  manifestation  extOrieure  Otait  la  premiOre  de 
toutes  celles  qu’on  prOparait,  et  elle  fut  peu  a perdue, 
parce  que  le  peuple  de  Paris , n’Otant  point  averti , 
n’avait  pu  cOder  h sa  curiosity  ordinaire.  Le  surien- 
demain  Otait  le  dimanchedes  Rameaux.  Le  Premier 
Consul  avait  dOja  fait  agrOer  au  cardinal  quelques- 
uns  des  principaux  prOlats,  dont  la  nomination  Otait 
arrOtOe.  II  voulait  qu’on  les  sacrftt  dans  cette  jour- 
nOe  du  dimanche  des  Rameaux,  pourqu’ils  pussent 
officier  le  dimanche  suivant,  jour  de  Piques,  dans 
la  grande  solennitO  qu’il  avait  projetOe.  C’Otaient 
MM.  de  Belloy,  nommO  archevOque  de  Paris,  de 
CambacOres , archevOque  de  Rouen , Bernier,  evO- 
que  d’OrlOans , de  Pancemont , OvOque  de  Vannes. 
L’eglise  Notre-Dame  Otail  encore  occupOe  par  les 
constitutionnels,  qui  en  gardaient  les  clefs.  11  fallut 
un  ordre  formel  pour  les  obliger  a les  rendre.  Ce 
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■ beau  temple  se  trouvait  dans  un  etat  de  delabrement 

fort  trisle ; rien  n'y  dtait  prftt  pour  la  c6r6monie  du 
sacre  des  quatre  prdlals.  On  y pourvut  au  moyen 
d’une  somme  fournie  par  le  Premier  Consul,  et  avec 
tant  de  precipitation  qne,  le  jour  de  la  cdremonie 
venu , on  n’avait  pas  m£me  dispose  un  lieu  propre 
a servir  de  sacristie.  Une  maison  voisine  fuf  employee 
a cet  usage.  Les  nouveanx  prelats  s’y  revfitirent  de 
leurs  ornements  pontificaux,  et  traverserent  dans  cet 
api»reil  la  place  qui  precede  la  cathedrale.  Le  peu- 
ple,  averti  qu’une  grande  ceremonie  se  pr£parait , 
etait  accouru,  et  se  montra  calme  et  respectueux.  La 
figure  du  v£n£rable  archevftque  de  Belloy  6tait  si  no- 
ble et  si  belle,  qu’elle  loucha  les  cceurs  simples  dont 
se  composait  cette  foule,  et  tous,  hommes  et  fem- 
mes, s'inclinerent  avec  respect.  L’eglise  6tait  pleine 
de  cette  nombreusc  classe  de  chretiens,  qui  avaient 
g£mi  des  malheurs  de  la  religion , et  qui , n’appar- 
tenant  a aucune  faction , recevaient  avec  reconnais- 
sance le  present  que  leur  faisait  en  ce  jour  le  Pre- 
mier Consul.  La  c6r6monie  fut  toucbante  par  le 
defaut  mfone  de  pompe , par  le  sentiment  qu’on  y 
apportait.  Les  quatre  prelats  furent  sacres  d ’a  pres 
toutes  les  formes  usit&ts. 

Des  ce  moment,  il  faut  le  dire,  la  satisfaction 
etait  g6ncrale  dans  les  masses,  et  on  elait  certain 
de  1’approhation  publique,  pour  la  grande  manifes- 
tation flxee  au  dimanche  suivant.  Excepte  les  hom- 
ines de  parti,  revolutionnaires  ent(H6s  dans  leurs 
syst&mes , ou  royalistes  factieux  qui  voyaient  avec 
chagrin  le  lcvier  de  hi  r^volte  leur  echapper,  tout  le 
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monde  approuvait  ce  qui  se  passait , et  1c  Premier 
Consul  pouvait  reconnaltre  df'ja  que  ses  vues  £taient 
plus  jusles  que  celles  de  ses  conseillers. 

Le  dimanche  suivant , jour  de  Piques , fut  des- 
tine a un  To  Detitn  solennel  qu’on  devait  chanter, 
pour  c6l<:brer  en  m£me  temps  la  pai\  genera  le  et 
la  reconciliation  avec  l'figlise.  Cette  c6r£monie  fut 
annoucee  par-  l’autorite  publique  comme  one  veritable 
fete  nationale.  Les  preparatifs  et  le  programme  en 
furent  publics.  Le  Premier  Consul  voulut  s'y  trans- 
porter  en  grand  cortege,  accompagne  de  tout  ce 
qu’il  y avail  de  plus  61eve  dans  i’Etat.  II  fit  savoir 
par  les  dames  du  Palais  aux  femmes  des  hauts 
fonctionnaires,  qu'elles  satisferaient  Pun  de  ses 
desirs  les  plus  vifs,  en  se  rendant  a la  metropole  le 
jour  du  Te  Datm.  La  plupart  ne  se  firent  pas  pres- 
ses On  sail  quels  motifs  frivoles  se  joignent  aux 
motifs  les  plus  pieux , pour  augmenter  ralHuencc 
dans  ces  solennit6s de  la  religion.  Les  plus  briilautes 
femmes  de  Paris  obeirent  au  Premier  Consul.  Les 
principals  d’entre  elles  avaient  rendez-vous  aux 
Tuileries,  pour  accompagner  raadame  Bonaparte 
dans  les  voitures  de  la  nouvelle  cour. 

Le  Premier  Consul  avail  donne  un  ordre  formela 
ses  g^neraux  de  l’accompagner.  C’<*tait  le  plus  difii- 
cile  a obtenir,  ear  on  disait  partout  qu’ils  tenaient  un 
langage  inconvenant  et  presque  factieux.  On  a dcja 
vu  les  6carts  de  Lannes.  Augereau , toldr6  4 Paris , 
6tait  actuellement  l’un  de  ceux  qui  parlaienl  le  plus 
liaut.  II  fut  charge  par  ses  camarades  de  se  pre- 
senter au  Premier  Consul , et  de  lui  exprimer  leur 
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d6sir  de  ne  pas  se  rendre  h Notre-Dame.  C’est  en 
stance  consulaire,  en  presence  des  trois  Consuls 
et  des  ministres , que  le  general  Bonaparte  voulut 
recevoir  Augereau.  Celui-ci  exposa  son  message, 
mais  Ie  Premier  Consul  le  rappela  & son  devoir  avec 
cette  hauteur  qu’il  savait  apporter  dans  le  comman- 
dement , surtout  a regard  des  gens  de  guerre.  II 
lui  fit  sentir  l’inconvenance  de  sa  demarche,  lui  rap- 
pela que  le  Concordat  etait  maintenant  loi  de  l’fitat, 
que  les  lois  etaient  obligatoires  pour  toutes  les  clas- 
ses de  citoyens,  aussi  bien  pour  les  militaires  que 
pour  les  citoyens  les  plus  humbles  et  les  plus  faibles; 
qu’il  veillerait  du  rested  leur  execution,  en  sa  dou- 
ble quality  de  general  et  de  premier  magistrat  de  la 
R6publique ; que  ce  n’etait  pas  aux  ofliciers  de  l’ar- 
mde,  mais  au  gouvernement  ft  juger  la  convenance 
de  la  cer^monie  ordonnee  pour  le  jourde  PAques; 
que  toutes  les  autorites  avaient  ordre  d’y  assister, 
les  autorites  militaires  comme  les  autorites  civiles, 
que  toutes  obeiraient;  que  quant  & la  dignity  de 
1’armee , il  en  etait  aussi  jaloux , et  aussi  bon  juge 
qu’aucun  des  g£n6raux  ses  compagnons  d’armes,  et 
qu’il  etait  certain  de  ne  la  point  compromettre , en 
assistant  de  sa  personne  aux  ceremonies  de  la  reli- 
gion; qu’au  surplus,  ils  n’avaient  pas  a deiiberer, 
mais  a ex^cuter  un  ordre,  et  qu’il  s’attendait  & les 
voir  tous  dimanche,  it  ses  c6t<5s,  dans  l’6glise  m6- 
tropolitaine.  Augereau  ne  rdpliqua  point,  et  ne  rap- 
porta  aupres  de  ses  camarades  que  1’embaiTas  d’a- 
voir  commis  une  legfrete , et  la  resolution  d’obeir. 

Tout  etait  pret,  mais  au  dernier  instant  les  ar- 
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rikre  -pens^es  du  cardinal  Caprara  faillirent  meltre 
au  neant  les  nobles  projets  du  Premier  Consul.  Les 
6v£ques  choisis  dans  Ie  clerg6  constitutionnel,  s:6- 
taient  rendus  chez  le  cardinal  Caprara,  pour  le  pro- 
ces  informatif  qui  se  fait  & regard  de  tout  4v6que 
present 6 au  Saint-Siege.  Le  cardinal  avail  exig6 
d’eux  une  retractation , par  laquelle  ils  abjuraient 
leurs  anciennes  erreurs , en  qualifiant  de  la  maniere 
la  plus  fletrissante  leur  adhesion  ^ la  Constitution 
civile  du  Clerg6.  C’etait  une  demarche  humiliante, 
non-seulement  pour  eux , mais  pour  la  Revolution 
elle-meme.  Le  Premier  Consul  averti  ne  voulut  pas 
la  soufl'rir,  et  leur  enjoignit  de  ne  pas  ceder , pro- 
metlant  de  les  appuyer,  et  de  forcer  le  representant 
du  Saint-Siege  a renoncer  a ses  pretentions  si  peu 
chretiennes.  Le  cardinal  Caprara  n’avait  vu  d’autre 
excuse  a sa  condescendance , s’il  instituait  ce  qu’on 
appelait  des  intrus,  que  dans  une  retractation  for- 
melle  de  leur  conduite  passee.  Mais  le  Premier  Consul 
ne  l’entendait  pas  ainsi.  — Quand  j’accepte  pour 
evftque , disait-il , 1’abbe  Bernier,  l’apotre  de  la  Ven- 
dee, le  Pape  peut  bien  agreer  des  Jansenistes  ou  des 
Oratoriens,  qui  n’ont  eu  d’autre  tort  que  d’adh6rer  a 
la  Revolution.  — II  leur  ordonna  de  se  renfermer 
dans  une  simple  declaration,  consistant  a dire  qu’ils 
adheraient  au  Concordat  et  aux  volontes  du  Saint- 
Siege,  ecrites  dans  ce  traite.  II  soutenait  avec  rai- 
son , que  le  Concordat  contenant  les  principes  sur 
lesquels  l’Eglise  frangaise  et  l’Eglise  romaine  s’e- 
taient  raises  d’accord , on  ne  pouvait  exiger  davan- 
tage,  sans  avouer  l’intention  d’humilier  un  parti  au 
tom.  in.  29 
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profit  d’un  autre,  et  il  declarait  qu  it  ne  le  permet- 
trail  pas. 

Le  samedi  soir,  veille  de  Piques,  cette  contes- 
tation n’etait  pas  tennin6e.  M.  Portalis  fut  charge 
d’alier  annoncer  au  cardinal  que  la  c^r&nonie  du 
lendemain  n’aurait  pas  lieu , que  le  Concordat  ne 
serait  poiut  public,  et  restcrait  sans  elfet,  si  Ton  in- 
sistait  plus  long-temps  sur  la  retractation  demandee. 
Cette  resolution,  au  surplus,  etait  serieuse,  et  le 
Premier  Consul , en  se  montrant  plein  de  condes- 
cendance  pour  l’Eglise,  ne  voulait  cependant  pas 
ceder  sur  les  points  qui  lui  semblaient  compromet- 
tre  le  but  lui-meme,  c’est-a-dire  la  fusion  des  par- 
tis. II  savait  que,  pour  £tre  conciliateur,  il  faut  6tre 
energique,  car  il  en  coute  pour  amener  les  partis  a 
transiger,  presque  autant  que  pour  les  vaincre. 

Le  cardinal  ceda  enfiu , mais  tres-avant  dans  la 
nuit.  Il  fut  convenu  que  les  aouveaux  eius , pris 
dans  le  clergd  coustitutionnel , subiraieut  chez  lui 
leur  proces  informatif,  qu’ils  professeraient  de  viv« 
voix  leur  reunion  sincere  a 1’Eglise , et  qu’ensnite 
on  declarerait  qu’ils  s’etaient  r6concilies , sans  dire 
comment,  ni  dans  quels  termes.  Toujours  est-il  que 
la  retractation  demandee  ne  fut  pas  faite. 

Le  lendemain,  jour  de  Paques,  18  avrii  1802 
(28  germinal  an  x),  le  Concordat  fut  publie  daas 
tous  les  quartiers  de  Paris,  avec  grand  apparcil,  et 
par  les  principals  autorites.  Tanilis  que  cette  jm- 
blication  se  faisait  dans  les  rues  de  la  capilale , le 
Premier Consul , qui  voulait  solenuiser  daos  la  (n£me 
journee  tout  ce  qu’il  y avait  dbeureux  pour  la 
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France,  &;hangeait  aux  Tiiileries  les  ratifications  du 
traits  d’ Amiens.  Cette  importante  formality  accom- 
plie , il  partit  pour  Notre-Dame  , suivi  des  premiers 
corps  de  1'Etat , et  d’un  grand  nomhre  de  fonction- 
naires  de  tout  ordre,  d’un  brillant  6tat-major,  d’line 
foule  de  femmes  du  plus  haul  rang,  qui  accompa- 
gnaient  madame  Bonaparte.  Une  longue  suite  de  voi- 
tures  composait  ce  magnifique  cortege.  Les  troupes 
de  la  premiere  division  militaire  , r&mies  a Paris , 
bordaient  la  haie,  depths  les  Tuileries  jusqu’a  la  nK1*- 
tropole.  L’archev^que  de  Paris  vint  processionnelle- 
ment  recevoir  le  Premier  Consul  a la  porte  de  I’e- 
glise,  et  lui  presenter  l’eau  b4nite.  Le  nouveau  chef 
de  1’Etat  fut  conduit  sous  le  dais , a la  place  qui  lui 
etait  reserv£e.  Le  Sonat,  le  Corps  L^gislatif,  le  Tri- 
bunal elaient  rangte  des  deux  cfttos  de  1’autel.  Der- 
riere  le  Premier  Consul , se  trouvaient  debont  les 
generaux  en  grand  uniforme,  phis  obeissants  que  con- 
vertis,  quelques-uns  mfime  affectant  une  contenance 
peu  dccente.  Quant  it  lui,  revfitu  de  l’habit  rouge  des 
Consuls,  immobile,  le  visage  severe,  il  ne  montrait  ni 
la  distraction  des  ims,  ni  le  recueillement  des  autres. 
Il  etait  calme,  grave,  dans  Pattitude  d’un  chef  d’em- 
pire , qui  fait  un  grand  acte  de  volont6 , et  qui  com- 
mando de  son  regard  la  soumission  il  tout  le  monde. 

La  ceranonie  fut  longue  et  digne,  malgr^  la  mau- 
vaise disposition  de  la  plnpart  deceux  qu’il  avait  fallu 
y amener.  Du  reste,  I’effet  en  devait  6tre  dfcisif,  car, 
l’exemple  une  fois  donne  par  le  plus  hnposant  des 
homines,  toutes  les  anciennes liabitudes  religieuses 
allaient  renaftre,  et  toutes  les  resistances  sYvanouir. 

29. 
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La  f6te  avait  deux  motifs,  le  rdlablissement  du 
culte  et  la  paix  g6nerale.  Naturellement  la  satisfac- 
tion etait  partout , et  quicouque  n’avait  pas  dans  le 
cocur  les  mauvaises  passions  des  partis,  etait  heureux 
du  bonheur  public.  Ce  jour-la  il  y eut  de  grands  di- 
ners chez  les  ministres,  auxquels  assisterent  les 
principaux  membres  des  administrations.  Les  repre- 
sentants  des  puissances  6taient  convicts  chez  le  mi- 
nistre  des  affaires  6traugeres.  11  y avait  un  banquet 
brillant  chez  le  Premier  Consul , oil  etaient  invites  le 
cardinal  Caprara,  l'archev6que  de  Paris,  les  princi- 
paux elus  du  nouveau  clerge,  les  plus  hauts  person- 
nages  de  l’Ftat.  Le  Premier  Consul  s’entretint  long- 
temps  avec  le  cardinal ; il  lui  montra  sa  joie  d’avoir 
acheve  une  telle  oeuvre.  Il  etait  tier  de  son  courage, 
et  de  son  succes.  A peine  un  leger  nuage  traversa- 
t-il  un  instant  son  uoble  front : ce  fut  a l’aspect  de 
certains  des  generaux  dont  l’allitude  et  le  langage 
n’avaient  pas  6t6  convenables  en  cette  circonstance. 
Il  leur  exprima  son  mdcontentement  avec  une  fer- 
met6  de  ton  qui  n'admettait  pas  la  r^plique , et  qui 
ne  laissait  pas  craindre  une  recidive. 

Pour  completer  l’effet  que  le  Premier  Consul 
avait  voulu  produire  dans  ce  mdme  jour , M.  de 
Fontanes  rendait  compte,  dans  le  Monitem *,  d’un 
livre  nouveau  , qui  faisait  grand  bruit  en  ce  mo- 
ment : c’ etait  le  Genie  du  Chrislianisme.  Ce  livre, 
compost  par  un  jeune  gentilhomme  breton , M.  de 
Chateaubriand,  alli6  des  Malesherbes,  long-temps 
absent  de  sa  patrie , d6crivait  avec  un  6clat  infini 
les  beauttis  du  christianisme , et  relevait  le  ci»t6  mo- 


Digitized  by  Google 


CONSULAT  A VIE. 


i53 


ral  et  poetique  des  pratiques  religieuses , livrees 
vingt  ans  auparavant  aux  plus  amhres  railleries.  Cri- 
tique violemment  par  MM.  Chenier  et  Ginguenh,  qui 
lui  reprochaient  des  couleurs  fausseset  on  trees,  sou- 
tenu  avec  passion  par  les  partisans  de  la  restauration 
religieuse,  le  Gfrnic  du  Christianisme,  comme  ton- 
tes  les  oeuvres  remarquables , fort  Iou6,  fort  atta- 
que,  produisait  une  impression  profonde,  parce  qu’il 
exprimait  un  sentiment  vrai , et  tr6s-general  alors 
dans  la  societe  frangaise  : c’etait  ce  regret  singulier, 
indefinissahle,  do  ce  qui  n’est  plus,  de  ce  qu’on  a 
dedaigne  ou  detruit  quand  on  l’avait,  de  ce  qu’on 
desire  avec  tristesse  quand  on  Ta  perdu.  Tel  est  le 
cceur  humain ! Ce  qui  est , le  fatigue  ou  l’oppresse ; 
ce  qui  a cess6  d’etre,  acquiert  tout  a coup  un  altrait 
puissant.  Les  coutumes  sociales  et  religieuses  de 
1’ancien  temps,  odieuses  et  ridicules  eh  1789,  parce 
qu’elles  etaient  alors  dans  toute  leur  force,  et  que  de 
plus  elles  etaient  souvent  oppressives , maintenant 
que  le  dix-huitihme  sihcle , change  vers  sa  fin  en 
un  torrent  impetueux,  les  avail  emportees  dans  son 
cours  devastateur,  revenaient  au  souvenir  d’une 
generation  agitee , et  touchaient  son  coeur  dispose 
aux  emotions  par  quinzeans  de  spectacles  tragiques. 
L’oeuvre  du  jeune  ccrivain , empreinte  de  ce  senti- 
ment profond,  remuait  fortement  lesesprits,  et  avail 
ete  accueillie  avec  une  faveur  marquee  par  l’homme 
qui  alors  dispensait  toutes  les  gloires.  Si  elle  ne 
decelait  pas  le  gortt  pur,  la  foi  simple  et  solide , 
des  ecrivains  du  sidcle  de  Louis  XIV,  elle  pei- 
gnait  avec  charme  les  vieilles  moeurs  religieuses  qui 
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n'elaient  plus.  Sansdoute  on  y poovait  burner  l’abus 
d’une  belle  imagination  ; mais  apres  Virgile  , inais 
apres  Horace,  il  est  rest£,  dans  la  m^moire  des  hom- 
mes,  une  place  pour  I’ing&rieux  Ovide,  pour  le  bril- 
lant  Luca  in,  ot,  seul  peut-etre  parmi  les  liyres  de  ce 
temps,  le  Gmie  riu  Christumisme  vivra , fortement 
lie  qu’il  est  a une  dpoque  memorable  : il  vivra  , 
com  me  ces  irises  sculpt&js  sur  le  marbre  d un  6di- 
lice  i ivent  avec  le  monument  qui  les  porte. 

En  rappelant  les  prGtres  a 1’autel , en  les  faisant 
sortir  des  retraites  obscures  oil  ils  praliquaient  leur 
culte , et  conspiraient  souvent  centre  le  gouverne- 
ment,  le  Premier  Consul  avait  r£par6  Pun  des  plus 
frtcheux  d^sordresdu  temps,  et  satis  fa  it  Pun  des  plus 
grands  besoins  moraux  de  toute  societe.  Mais  il  res- 
tait  un  autre  dfeordre  extr^mement  triste,  et  qui 
laissait  a la  France  l’aspect  d’une  contree  d£chir6e 
par  les  factions  : cYitait  l’exil  d’une  quantity  consi- 
d6rable  de  Frangais,  vivant  a lelranger  dans  Pindi- 
gence,  quelquefois  dans  la  baine  de  leur  patrie,  et 
recevani  des  gouvernements  ennemis  un  pain,  que 
beaucoup  d’enlre  eux  payaient  par  des  aotes  indignes 
envers  la  France.  C’est  nne  affreuse  invention  de  la 
discorde,  que  1’exil  : elle  rend  l’exil6  malheureux, 
elle  denature  son  cceur,  elle  le  met  k l’aumdne  de 
l’gtranger,  elle  promene  au  loin  Pailligeant  spectacle 
des  troubles  da  pays.  De  tontes  les  traces  d une  re- 
volution, c’est  celle  qu’il  faut  elfacer  la  premiere.  Le 
general  Bonaparte  considerait  le  rappel  des  emigres 
com  me  1c  complement  indispensable  de  la  pacifica- 
tion generate.  C’etail  iui  acle  reparateur  dont  il  etait 
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impatient  tie  braver  les  difficulty , et  d’avoir  la 
gloirc.  Diija  il  exislait  pour  les  ^migiYs  un  systeme 
de  rappel  fort  incoinplet,  fort  partial , fort  inYgulier, 
qui  avait  tous  les  inconvonients  d’une  mesure  g6n6- 
rale,  et  qui  n’en  avait  j)as  racial  bienfaisant;  c’dtait 
le  systeme  des  radiations,  qui  £taient  accordt^es  aux 
6migrf‘S  les  mieux  recommandes,  sous  pnitexte  qu’ils 
avaient  ett$  indument  portf*s  sur  les  listes.  On  n'am- 
nistiait  pas  toujours  ainsi  les  plus  excusables  ou  les 
plus  intdressants. 

Le  Premier  Consul  forma  done  la  resolution  de 
laire  rentrer  les  emigres  en  masse,  sauf  certaines 
exceptions.  De  graves  objections  sYlevaient  contre 
cette  mesure.  D’abord  toutes  les  constitutions,  et  no- 
tamment  la  Constitution  consnlaire,  disaient  formel- 
lementqu’on  nerappellerait  jamais  les  emigres.  Files 
le  disaient,  surtout  a cause  des  acqu6reurs  de  biens 
nalionaux , qui  etaient  fort  ombrageux , et  qui  re- 
gardaient  l’exil  des  anciehs  possesseurs  de  leurs 
biens , comme  neccssaire  a leur  stirete.  Le  Premier 
Consul  se  considerant  comme  le  plus  ferme  appui 
de  ces  acquereurs , ayant  toujours  exprim6  la  ferme 
volonte  de  les  defendre,  seul  au  monde  en  ayant 
la  puissance,  se  croyait  assez  fort  de  la  confiance 
qu’il  leur  inspirait  a tous,  pour  pouvoir  ouvrir  les 
portes  de  la  France  aux  Emigres.  II  fit  done  pre- 
parer une  resolution,  dont  la  premiere  clause  6tait 
la  consecration  nouvelle  et  irrevocable  des  ventes 
faites  par  l’fitat  aux  acqu6reurs  de  biens  natio- 
naux.  II  y fit  insurer  ensuite  une  disposition  par 
laquelle  tous  les  Emigres  4taient  rappelfe  en  masse, 
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en  les  soumettant  & la  surveillance  de  la  haute  po- 

lice,  et  en  soumettant  a cette  surveillance,  pen- 
dant toute  leur  vie , ceux  qui  en  auraient  une  seule 
fois  provoque  l’application.  II  y avail  toutefois  quel- 
ques  exceptions  a ce  rappel  general.  Le  benefice 
en  6tait  refuse  aux  chefs  des  rassemblements  armes 
contre  la  Republique  , k ceux  qui  avaient  eu  des 
grades  dans  les  armies  ennemies  , aux  individus 
qui  avaient  conserve  des  places  ou  des  litres  dans  la 
niaison  des  princes  de  Bourbon , aux  gen^raux  ou 
repr&entants  du  peuple  qui  avaient  pactise  avec 
l'ennemi  (ceciconcernait  Pichegruet  quelques  mem- 
bres  des  assembles  legislatives),  enfin  aux  ev&jucs 
et  archev^ques  qui  avaient  refuse  la  demission  de- 
maudee  par  le  Pape.  Le-uombrede  ces  exclus  etait 
■ inflniment  peu  considerable. 

La  plus  difticile  question  a resoudre  etait  celle  qui 
s’eievait  au  sujet  des  biens  des  emigres , qu’on  n’a- 
vait  pas  encore  vendus.  Si,  avec  toute  raison,  onde- 
clarait  inviolables  les  ventes  faites  par  1 Etat,  cepen- 
dant  il  pouvait  jiaraltre  dur  de  ne  pas  restituer  aux 
emigres  leurs  biens,  rcstes  encore  intacts  dans  les 
mains  du  gouvernement.  — Je  ne  fais  rien,  disait  le 
Premier  Consul,  si  je  rends  a ces  emigres  leur  pair ie, 
sans  leur  rendre  leur  patrimoine.  Je  veux  effacer  les 
traces  de  nos  guerres  civiles,  et,  en  remplissant  la 
France  d’emigres  rentes , qui  resteront  dans  l’indi- 
gence , tandis  que  leurs  biens  seront  la  sous  le  se~ 
queslre  de  PEtat , je  cree  uue  classe  de  mecontents 
qui  ne  nous  laisseront  aucun  repos.  Et  ces  biens 
restes  sous  le  sequestre  de  1’litat,  qui  croyez-vous 


Digitized  by  Google 


CONSULAT  A VIE.  ii>7 

qui  lcs  achcte , en  presence  de  leurs  anciens  pro- 
prietaires  rentes?  — Le  Premier  Consul  rfeolut  done 
de  rendre  tous  les  domaines  non  vendus,  excepts  les 
maisons  ou  Mtiments  consacr6s  £i  un  service  public. 

Celte  resolution  ainsi  r6dig6e  fut  soumise  k un  con- 
seil  prive,  compost  des  Consuls,  des  ministres,  d’un 
certain  nombre  de  conseillers  d’fitat  et  de  senateurs. 
Elle  fut  chaudement  discutee  dans  cetle  reunion,  et 
parut  exciter  de  vifs  ombrages.  Cependant  1’entrat- 
nement  general  vers  toutes  les  mesures  reparatriees, 
qui  tendaient  a efl'acer  les  traces  de  nos  troubles,  le 
prestige  de  la  paix  generate , la  volonte  positive  du 
Premier  Consul , toutes  ces  causes  rdunies  amen6- 
rent  l’adoption  du  principe  mOme  du  rappel  des 
emigres.  Mais  on  tint  a insurer  dans  la  resolution  le 
mot  d’amnistie,  pour  conserver  a (’emigration  le  ca- 
ractere  d’un  acte  criminel,  que  la  nation  victorieuse 
ct  heureuse  voulait  bien  oublier.  Le  Premier  Consul, 
desirant  faire  les  choses  dune  maniere  complete, 
repugnaiti  l’emploi  du  mot  d’amnistie.  II  disait  qu’on 
ne  devait  pas  humilier  les  gens  dont  on  voulait  ope- 
rer  la  reconciliation  avec  la  France,  et  que  les  traiter 
comme  des  criminels  grades,  c’6tait  les  humilier  pro- 
fondement.  On  lui  repondait  quo  l’emigration,  k l’o- 
rigine,  avail  ete  un  crime,  car  elle  avail  eu  pour  but 
principal  de  faire  la  guerre  a la  France,  et  qu’il  fallait 
qu  elle  restUt  condamnee  par  les  lois.  La  plus  vive 
contestation  s’engagea  relativement  aux  biens  des 
emigres.  Les  conseillers,  appeies  &deiiberer,  repous- 
serent  obstinement  la  restitution  des  bois  et  forets,  que 
la  loi  du  2 nivose  an  iv  avait  declares  inal Enables. 
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C’itait,  a lour  avis,  remettre  des  richesses  immenses 
dans  les  mains  de  la  grande  emigration,  priver  I’fitat 
d une  iuorine  "vaienr , et  surlout  de  forets  d une  uti- 
lity indispensable  (jour  le  service  de  la  guerre  etde 
la  marine.  Malgre  tous  ses  efforts , le  Premier  Con- 
sul fut  ohligi  de  cider,  et  il  gardaainsi,  sans  y son- 
ger,  l’un  des  plus  puissants  moyens  d’influence  sur 
1’ancienne  noblesse  fran^aise,  celui  qui  depnisa  servi 
a la  lui  ramener  presque  tout  enliere : ee  moyen  itait 
la  restitution  individueilc  qu’il  fit  plus  lard  de  ieurs 
biens,  a ceux  des  emigres  qui  se  soumettaient  & sou 
gouvernement. 

La  resolution  ainsi  modifiie,  il  restait  a savoir  com- 
menton  lui  ilonnerait  un  caractere  legal.  On  ne  voulait 
pas  en  faire  une  loi;  on  voulait  lui  donner  un  earao- 
tore  plus  elevi,  s’il  itait  possible.  On  imagina  done 
d en  faire  un  sinatus-consulte  organique.  La  resolu- 
tion tonebait  & la  Constitution  mime,  et,  par  ce  cbte, 
pile  semblait  appartenir  plus  particulicrement  au  Sd- 
uat.  Deja  le Sinat,  par  deux  actes considerables,  celui 
qui  avail  proscrit  les  Jacobins  faussement  accuses  de  la 
machine  infernale,  celui  qui  avail  interpriti  Particle 
38  de  la  Constitution,  et  exclu  les  opposants  des  deux 
assemblies  legislatives,  avaitacquis  unesorte  depou- 
voir  supirieur  a la  Constitution  mime,  car  il  avait 
legitime  ou  les  mesures  extraordinaires,  ou  les  nou- 
velles  disposilions  constitutionnelles,  dont  le  gouver- 
nement avait  cru  avoir  besoin.  Apres  avoir  fait  des 
actes  rigoureux,  il  devait  it  re  agreable  au  Senat 
d'ilre  charge  d un  acle  de  cletuence  nationale.  11  fut 
doncarritique  la  resolution,  prouon(;ant  lerappel  des 
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Emigres,  serait  d’abord  discutme  au  Conseil  d'Etat,  — 
coinrue  letaient  les  reglements,  les  lois,  les  senatus- 
consultes,  et  soumise  ensuite  au  Senat,  pour  y £tre  .J* 
dt^lil)6r6e  coniine  uue  raesure  touchant  a la  Consti-  co 
tul ion  m&ne . 

La  chose  fut  ainsi  ex^cut^e.  Le  projet  d’amnistie, 
discutm  au  Conseil  d’Elat  le  16  avril  (26  germinal), 
avant-veille  de  la  publication  du  Concordat,  fut  porte 
dix  jours  apres  au  S6nat,  le  26  avril  1802  (6  Ao- 
rtal). 11  y fut  adopts  sans  aucune  contestation,  el 
avec  des  motifs  remarqnables. 

« Considerant,  disait  le  Senat,  que  la  mesure  pro- 
» pos£e  est  command^e  par  l’6tat  actuel  des  choses, 

» par  la  justice , par  l’inldr&t  national , et  qu’elle  est 
» conforme  a l’esprit  de  la  Constitution; 

» Considerant  qu’aux  diverses  epoques , ou  les 
» lois  sur  I mmigration  ont  6te  portees,  la  France, 

» dmchiri?e  par  des  divisions  intestines , soutenait 
» centre  presque  toute  l’Enrope  une  guerre  dont 
» 1’histoire  n’oflre  pas  d’exeiuple,  et  qui  nmcessitait 
» des  dispositions  rigoureuses  et  extraordinaires; 

» Qu’aujourd’hui , la  paix  etant  faitc  au  dehors , 

» il  importe  de  la  cimenter  a l’intmrieur  par  tout  ce 
» qui  peut  rallier  les  Fran^ais , tranquilliser  les  fa- 
il milles,  et  faire  oublier  les  maux  inseparables  d une 
» longue  revolution ; 

d Que  rien  ne  peut  mieux  consolider  la  paix  au 
» dedans  qu’une  mesure  qui  tempore  la  s6vmrit6  des 
» lois,  et  fait  cesser  les  incertitudes  et  les  lenteurs 
» resultant  des  formes  etablies  pour  les  radiations ; 

» Consid^rant  que  cette  mesure  n’a  pu  6tre  qu’une 
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» amnistie  qui  fit  srAce  au  plus  grand  nombre , 

» toujours  plus  £gar6  que  crimmel , et  qui  fit  tom- 
» ber  la  punition  sur  les  grands  coupables  par  leur 
» maintenue  definitive  sur  la  lisle  des  emigres; 

» Que  cette  amnistie,  inspire  par  la  ciemenee, 
» n’est  cependant  accordee  qu’a  des  conditions  justes 
» en  elles-mAmes , tranquillisantes  pour  la  sArete 
»publique,  et  sagement  combinAes  avec  rinterAt 
» national ; 

» Que  des  dispositions  particulieres  de  l’am  nistie,  en 
» defendant  de  toute  atteinte  les  acles  faits  avec  la 
» RApublique,  consacrentde  nouveau  la  garantie  des 
» ventes  des  biens  nationaux,  dont  le  maintien  sera 
» toujours  un  objet  particulier  de  la  sollicitude  du  S6- 
» natConservateur,commeil  Test decelledes Consuls; 
» le  Senat  adopte  la  resolution  proposee.  » 

Cet  acte  courageux  de  ciemenee  devait  obtenir 
i'approbation  de  tous  les  hommes  sages,  qui  sou- 
haitaient  sincArement  la  fin  de  nos  troubles  civils. 
CrAce  aux  nouvelles  garanties  donnees  aux  acquA- 
reurs  de  biens  nationaux,  gr&ce  A la  confiance  que 
leur  inspirait  le  Premier  Consul,  cette  derniere  mesure 
du  gouvernement  ne  leur  causa  pas  de  trop  grandes 
inquietudes,  et  elle  satisfit  cette  masse  honnAte,  et 
heureusement  la  plus  nombreuse,  du  parti  royaliste, 
qui  reccvait  sans  depit  le  bien  qu’on  lui  faisait.  Elle 
ne  rencontra  l’ingratitude  que  chez  les  hommes  de  la 
haute  emigration,  qui  vivaient  dans  les  salons  de 
Paris , y payant  en  mauvais  discours  les  bienfaits  du 
gouvernement.  Suivant  eux,  1’acteetait  insignifiant, 
incomplet,  injuste,  parce  qu’il  faisait  quelques  dis- 
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tinctions  entre  les  personnes,  parce  qu'il  ne  restituait 
pas  les  biens  des  Emigres  vendus  ou  non  vendus.  II 
fallait  bien  se  passer  de  1’approbation  de  ces  vains 
discoureurs.  Cependant  le  Premier  Consul  etait  si 
avide  de  gloire  que  ces  miserables  critiques  trou- 
blaient  quelquefois  le  plaisir  que  lui  causait  1’assen- 
timent  universel  de  la  France  et  de  l'Europe. 

Mais  son  ardeur  & bien  faire  ne  dependait  pas  de 
la  louange  et  de  la  critique,  et  a peine  avait-il  con- 
somme le  grand  acte  que  nous  venons  de  rapporter, 
qu'il  en  pr^parait  d£ja  d’autres  de  la  plus  haute  im- 
portance politique  et  sociale.  Debarrasse  des  obsta- 
cles que  presentait  a sa  f^conde  activity  la  resistance 
du  Tribunat , il  etait  resolu , pendant  cette  session 
extraordinaire  de  germinal  et  floreal,  de  terminer, 
ou  du  moins  d’avancer  beaucoup  la  reorganisation 
de  la  France.  II  faut  exposer  ses  idees  a cet  egard. 

Par  les  actes  dejSi  connus  du  Premier  Consul,  sur- 
tout  par  le  retablissement  des  cultes,  il  etait  facile 
de  deviner  quelle  etait  la  tendance  ordinaire  de  son 
esprit , et  sa  manicre  particuliere  de  penser  sur  les 
questions  d'organisation  sociale.  En  general,  il  etait 
dispose  a contredire  les  syslemes  etroits  ou  exageres 
de  la  Revolution,  ou,  pour  parler  plus  exactement,  de 
quelques  r6volutionnaires ; car,  dans  ses  premiers 
mouvements,  la  Revolution  avait  toujours  ete  gene- 
reuse  et  vraie.  Elle  avait  voulu  abolir  les  irregulari- 
tes,  les  bizarreries,  les  injustes  distinctions,  derivant 
du  regime  feodal,  et  en  vertu  desquelles,  par  exem- 
ple , un  juif , un  catholique , un  protestant , un  noble, 
un  prStre,  un  bourgeois,  un  Bourguignon,  un  Pro- 
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venial , un  Breton , n’avaient  pas  les  monies  droits, 
les  m6mes  devoirs , ne  supportaient  pas  les  monies 
charges , ne  jouissaient  pas  des  monies  avantages , 
en  un  mot,  ne  vivaient  pas  sous  les  monies  lois. 
Fairede  tousces  Fran^ais,  quelle  que  Mt  leur  reli- 
gion , leur  naissanee,  leur  province  natale,  des  ci- 
toyens  egaux  en  droits  et  en  devoirs,  aptes  a tout 
suivant  leur  merit e , voila  ce  qu'avait  voulu  la  Re- 
volution dans  ses  premiers  elans,  avaot  que  la  con- 
tradiction nel’eiit  irrit^ejusqu’auck'lire ; voila  ce  que 
voulait  le  Premier  Consul,  depuis  que  ce  d^lire  avail 
fait  place  a la  raison.  Mais  cette  chim^rique  £galit4 
que  des  demagogues  avaient  nh£e  un  instant,  qui 
devait  mettre  tous  les  homines  sur  lenu'me  niveau, 
qui  admettait  a peine  les  in£galit&*  naturelies  prove- 
nant  de  la  difference  des  esprits  et  des  talents,  cette 
egalit£,  il  la  m^prisait,  ou  comme  une  chimere  de 
Fespritdesyst&me,  ou  comme  une  rcholte  de  l’envie. 

11  voulait  done  dans  la  soci6t6  une  htenarchie, 
sur  les  degr&s  de  laquelle  tous  les  homines,  sans  dis- 
tinction de  naissanee  , viendraient  se  placer  suivant 
leur  ro&  ite , etsur  les  degriis  de  lai|ueile  resteraient 
eta  bits  ceux  que  leurs  pi  res  y auraient  port^s,  sans 
faire  obstacle  toutefois  aux  nouveaux  venus  qui  ten- 
draient  a s’ Clever  a leur  tour. 

Cette  espeee  de  v6g£tation  soeiale,  resultant  dels 
nature  inline,  absence  en  tout  payseten  tout  temps, 
il  entendait  lui  donner  un  libre  cours  dans  les  institu- 
tions qu'il  soccupait  de  fonder.  Comme  tous  les  es- 
prits puissants,  qui  s’appliqeut  a d6couvrir  dans  le 
sentiment  des  masses  les  vrais  instincts  de  1 htuna- 
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nite,  et  aiment  a opposer  ce  sentiment  aux  vues 
etroites  de  1’esprit  de  systeme,  il  cherchait,  dans  les 
dispositions  manifestoes  sous  ses  veux  par  le  peuple 
lui-meme , des  arguments  pour  ses  opinions. 

A ceux  qui,  en  matiere  de  religion,  lui  avaient 
conseille  1’ indifference,  il  avait  opposO  ce  mouvement 
populaire , qui  s'etait  produit  rOcemment  a la  porte 
d’une  Oglise,  pour  forcer  les  prOtres  Si  donner  la  sOpul- 
ture  a une  actrice.  Voyez,  avait-il  dit  a ces  partisans 
de  I’indifference,  voyez  comme  ce  peuple  est  indiffS- 
rent!  Et  vous-mOmes,  leur  avait-il  ditaussi,  pourquoi 
avez-vous,  au  milieu  du  plus  grand  paroxvsme  re- 
volutionuaire , proclaim*  I’fttre  supreme?...  C’est 
qu’au  fond  du  camr  du  peuple,  il  y a quelque  chose 
qui  le  porte  a se  donner  un  Dieu,  n importe  lequel . — 

Quant  a la  maniere  de  classer  les  hommes  dans  la 
sociOtO,  il  disait  a ceux  qui  ne  voulaient  aucune 
distinction  : Pourquoi  done  avez-vous  crOO  les  fusils 
et  les  sabres  d'honneur?  C’est  une  distinction  qnc 
celle-lS , et  assez  ridiculement  inventee , car  on  ne 
porte  pas  un  fusil  on  un  sabre  d’honneur  a sa  poi- 
trine,  et,  en  ce  genre,  les  hommes  aiment  ce  qui  s’a- 
perQoit  de  loin.  — Le  Premier  Consul  avait  ohservO 
un  fait  singulier,  et  il  le  faisait  volontiers  remar- 
qoer  a ceux  avec  lesquels  il  avait  1’habitude  de  s’en- 
tretenir.  Depuis  que  la  France,  objet  des  Ogards  et 
des  empressements  de  l'Europe , dtait  remplie  des 
ministres  de  toutes  les  puissances,  on  d’Otrangers  de 
distinction  qui  venaient  la  visiter,  il  etait  frappO  de 
la  curiosilO  avec  laquelle  le  peuple  et  mOme  des  gens 
au-dossus  du  people  suivaient  ces  Ot rangers , et 
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etaient  avides  de  voir  leurs  riches  uniformes  et  leurs 
brillantes  decorations.  II  y avail  souvent  foule  dans 
la  cour  des  Tuileries,  pour  assister  a leur  arriv6e  et 
a leur  depart.  — Voyez,  disait-il,  ces  vaines  futilites 
que  les  esprits  forts  d£daignent  (ant!  Le  peuple  n’est 
pas  de  leur  avis.  II  aime  ces  cordons  de  toutes  con- 
leurs,  comme  il  aime  les  pornpes  religieuses.  Les  phi- 
losophes  democrates  appeHent  cela  vanite,  idol&trie. 
IdolAtrie , vanite,  soit.  Mais  cette  idokUrie,  cello 
vanite  sont  des  faiblesses  communes  a tout  lo  genre 
humain,  et  de  I'une  et  de  1’autre  on  peut  faire  soi- 
tir  de  grandes  vertus.  Avec  ces  hochets  tant  de- 
daignes,  on  fait  des  heros  ! A I’une  comme  a l’aulre 
de  ces  prtitendues  faiblesses,  il  faut  des  signes  cxt6- 
rieurs;  il  faut  un  culle  au  sentiment  religieux;  il 
faut  des  distinctions  visibles  au  noble  sentiment  de 
la  gloire.  — 

Le  Premier  Consul  r&olut  de  creer  un  ordre  qui 
remplacerait  les  armes  d’honneur,  quiaurait  l’avan- 
tage  d’etre  donnd  au  soldat  comme  au  general , au 
savant  paisible  comme  au  militaire,  qui  consisterait 
en  decorations,  semblables  pour  la  forme  & celles 
qu’on  portait  dans  toute  l’Europe , et  de  plus  en 
dotations  utiles,  utiles  surtout  au  simple  soldat, 
quand  celui-ci  serait  rentrd  dans  ses  champs.  C’etait, 
& ses  yeux  , un  moyen  de  plus  de  mettre  la  France 
nouvelle  en  rapport  avec  les  autres  pays.  Puisque 
c’etait  ainsi  que  dans  toute  I’Europe  on  signalait 
a l’estime  publique  les  services  rendus,  pourquoi  ne 
pasadmettre  le  in&me  syst6meeu  France?  Les  na- 
tions, disait-il,  ne  doivent  pas  plus  chercher  a se 
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singulariser  que  les  individus.  L’affectalion  de  faire 
aulrement  que  tout  le  monde,  est  une  affectation  r6- 
prouv^e  par  les  gens  senses,  el  surtout  par  les  gens 
modestes.  Les  cordons  sont  en  usage  dans  tous  les 
pays,  qu'ils  soient,  ajoutait  le  Premier  Consul, 
en  usage  en  France ! Ce  sera  un  rapport  de  plus 
etabli  avec  l’Europe.  Seulement  on  ne  les  donnait 
en  France,  on  ne  les  donne  chez  nos  voisins  qu’& 
l'homme  bien  n6 ; je  les  donnerai  ^ l’homme  qui  aura 
le  mieux  servi  dans  l’armde  et  dans  1’Etat , ou  qui 
aura  produit  les  plus  beaux  ouvrages.  — 

Une  remarque  frappait  plus  particulierement  le 
Premier  Consul,  et  cbez  lui  etait  devenue  l’objet  dune 
veritable  preoccupation  : c’est  & quel  point  les  hom- 
mes  de  la  Revolution  etaienl  desunis,  sans  lien  entre 
eux,  sans  force  contre  leurs  ennemis  communs.  Tan- 
dis  que  les  anciens  nobles  se  donnaient  tous  la  main; 
tandis  que  les  Vendeens  etaient,  quoique  epuis£s 
et  soumis,  secretement  coalises  encore  ; tandis  que 
le  clerge,  bien  que  reconstitu6,  formait  cependant 
une  corporation  puissante , amie  fort  equivoque  du 
gouvernement , les  hommes  qui  avaient  fait  cette 
Revolution  etaient  divises , et  d6savou6s  meme , il 
faut  le  dire , par  l’opinion  ingrate  et  trompee.  A 
peine  laissait-on  les  elections  aller  seulesqu’on  voyait 
aussit6t  surgir  ou  des  personnages  nouveaux , a qui 
on  ne  pouvait  imputer  ni  mal  ni  bien,  ou,  par  contre- 
coup,  des  revolutionnaires  fougueux,  dont  le  souvenir 
inspirait  la  terreur.  Aux  yeux  d’une  generation  nou- 
velle,  qui  ne  savait  aucun  gre  de  leurs  efforts  a ceux 
qui,  depuis  quatre-vingt-neuf  jusqu’a  dix-huit  cent, 
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avaient  tant  souffert  pour  affranchir  la  France,  le 
titre  principal  dtait  de  n’avoir  rien  fait.  Le  Premier 
Consul  etait  convaincu . et  avee  raison , que , si  on 
se  prOtait  k ce  monvement,  il  n’y  anrail  bientftt  plus 
sur  la  scene  un  seul  des  auteurs  de  la  Revolution ; 
qu’on  verrait  se  produce  uneclasse  nouvelle,  facile  a 
incliner  vers  le  royalisme ; que  tout  au  plus  y aurait-il 
dans  certains  moments  one  reaction  revolutionnaire, 
qui  ferait  reparaltre  quelques  hommes  de  sang ; que 
les  elections  operees  sous  le  Directoire,  alternative- 
ment  royalistes  & la  fa^on  du  club  de  Clichy,  on  rd- 
volntionnaires  a la  fa^on  de  Baboeuf,  en  etaient  la 
preuve,  et  que,  de  convulsions  en  convulsions , on 
aboulirait  ainsi  au  triomphe  des  Bourbons  et  de  l’e- 
tranger,  e’est-a-dire  a la  cont re-revolution  pure. 

II  regardait  done  comme  indispensable  de  ralentir 
le  monvement  des  institutions  libres,  de  maintenir 
ainsi  au  pouvoir  la  generation  qui  avait  fait  la  Revo- 
lution, de  l’y  maintenir,  a 1’exception  seulement  de 
quelques  indi  vidus  souiliesde  sang,  etaceux-1^  meme 
d’assurer  de  1’oubli  et  du  pain ; de  fonder  avec  cette 
generation  one  socidtd  tranquille,  reguliere  et  bril- 
lante,  dont  il  serait  le  chef,  dont  ses  compagnons  d’ar- 
roes  et  ses  cotta  bora  teurs  civils  formeraient  la  classe 
dlevde,  aristocratic  si  1’on  vent,  mais  aristocratie  tou- 
jours  ouverteau  mdrite  naissant,  dans  fatfuelfereste- 
raient  placds,  eux  et  lenrs  enfant?,  les  hommes  qui 
anraient  rendu  de  grands  services,  et  pourraient  tou- 
jours  venir  prendre  place  les  hommes  qui  seraient 
capables  dc  rendre  des  services  nouveaux.  Cette  so- 
cidte  ainsi  formde,  d'apres  les  eternelles  lois  dela  na- 
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tare,  il  la  voulait  entourer  de  tontes  les  sloires,  em- 

. . „ MnH80*. 

bellir  par  tousles  arts,  pour  lopposeravec  avantage 
a cet  ancien  regime,  existant  comme  un  vivant  sou- 
venir dans  la  mtmoire  des  tmigrts,  existant  comme 
une  rtalite  dans  toute  l’Europe;  et  il  esperait  v rat- 
taclier  les  emigres  eux-mtmes , quand  le  temps  les 
aurait  corrigts,  quand  1’attrait  des  hauls  emplois  les 
aurait  attires,  a condition  toutefois  qu'ils  viendraient, 
non  en  protecteurs  dtdaigneux , mais  en  serviteurs 
utiles  el  soumis.  Quel  degrt  de  liberty  politique  ac- 
corderait-il  a cette  socittt  ainsi  constitute?  Il  ne  Ie 
savait  pas.  Il  croyait  que  le  moment  prtsent  n’en 
comportait  pas  beaucoup,  car  toute  libertt  accord  6e 
se  changeait  en  reactions  cruelles ; et  il  croyait  de  plus 
que  la  libertt  arrtterait  son  gtnie  crtateur.  Du  reste, 
il  pensait  peu  alors  k cette  question ; et  le  pays,  avide 
d'ordre  seuleinent,  nel'y  faisaitguere  penser.  II  vou- 
lait done  fonder  cette  soeittt  d’apres  les  principes  de 
la  Revolution  frangaise,  lui  donner  de  bonnes  lois  ci- 
viles,  une  puissante  administration,  de  riches  finan- 
ces', et  la  grandeur  exterieure,  e’est-a-dire  tous  les 
biens,  sauf  un  seul,  laissant  plus  tard  a d’autres  le 
soin  de  lui  dispenser,  ou  de  lui  laikser  prendre,  ce 
qu’elle  comporterait  de  libertt  politique. 

C’est  d’apres  ces  idtes  qu’il  avait  con?u  son  sys- 
teme  de  recompenses  civiles  et  militaires,  et  son  plan 
d ’education. 

Les  armes  d’honneur,  imagintes  par  la  Conven-  institution 
tion,  n avaient  guere  rtussi,  parce  qu’elles  n’ttaient 
pas  adapttes  aux  mceurs.  Elies  avaient  d’ailleurs 
entralnt  des  complications  administratives  assez  fd- 
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chouses , a cause  de  la  double  pave  accordee  aux 

uns,  refusee  aux  autres.  Le  Premier  Consul  imagina 
un  ordre  mililaire  par  la  forme,  mais  non  pas  des- 
tine aux  militaires  seuls.  11  l'appela  Legion-d’Ilon- 
neur,  voulaut  imprimer  l’idee  d une  reunion  d’hom- 
mes  vou^s  au  culte  de  l’honneur,  et  a la  defense  de 
certains  principes.  Kile  devait  etre  composde  de 
\ 5 cohorles , chaque  cohorle  de  7 grands-officiers , 
20  commandeurs,  30  officiers  et  330  simples  ldgion- 
naires,  en  tout  G mille  individus  de  tout  grade.  Le 
sermeni  serment  iudiipiuit  a quelle  cause  on  devait  se  con- 
iSgionnsires.  •sacr<;r , lorsqu'on  faisait  partie  de  la  Legion-d’Hon- 
neur.  Chaque  membre  promettait  de  se  d6vouer  a 
la  defense  de  la  Itepublique , de  l’integrite  de  son 
territoire , du  principe  de  l’6galit6,  de  1’inviola- 
bilite  des  propri6U*s  dites  nationales.  C’etait,  par 
consequent,  une  legion  qui  meltrait  son  honneur 
a faire  triompher  les  principes  et  les  intents  de  la 
Revolution.  Des  decorations  et  des  dotations  etaient 
attachees  3 chaque  grade.  II  etait  alloue  aux  grands- 
officiers  5,000  francs  de  traitement,  aux  comman- 
deurs 2,000,  aux  officiers  1,000,  aux  simples  le- 
gionnaires 250  francs.  Une  dotation  en  biens  natio- 
naux  devait  suffire  a ces  depenses.  Chaque  cohorte 
devait  avoir  son  siege  dans  la  province  oil  seraient 
situ6s  ses  biens  particuliers.  Toutes  les  cohortes  reu- 
nies  devaient  6lre  adminislrees  par  un  conseil  su- 
perieur,  form6  de  sept  iuembres  : les  trois  Consuls 
d’abord , et  puis  quatre  grands-officiers,  dont  le  pre- 
mier serait  designe  par  le  Senat , le  second  par  le 
Corps  Legislatif,  le  troisieme  par  le  Tribunat,  le 
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quatriome  par  le  Conseil  d’Etat.  Le  conseil  de  la  Le- — 

gion-d’Honneur,  compose  de  la  sorle,  etait  charge  de  Mai  ,80i‘ 
gerer  les  biens  de  la  Legion  , el  de  delib^rer  sur  la 
nomination  de  ses  membres.  Enfin,  ce  qui  aclievail 
decompiler  I’institution,  et  d’en  indiquer  1’espril, 
c’est  que  les  services  civils  dans  toutes  les  carrieres, 
telles  que  1’administration,  le  gouvernement , les 
sciences,  les  arts,  les  lettres,  etaient  des  titres  d’ad- 
mission  aussi  bien  que  les  sendees  militaires.  Pour 
partir  du  present  etat  de  choses,  il  etait  decide  que 
les  militaires  qui  avaient  des  armes  d’honneur,  se- 
raient  de  droit  membres  de  la  Legion,  et  classes  dans 
ses  rangs  selon  leur  grade  dans  l’arm^e. 

Cette  institution  ne  compte  guere  plus  de  qua- 
rante  ans,  et  elle  est  deja  consacrde,  comme  si  elle 
avail  traverse  les  sides,  tant  elle  est  devenue,  dans 
ces  quarante  ans,  la  recompense  de  l liroisme,  du 
savoir,  du  mdrite  en  tout  genre!  tant  elle  a ete  re- 
cherchtie  par  les  grands  et  les  princes  de  PEurope,  les 
plusorgueilleux  de  leur  origine!  Le  temps,  juge  des 
institutions,  a done  prononce sur  Tutilite  et  la  dignity 
de  celle-ci.  Laissons  de  c6te  Tabus  qui  a pu  6tre  fait 
quelquefois  d’une  telle  recompense,  & travers  les  di- 
vers regimes  qui  se  sont  succede,  abus  inherent  a 
(oute  recompense  donnee  par  des  hommes  & d’autres 
hommes,  et  reconnaissons  ce  qu’avait  de  beau,  de 
profond,  de  nouveau  dans  le  monde,  une  institution, 
tendant  a placer  sur  la  poitrinedu  simple  soldat,  du  sa- 
vant modeste,  la  meme  decoration  qui  devait  figurer 
sur  la  poitrine  des  chefs  d’armee,  des  princes  et  des 
rois!  reconnaissons  que  cette  creation  d’une  distinc— 


Digitized  by  Google 


Alai  1802. 


Systfeme 
d’educalion 
imaging 
par’le  Premier 
Consul. 


£tat  de  l’edu- 
cation  pendant 
le  coura  de  la 
Revolution. 


470  LIVRE  XIV. 

tion  honorifique  6 tail  le  triomphe  le  plus  dclatant  de 
P4galit  mi'rne,  nou  de  eelle  qui  6galise  les  hommes 
en  les  abaissant,  mais  de  cede  qui  les  6galise  en  les 
Levant;  reconnaissons  enliu  que,  si,  pour  les  grands 
de  l’ordre  civil  ou  militaire,  elle  pouvait  bien  n'6tre 
qu’une  satisfaction  de  vanity,  elle  £tait ;,  pour  le  simple 
soldat  reiitre  dans  ses  champs,  l’aisance  du  paysan, 
en  nnhne  temps  que  la  preuve  visible  de  Pheroisme. 

Aprils  ce  beau  systeme  de  nk’onqienses,  le  Pre- 
mier Consul  s’6tait  occupy  avec  non  moins  d’empres- 
sement  d’un  systeme  d’6ducation  pour  la  jeunesse 
fran^aise.  L’ education,  en  eflet,  6 tail  alors  nolle  ou 
livnSe  aux  ennemis  de  la  R6volution. 

Les  cor|K>rations  religieuses  autrefois  employees  a 
Clever  la  jeunesse,  avaient  disparu  avec  l’ancien  or- 
dre  de  choses.  Elies  tendaient  bien  a renaitre  ; mais 
le  Premier  Consul  n ’avail  garde  de  leur  livrer  la  gene- 
ration nouvelle,  les  considerant  comrae  les  ouvriers 
secrets  de  ses  ennemis.  I.es  institutions  par  lesquelles 
la  Convention  avail  cherche  a lesremplacer,  n 'avaient 
ete  qu’une  chi  mere  deji  presque  evanouie.  La  Con- 
vention avail  voulu  donner  graluitement  (’instruction 
primaire  au  people,  el  I’inslruction  secondaire  aux 
classes  moyeuues,  de  maniere  a rendre  l'une  et  l’au- 
tre  accessibles  a toutes  les  families.  Elle  n'avait  abouti 
a rien.  Les  communes  avaient  donne  aux  instituteurs 
primaires  des  logements,  en  general  ceux  desanciens 
curfe  de  campagne,  mais  ne  les  avaient  point  appoin- 
ts, ou  du  moins  Pavaient  fait  avec  des  assignats.  L’in- 
digence  avail  bient6t  disperse  ces  malheureux  insli- 
tuteurs.  Les  ecoles  centrales,  dans  lesquelles  se  dis- 


Digitized  by  Google 


CONSULAT  A VIF-. 


471 


pensait  l'instruction  secondaire,  places  dans  chaque 
chef-lieu  de  department,  etaient  des  etablissements 
en  quelque  sorte  academiques,  oil  se  faisaieu  t des  cours 
publics,  auxquels  la  jeunesse  pouvait  assister  quelques 
heuresiwrjour,  maisen  retournantensuite  dans  les  fa- 
milies, ou  dans  des  pensionuats  formas  par  l’induslrie 
particuliere.  In  nature  des  Etudes  eta  it  conforme  & 
l’esprit  du  temps.  Les  etudes  classiques,  coasiderees 
comme  une  vieille  routine,  y avaient  6t6  presque 
abandonees.  Les  sciences  natn relies  el  exactes,  les 
langues  vi vantes,  avaient  pris  la  place  des  langues  au- 
ciennes.  Un  museum  d’histoire  naturelle  etait  attache 
a chacune  de  ces  ecoles.  Une  telle  instruction  avail 
peu  d'inllueuce  sur  la  jeunesse ; car  un  cours  qui  dure 
une  ou  deux  heures  par  jour,  n’est  pas  un  moyen  de 
s’emparer  d’elle.  On  la  laissait  former  par  les  chefs  de 
pensiounat,  pour  la  plupart  alors  ennemis  du  nouvel 
ordre  de  choses,  ou  sp&mlateurs  avides  trailant  la 
jeunesse  comme  un  objet  de  trafic,  non  comme  un 
d6p6t  sacr6  de  l’Etat  et  des  families.  Les  6coles  cen- 
trales d ailleurs,  placees  dans  les  cent  deuxd^parte- 
ments,  une  dans  chaque  chef-lieu,  etaient  trop  nom- 
breuses.  II  n’y  avail  pas  assez  d’^leves  pour  ces  cent 
deux  Ecoles.  Trente-deux  seulement  avaient  attir^ 
des  auditeurs,  et  Etaient  devenues  des  foyers  de- 
struction. Ou  avail  vu  s’y  produire  quelques  profes- 
seurs  distingu^s,  conservaut  encore  l’esprit  dessaines 
etudes.  Mais  les  vicissitudes  politiques , la  comme 
ailleurs,  avaient  fait  sentir  lenr  triste  influence.  Les 
professeurs,  choisis  |»ar  des  jurys  d'instruction,  s'e- 
taient  succ6d<5  comme  les  partis  au  pouvoir,  avaient 
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paru  et  disparu  tour  a tour,  et  les  sieves  avec  eux.- 
Enfin  ces  ecoles,  sans  lien,  sans  unite,  sans  direction 
commune,  prison taient  des  fragments  epars,  et  non 
un  grand  Edifice  d’instruction  publique. 

Le  Premier  Consul  forma  son  projet  d’un  jet,  avec 
la  resolution  d'esprit  qui  lui  etait  ordinaire. 

D’abord,  les  finances  de  la  France  ne  permettaient 
pas  de  fournir , partout  et  gratis , 1’ instruction  pri- 
maire  au  peuple,  lequel , du  reste,  n’aurait  pas  eu 
assez  de  loisir  pour  la  recevoir,  si  I'Etat  avait  eu  as- 
sez  d argent  pour  la  lui  donner.  C’est  tout  au  plus  si  on 
6tait  en  mesure  de  faire  les  frais  du  nouveau  clerge, 
et  on  le  pouvait  grace  a une  circonstance  particulicre 
du  temps , c’etait  la  masse  des  pensions  ecciesiasti- 
ques,  qui  tenaient  lieu  de  traitement  a la  plupart  des 
cures.  II  etait  done  impossible  de  payer  un  institu- 
teur  primaire  par  commune.  On  se  contenta  d’en  eta- 
blir  chez  les  populations  assez  aisees  pour  en  faire 
elles-memes  les  frais.  La  commune  accordait  le  loge- 
ment  et  l’ecole,  les  6coliers  payaient  une  retribution 
calcuiee  sur  les  besoins  de  l’instituteur.  C’etait  tout 
ce  qu’on  pouvait  faire  alors. 

Pour  le  moment,  le  plus  important  etait  [’instruc- 
tion secondaire.  Le  Premier  Consul  supprima  dans 
son  projet  les  ecoles  centrales,  qui  n’etaient  que  des 
cours  publics,  sans  ensemble,  sans  action  sur  la  jeu- 
nesse.  On  comptait  trente-deux  ecoles  centrales,  qui 
avaient  plus  ou  moins  reussi.  C’etait  une  indication 
du  besoin  destruction  dans  lesdiverses  parties  dela 
France.  Le  Premier  Consul  projeta  trente-deux  eta- 
blissements,  qu’il  nomma  lycees,  d’un  nom  emprunt 
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a 1’autiquite,  et  qui  etaient  des  pensionnats  oil  la  jeu- 
nesse,  casern^e,  relenue  pendant  les  principales  an- 
n6esde  l'adolescence,  devait  subir  la  double  influence 
d’une  forte  instruction  Iitl4raire , et  d’une  education 
mtUe,  severe,  suflisamment  religieuse,  tout  a fait  mi- 
litaire,  modetee  sur  le  regime  de  l’£galit£  civile.  II 
voulut  y r&ablir  l’ancienne  regie  classique,  qui  assi- 
gnait  aux  langues  anciennes  la  premiere  place,  ne 
donnait  que  la  seconde  aux  sciences  mathdmatiques 
et  physiques,  laissant  aux  6coles  sp6ciales  le  soin  d’a- 
chever  l’enseignement  des  derni&res.  II  avait  raison  en 
cela  comme  dans  le  reste.  L’etude  des  langues  mortes 
n’estpasseulementune&udede  mots,  maisune  6tude 
de  choses;  c’est  l’t*tude  de  l’antiquite  avec  ses  lois, 
ses  moeurs,  ses  arts,  son  histoire  si  morale,  si  forte- 
ment  instructive.  II  n’y  a qu’un  &ge  pour  apprendre 

ces  choses : c’est  l’enfance.  La  jeunesse  une  fois  venue 

• 

avec  ses  passions,  avec  son  penchant  a l exageration 
et  au  faux  goflt,  I’ilge  miir  avec  ses  inU$r6ts  positifs, 
la  vie  se  passe,  sans  qu’on  ait  donne  un  moment  a 
l'etude  d un  inonde,  mort  comme  les  langues  qui 
nous  en  ouvrent  l’entree.  Si  une  curiosity  tardive 
nous  y ramene,  c’est  a travers  de  pales  et  insuflisantes 
traductions  qu’on  p^netre  dans  cette  belle  antiquity. 
Et  dans  un  temps  oil  les  id£es  religieuses  se  sont 
affaiblies,  si  la  connaissance  de  1'antiquite  s’evan§uis- 
sait  aussi,  nous  ne  formerions  plus  qu’une  soci6l6 
sans  lien  moral  avec  le  pass6,  uniquement  instruite 
et  occup^e  du  present ; une  society  ignorante , abais- 
see , exclusivement  propre  aux  arts  mecaniques. 

Le  Premier  Consul  voulut  done  que,  dans  son 
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projet,  les  etudes  classiques  represent  leurrang.  Les 

sciences  ne  venaient  qu  apres.  On  devait  en  ensei- 
gner  ce  qui  est  utile  dans  toutes  les  professions  de 
la  vie , et  ce  qui  est  necessaire  pour  passer  des  (''co- 
les secondaires  aux  6coIes  sptieiales.  L’instruction 
religieuse  v devait  6tre  donnee  par  des  aumdniers , 
['instruction  militaire,  par  de  vieux  officiers  sortis  de 
l’arm6e.  Tons  les  mouveraents  devaient  s’y  executer 
au  pas  militaire,  et  au  son  du  tambour.  Ce  regime 
<Hait  convenable  & une  nation  destinee  tout  entierea 
manier  les  armes,  ou  dans  l'armee  ou  dans  la  garde 
nationalc.  Huit  professeurs  de  langues  anciennes  ou 
de  belles-lettres , un  censeur  des  etudes,  un  eco- 
nome,  charg6  du  materiel,  un  chef  superieur,  sous 
le  nom  de  proviseur,  composaient  le  personnel  de  ces 
etabiissements. 

Telles  etaient  les  ecoles  dans  lesquelles  le  Premier 
Consul  voulait  former  la  jeunesse  fran^aise.  Mais 
comment  l’y  attirer "?  La  &ait  la  dilficulte.  Le  Premier 
Consul  y pourvut  par  un  de  ces  moyens  hardis  et 
stirs , comme  il  faut  les  employer  quand  on  veut  s6- 
rieusement  atteindre  un  but.  11  imagina  de  croer 
6,400  bourses  gratuites,  dont  PEtat  ferait  lesfrais,  et 
qui,  au  taux  moyen  de  7 k 800  francs,  represente- 
raient  une  d6pense  totale  de  5 a 6 millions  par  an , 
sompe  considerable  alors.  Ces  six  mille  et  quelques 
cents  Aleves  sulfisaient  pour  fournir  le  fond  de  la  im- 
putation des  lycees.  La  confiance  des  families,  qu'on 
esp^rait  acquerir  plus  tard , devait  un  jour  dispenser 
l’Etat  de  continuer  un  tel  sacrifice.  Le  produitde  ces 
six  mille  bourses  formait  eu  m£me  temps  une  res- 
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source  suffisante  pour  couvrir  la  plus  grande  partie 
des  frais  des  nouveaux  etablissements. 

Le  Premier  Consul  entendait  distribuer  de  la  ma- 
niere  suivante  les  bourses  dont  le  gouvernement  al- 
lail  avoir  la  disposition  : 2,400  devaient  t'lre  don- 
n6es  aux  enfants  des  militaires  en  retraite  qui  etaieut 
|>eu  ais^s,  des  fonctionnaires  civils  qui  avaient  utile- 
ment  servi,  des  habitants  des  provinces  recemmenl 
r^unies  a la  France.  Les  4,000  autres  etaient  desti- 
ndes  aux  pensionnats  actuellement  etabiis.  II  y avait 
on  eflet  un  grand  nombre  de  ces  pensionnats  exploits 
par  1’industrie  particuliere.  Le  Premier  Consul  crut 
devoir  les  laisser  exister ; mais  il  les  rattacha  a son 
plan  par  le  moyen  le  plus  simple  et  le  plus  efficace.  Ces 
pensionnats  ne  pouvaient  subsister desormais  qu’avec 
I’autorisation  du  gouvernement;  ils  devaient  c'tre 
inspects  lous  les  ans  par  les  agents  de  l’Etat ; ils 
etaient  obliges  d’envoyer  leurs  Aleves  aux  coursdes 
Iyc6es , moyennant  une  faible  retribution.  Enfin , 
les  4,000  bourses  devaient,  apr&s  un  examen  annuel, 
etrc  distribuees  entre  les  eicves  des  divers  pension- 
nats, en  raison  du  merite  reconnu  et  de  la  bonne 
tenue  de  cbaque  maison.  Ainsi  rattaches  au  plan  ge- 
neral , les  pensionnats  en  faisaient  tout  & fait  partie. 

Passant  ensuite  a I’instruction  sp^ciale  , le  Pre- 
mier Consul  s occupa  d’en  completer  l'organisalion. 
L'etude  de  la  jurisprudence  avait  j>eri  avec  l’ancien 
etablissement  judieiaire;  il  cr6a  dix  6colesde  droit. 
Les  ecoles  de  medecine , moins  negligees , subsis- 
taientau  nombre  de  trois  ; il  proposa  d en  creer  six. 
L’ficole  Polylechnique  existait , elle  fut  rattachee  a 
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cette  organisation.  On  y ajouta  une  Acole  des  servi- 
ces publics,  connue  depuis  sous  le  titre  d’Ecole  des 
Ponts-et-Chaussees , une  Acole  des  arts  ra6caniques, 
alors  fix4e  A Compiegne,  depuis  a ChAlons-sur-Marne, 
premier  modele  des  ecoles  des  arts  et  metiers,  qui 
sont  aujourd’hui  jugAes  si  utiles;  enfin  une  dcole 
du  grand  art  qui  faisait  alors  la  puissance  du  Premier 
Consul  et  de  la  France , une  £cole  d’art  rnilitaire , 
destinAe  a occuper  le  chAteau  de  Fontainebleau. 

II  manquait  A cet  ensemble  un  complement,  c’est- 
a-dire  qn  corps  enseignant,  qui  fournlt  A ces  colleges 
des  instituteurs , qui  les  embrassAt  dans  sa  surveil- 
lance , en  un  mot , ce  qu’on  a nomme  depuis  l’Uni- 
versite.  Mais  le  moment  n’en  etait  ps  encore  venu. 
C’etait  deja  beaucoup  de  recueillir  du  naufrage  les 
etablissements  d’instruction  publiquc,  et  decreer  tout 
d'abord , avec  les  professeurs  actuels , des  colleges 
dependants  de  l’Etat , on  la  jeunesse  de  toutes  les 
classes,  attiree  pr  l’education  gratuite,  serait  formee 
sur  un  modele  commun,  regulier,  conforme  aux 
princips  de  la  Revolution  Iran  pise , et  aux  saines 
doctrines  litteraires.  Le  Premier  Consul  dit  au  sa- 
vant Fourcroy  : Ceci  n’est  qu’un  commencement ; 
plus  tard,  nous  fcrons  plus  et  mreux.  — 

Ces  deux  projets  importants  furent  d’abord  prtes 
au  Conseil  d’Etat , et  livres , dans  cc  corps  edaire , 
A de  vives  conlroverses.  Le  Premier  Consul , qui 
n’aimait  ps  la  discussion  publique,  prce  qu’elle  agi- 
tait  alors  les  esprits  trop  long-temps  emus , la  re- 
cherchait,  la  provoquait  mAme  dans  le  sein  du 
Conseil  d’Etat.  C’etait  son  gouvernement  reprAsen- 
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tatifa  lui.  II  y elait  familier,  original;  Eloquent,  s’y 
permettait  tout  a Iui-in^me,  y permettait  tout  aux 
autres , et,  par  le  choc  de  son  esprit  sur  celui  de  ses 
contradicteurs , faisait  jaillir  plus  de  lumieres  qu'on 
ne  peut  en  obtenir  d uue  grande  assemble,  ou  la 
solennitd  de  la  tribune , les  inconvenients  de  la 
publicity  g^nent  et  compriment  sans  cesse  la  vraie 
liberty  de  la  pensee.  Cette  forme  de  discussion  serait 
m£me  la  meilleure  pour  l'eclaircissement  des  affai- 
res, s’il  ne  dependait  d un  maitre  absolu  de  l'arr&er 
aux  limites  fixees  par  sa  volonte.  Mais  un  tel  corps 
est  pour  le  despotisme  edaire , quand  il  vfcut  etre 
edaire,  la  meilleure  des  institutions. 

Le  Conseil  d'Etat,  compost  de  tous  les  hommes'de 
la  Revolution,  et  de  quelques-uns  de  ceux  qui  avaient 
surgi  plus  r6cemment,  oflfrait  dans  son  enspmble  les 
diverses  nuances  de  P opinion  publique,  et  peu  aflfai- 
blies,  car  si , d une  part,  MM.  Portalis,  lloederer, 
Regnaud  de  Saint-Jean  d’Angely,  Devaincs  y re- 
presentaient  vivement  le  parti  de  la  reaction  ruo- 
narchique,  MM.  Thibaudeau,  Berber,  Truguet,  Em- 
mery, Berenger  y representaient  le  parti  fidele  a la 
Revolution , jusqu’ii  defendre  quelquefois  ses  preju- 
ges.  Mais  la , dans  le  huis-clos  du  Conseil  d'Etat,  les 
discussions  etaient  sinceres  et  profondement  utiles. 

Le  projet  de  la  Legion-d’Honneur  fut  fortement 
attaque.  Ici,  comme  dans  l’affaire  du  Concordat,  le 
Premier  Consul  devangait  peut  - 6tre  le  mouvement 
des  esprits.  Cette  generation,  qui  bientbt  fut  au 
pied  des  autels,  qui  bientdt  se  couvrit  de  decora- 
ratious  avec  un  empresseinent  pueril  , resistait  en- 


Hai  (80S. 


Caractere  des 
discussions 
dans  le  sein 
du  Conseil 
d'Etat. 


Digitized  by  Google 


478 


LI VR K XIV. 


Mai  1802. 


Objections 
dlevees  dans 
le  sein  du  Con- 
scil  d'Etat, 
contre 

. I’institution 
do  la  Logion- 
dHonneur. 


ft^ponses 
du  Premier 
Consul 

aux  objections 


core,  dans  le  moment,  an  rdablissement  descultes 
et  it  (’institution  de  la  L^gion-d'Honneur. 

On  trouvait  m6me  an  Conseil  d’Elat  que  ('institu- 
tion de  la  Mgion-d'Honneur  blessait  l egality,  qu’elle 
recommengait  l’aristocratie  ddruite,  qu’elle  etait  un 
retour  trop  avou6  a l’ancien  regime.  L’objet  si  dev£, 
si  posilif,  indiqu<*  par  le  serment,  e’est-it-dire  le 
maintien  des  principes  de  la  Revolution , ne  tonchai! 
que  rnediocrement  les  opposants.  Ils  demandaient 
si  les  obligations  contenues  dans  ce  serment  n’6- 
taient  pas  communes  it  tous  les  citoyens,  si  tous  ne 
devaient  pas  concourir  a defend  re  le  territoire,  les 
principes  de  l egality , les  biens  nationaux , etc. ; si 
particulariser  cette  obligation  pour  les  uns,  ce  n’6- 
tait  pas  la  rendre  moins  stride  pour  les  aufres.  On 
demandait  si  cette  legion  n’avait  pas  un  but  trop 
exceptionnel , comme , par  exemple , de  ddendre 
un  pouvoir  auquel  elle  serait  altachtfe  par  le  lien  des 
bienfaits.  D’autres,  fdleguant  la  Constitution,  objec- 
taient  qu’elle  n’avait  parte  que  d’un  systdne  de  re- 
compenses militaires.  Ils  ajoutaient  que  1’institution 
se  comprendrait  mieux,  soul&verait  moins  d’objec- 
tions,  si  elle  avait  pour  but  de  n*compenser  exclu- 
sivement  les  actions  de  guerre ; que  les  adions  de 
ce  genre  daient  si  positives,  si  facilement  appre- 
ciables,  si  g6n<*ra!ement  rtk’ompens&js  en  tout  pays, 
que  personne  ne  trouverait  a redire  si  on  se  bornait 
k cet  objet  clair  et  limits. 

Le  Premier  Consul  repondit  a tontes  ces  objections 
avec  la  dialectique  la  plus  vigonreuse.  Qu’y  a-t-il 
d aristocratique , disait-il,  dans  une  distinction  toute 
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personnels,  loute  viag^re,  accordee  a riiommequi 
a deployd  un  merite  civil  ou  railitaire,  accordee  a 
lui  seul , accordee  pour  sa  vie  seu lenient,  et  ne  pas- 
sant point  it  ses  en Cants'?  Line  telle  distinction  est  le 
contraire  de  l’arislocratie ; car  le  propre  des  litres 
aristocratiques  est  de  se  transmettre  de  celui  qui  les 
a meritfe  a son  fils  qui  n'a  rien  fait  pour  les  acque- 
rir.  Un  ordre  est  la  plus  personnels , la  moins  aris- 
tocratique  des  institutions.  Mais,  dil-on,  apres  ceci 
viendra  autre  chose.  Cela  se  peut,  ajoutail  le  Premier 
Consul ; mais  voyons  d’abord  ce  qu’on  nous  donne , 
nous  jogerons  le  reste  ensuite.  On  demande  ceque 
signifie  cette  Sgion  compos&j  de  six  mille  individus, 
et  quels  seront  ses  devoirs.  On  demande  si  elle  a d’au- 
tres  devoirs  que  ceux  qui  sont  imposes  k 1’ universalis 
des  citoyens , tous  egalemcnt  lenus  de  defendre  le 
Srritoire,  la  Constitution,  1’egaliS.  Premierementdn 
peut  repondre  a cette  question  que  tout  citoyen  doit 
defendre  la  pa  trie  commune , et  que  cepeudant  il  y 
a 1’arnSe,  a qui  on  en  impose  plus  partieulSrement 
le  devoir.  Serait-il  des  lors  etonnant  que,  dans  Par- 
mde , il  y edt  un  corps  dOlite , auquel  on  demande- 
rait  plus  de  ddvouement  a ses  devoirs , plus  de  dis- 
position au  grand  sacrifice  de  la  vie?  Mais  d’ailieurs 
veut-on  savoir  ce  qne  sera  cette  legion , s’dcriait  le 
Premier  Consul , en  revenant  a son  idee  favorite ; le 
voici.  C’est  un  essai  d organisation  pour  les  hommes, 
auteurs  ou  partisans  de  la  Revolution , qui  ne  sont 
ni  emigres,  ni  Vendeens,  ni  pr&res.  L’ancien  re- 
gime, si  battu  par  le  beiier  de  la  Revolution,  est  plus 
entier  quOn  ne  le  croit.  Tous  les  emigres  se  tiennent 
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par  la  main ; les  Vcnd^ens  sont  encore  secretement 

enrAies ; et , avec  les  mots  de  roi  legitime , de  reli- 
gion , on  peut  en  un  instant  rAunir  des  milliers  de 
bras,  qui  se  leveraient,  soyez-en  stirs,  si  leur  fatigue 
et  la  force  du  gouvcrnement  ne  les  retenaient.  Les 
piastres  forment  un  corps,  au  fond  peu  ami  de  nous 
tous.  II  faut  que,  de  leur  cdte,  les  hommes  qui  ont 
pris  part  a la  Revolution  s’unissent,  se  lient  entre 
eux,  forment  aussi  un  tout  solide,  et  cessent  de 
d4pendre  du  premier  accident  qui  frapperait  une 
seule  lAte.  II  s’en  est  fallu  de  bien  peu  que  vous  ne 
fussiez  rejetes  dans  le  chaos  par  l’explosion  du  3 ni- 
v6se , et  livr4s  sans  defense  a vos  ennemis.  Depuis 
dix  ans  nous  n’avons  fait  que  des  ruincs,  il  faut 
fonder  enlin  un  edifice  pour  nous  etablir  dedans,  et 
y vivre.  Ces  six  mille  legionnaires,  composes  de 
tous  les  hommes  qui  ont  fait  la  Revolution , qui  l’ont 
defendue  apres  l’avoir  faite,  qui  veulent  la  continuer 
dans  ce  qu’elle  a de  raisonnable  et  de  juste,  ces  six 
mille  legionnaires,  militaires,  fonctionnaires  civils, 
magistrals,  dotes  avec  les  biens  nationaux,  c’est-a- 
dire  avec  le  patrimoine  de  la  Revolution , sont  une 
des  plus  fortes  garanties  que  vous  puissiez  donner  a 
l’ordre  de  chosas  nouveau.  Et  puis,  soyez-en  sftrs, 
la  lutte  n’est  pas  finie  avec  l’Europe  ; tenez  pour  cer- 
tain qu’elle  recommencera.  N’est-on  pas  heureux 
d’avoir  dans  les  mains  un  moyen  si  facile  de  soute- 
uir,  d’exciter  la  bravoure  de  nos  soldats?  Au  lieu 
de  ce  cliimerique  milliard  , que  vous  n’oseriez  mAme 
plus  promettre , vous  pouvez , avec  seulement  trois 
millions  de  revenu  en  biens  nationaux,  susciterau- 
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tant  de  heros  pour  soutenir  la  Revolution  qu’elle  en  

a trouv6  pour  l’entreprendre.  — Mai  1801 

Tels  etaient  les  arguments  du  Premier  Consul.  11 
enavaitd'autres  encore,  destines  & ceux  quideman- 
daientque  lenouvel  ordre  frtt  purement  militaire,  et 
decern6  seulement  & 1’armee.  Je  ne  veux  pas,  disait- 
i I , fonder  un  gouvernement  de  pretoriens ; je  ne  veux 
pas  r^compenser  uniquement  lesmilitaires.  J’entends 
que  tous  les  merites  soient  freres,  que  le  courage  du 
president  de  la  Convention,  resistant  a la  populace, 
soit  range  & c6te  du  courage  de  Kieber,  montant  & 

1’assaut  de  Saint-Jean-d’Acre.  On  parle  des  termesde 
la  Constitution ! II  ne  faut  pas  se  laisser  ainsi  enchal- 
ner  par  les  mots.  La  Constitution  a voulu  tout  dire,  et 
ne  l’a  pas  toujours  su  : c’est  a nous  d'y  suppieer.  II 
faut  que  les  vertus  civiles  aient  leur  part  de  recom- 
pense comme  les  vertus  militaires.  Ceux  qui  s’y  op- 
posent  raisonnent  comme  les  Barbares.  C’est  le  culte 
de  la  force  brutale  qu’ils  nous  conseillent ! Mais  1’in- 
telligence  a ses  droits  avant  ceux  de  la  force;  la 
force  elle-meme  n’est  rien  sans  l’intelligence.  Dans 
les  temps  heroiques,  le  general,  c’etait  1’homme  le 
plus  fort,  le  plus  adroit  de  sa  personne;  dans  les 
temps  civilises,  le  general,  c’est  le  plus  intelligent 
des  braves.  Quand  nous  etions  au  Kaire , les  £gyp- 
tiens  ne  pouvaient  pas  comprendre  que  Kieber,  si  im- 
jiosant  de  sa  personne,  ne  fat  pas  le  general  en  chef. 

Lorsque  Mourad-Bey  eut  vu  de  pres  notre  tactique, 
il  comprit  que  c’etait  moi , et  pas  un  autre,  qui  de- 
vais  etre  le  general  d une  arm6e  ainsi  conduite.  Vous 
raisonnez  comme  les  figyptiens,  quand  vous  preten- 
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dez  Liorner  les  recompenses  a la  valeur  guerriere . Les 
soldats,  ajoutait  le  Premier  Consul,  les  soldats  rai- 
sonnenl  mieux  que  vous.  Allez  dans  leurs  bivouacs, 
ecoutez-les.  Crovez-vous  que,  parmi  leurs  ofiiciers,  ce 
soil  Ie  plus  grand,  ie  plus  imposant  par  sa  stature, 
qui  leur  inspire  le  plus  de  consideration?  Non , c’est 
le  plus  brave.  Croyez-vous  mfime  que  le  plus  brave 
soit  preeminent  le  premier  dans  leur  esprit?  Sans 
doute  , ils  mepriseraient  celui  dont  ils  suspecteraient 
le  courage ; mais  ils  mettent  bien  au-dessus  du  brave 
celui  qu’ils  croient  le  plus  intelligent.  Moi-m£me, 
croyez-vous  que  ce  soit  uniquement  parce  que  je  suis 
r6pute  un  grand  general , que  je  commande  a la 
France?  Non , c’est  parce  qu’on  m’attribue  les  qua- 
lites  de  rhomme  d’Etat  et  du  magistrat.  La  France 
ne  toierera  jamais  le  gouvernement  du  sabre ; ceux 
qui  le  croient  se  trompent  etrangement.  II  faudrait 
ciuquante  ans  d’abjection  pour  qu’il  en  fiU  ainsi.  La 
France  est  un  trop  noble  pays , trop  intelligent,  pour 
se  soumettre  a la  puissance  materielle,  et  pour  inau- 
gurer  chez  elle  le  culte  de  la  force.  Honorons  I'in- 
telligence , la  vertu , les  qualites  civiles  en  un  mot, 
dans  toutes  les  professions ; r^compensons-les  d un 
prix  £gal  dans  toutes.  — 

Ces  raisons,  donndes  avec  chaleur,  avec  verve, 
et  sortant  de  la  bouche  du  plus  grand  capitaine  des 
temps  modernes , entralncrent , en  le  chormant , le 
Conseil  d’Etat  tout  entier.  Elies  £taient,  il  faut  le 
dire,  sinceres  et  intereas^es  tout  a la  fois.  Le  Pre- 
mier Consul  voulait  qu’il  frtt  bien  entendu , surtout 
pour  les  militaires , que  ce  n’etait  pas  comme  g4n£- 
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ral  seulement,  niais  coramc  homme  de  genie,  qu’il 
6tait  le  chef  de  la  France. 

Ne  pouvant  le  faire  renoncer  a son  projet,  on 
I’engagea  cependant  a l’ajourner,  lui  disant  quec’6- 
tait  tropldt,  qu’ayant  devanc6  peut-£tre  le  mouve- 
ment  des  esprits  a Tigard  du  Concordat , il  fallait 
s’arr6ter  un  instant  , et  donuer  a l’opinion  un  mo- 
ment de  repit.  11  n’6couta  aucun  de  ces  conseils.  Sa 
nature  6tait,  en  toutes  choses,  impatiente  du  r£sullat. 

Le  projet  relalif  au  systeme  d'<$ducation  publique 
souleva  aussi  de  graves  objections  dans  le  sein  du 
Conseil  d'Etat.  Le  parti  de  la  reaction  monarcbique 
n’C'tait  pas  eloign4  de  souhaiter  le  retablisseinent  des 
corporations  religieuses.  Le  parti  contraire  soutwnait 
les  <5coles  centrales , et  demandait  plutdt  l’am6lio- 
ration  que  l’abrogation  de  ce  systeme.  Ce  dernier 
montrait  aussi  quelque  defiance  au  sujet  de  ces 
6,400  bourses  laissees  a la  distribution  du  gouver- 
nement. 

Les  anciennes  corporations  ne  sont  pas  de  ce 
temps,  disait  le  Premier  Consul,  d’ailleurs  dies  son! 
ennemies.  Le  clerg6  s’accommode  du  gouvernement 
actuel,  il  le  pr6fere  a la  Convention  et  au  Directoire ; 
mais  les  Bourbons  seraient  bien  mieux  son  fait. 
Quant  aux  6coles  centrales,  elles  n’existent  |«s. 
C’est  le  noant.  Il  faut  cr<?er  un  vaste  systeme , et  or- 
ganiser l’6ducation  publique  en  France.  On  croit 
peut-fitre  que  c’est  dans  un  but  d’influence  que  ces 
6,400  bourses  ont  imagines.  C’est  voir  la  ques- 
tion par  un  bien  petit  c6t6.  De  l’influence , le  gou- 
vernement actuel  en  a plus  qu'il  n’en  d&ire.  II  n’y 
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a rien,  en  effet,  qu’il  ne  ptit  aujourd’hui,  surtout  s’il 
voulait  i-eagir  contre  la  Revolution,  detruire  ce 
qu’elle  a fait,  retablir  ce  qu’elle  a detruit.  On  le  Ini 
demande  de  toules  parts.  11  est  assailli  d’ecrits  cou- 
fidentiels  de  toute  espoce,  danslesquels  chacun  pro- 
pose la  rcstauration  d’une  partie  de  1’ancien  regime. 
II  faut  bien  se  garder  de  ceder  k une  telle  impulsion. 
Cos  six  mille  bourses  sont  necessaires  pour  organiser 
une  societe  nouvelle,  et  la  remplir  de  l’esprit  du  sie- 
cle.  D’abord  il  est  necessaire  de  s’occuper  des  mili- 
taireset  de  leurs  enfanls.  On  leur  doit  tout.  Ils  n’onl 
rien  touche  du  milliard  promis.  C’esi  bien  le  moins 
de  leur  assurer  le  necessaire.  Ces  bourses  sont  un 
supplement  indispensable  ik  la  modicite  de  leurs 
traitements.  Les  fonctionnairescivils  merilent  a leur 
tour  d’etre  recompenses  et  encourages  quand  ils  au- 
ront  bien  servi.  Ils  sont  d’ailleurs  aussi  pauvres  que 
les  militaires.  Les  uns  et  les  autres  nous  donneront 
leurs  enfants  it  elever,  & fagonner  an  nouveau  re- 
gime. Les  quatre  mille  boursiers  que  nous  prendrons 
dans  les  pensionnats,  seront  aussi  une  pepinicre  de 
sujets  dont  nous  nous  emparerons  dans  le  meme 
but.  II  faut  que  nous  fondions  une  societe  nouvelle, 
d’apriks  les  principes  de  l’egalite  civile,  dans  la- 
quelle  tout  le  monde  trouve  sa  place , qui  ne  pre* 
sente  ni  les  injustices  de  la  feodalite,  ni  le  peie-nidle 
de  l’anarchie.  II  est  urgent  de  fonder  cette  societe, 
car  elle  n’existe  pas.  Pour  la  fonder,  il  est  necessaire 
d’avoir  des  materiaux  : les  seuls  bons,  e’est  la  jeu- 
nesse.  Il  faut  done  consenlir  it  la  prendre;  et,  si  nous 
ne  l’attirons  pas  it  nous  par  1'attrait  de  I’education 
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graluite,  les  parents  ne  nous  la  confieront  pas  do  leur 

propre  mouvement.  Nous  somines  tous  suspects,  nous 
auteurs,  complices ou  ddfenseurs  de  la  Revolution, 
tant  les  nations  sont  cliangeantes ! tant  on  est  revenu 
des  illusions  de  quatre-vingt-neuf!  On  ne  nousdon- 
nera  pas  facilement  les  enfants  des  families  si  nous 
ne  prenons  pas  des  moyens  pour  les  attirer.  Si  nous 
formions  des  lycdes  sans  bourses,  ils  seraienl  encore 
plus  deserts  que  les  ecoles  centrales,  cent  fois  davan- 
tage ; car  les  parents  peuvent  envoyer  sans  crainte 
leurs  enfants  a des  cours  publics,  dans  lesquels  Ton 
professe  le  latinet  les  mathematiques,  mais  ilsne  les 
enverraient  pas  facilement  a des  pensionnats  dans 
lesquels  l’autorite  dominera  compietement.  II  n’y  a 
qu’un  moyen  de  les  attirer,  ce  sont  les  bourses.  Et  les 
habitants  des  departements  recemment  reunis,  il  faut 
les  faire  frangais  aussi ! 11  n’y  a qu’un  moyen  encore, 
c’est  de  prendre  leurs  enfants  un  peu  malgre  eux,  de 
les  mettre  avec  les  fils  de  vos  officiers,  de  vos  fonc- 
tionnaires,  et  de  vos  families  peu  aisdes,  que  l’avan- 
tage  d’une  education  gratuite  aura  disposees  a une 
confiance  qu'elles  n’auraient  pas  naturellement.  Alors 
ces  enfants  apprendront  noire  langue,  recevront  no- 
tre  esprit.  Nous  aurons  ainsi  fondu  ensemble  les 
Frangais  d’autrefois,  et  les  Frangais  d’aujourd’hui ; 
les  Frangais  du  centre,  et  les  Frangais  des  bordsdu 
Rhin,  de  1’Escaut  et  du  Pd.  — 

Ces  raisons  profondes,  rdpdtdes  en  plus  d’une 
seance,  et  sous  mille  formes  diverses,  dont  nous  ne 
rapportons  ici  que  la  substance,  firent  prdvaloir  le  pro- 
jet de  Ioi.  C’estM.  Fourcroyqui  fut  chargd  dele  porter 
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au  Corps  Ligislatif,  et  d’en  soutenir  la  discussion. 

Ce  projet  et  celui  de  la  Ligion-d’Honneur  fu- 
rent  presenters  an  Corps  Ligislatif  it  peu  prison  mime 
temps,  car  le  Premier  Consul  ne  voulait  pas  laisser 
passer  cette  courte  session , sans  avoir  posi  les  prin- 
cipales  bases  de  son  vaste  edifice.  La  loi  sur  1’in- 
struction  publique  ne  rencontra  pas  de  grands  ob- 
stacles, et,  soutenue  par  M.  Fourcroy,  qui  en  itait 
l’auteur  de  moitii  avec  le  Premier  Consul , elle  fut 
adoptee  it  une  majority  considerable.  Dans  le  Tribu- 
nal elle  obtint  80  boules  blanches  contre  9 boules 
noires;  dans  le  Corps  Legislatif,  251  contre  27. 
Mais  il  n’en  fut  pas  ainsi  pour  la  loi  relative  k la 
Legion-d’Honneur.  Elle  rencontra,  dans  les  deux 
assemblies,  une  resistance  igalement  vive.  Lu- 
cien  Bonaparte  eu  fut  nomme  rapporteur ; et , it  la 
vivaciti  qu’il  mil  it  la  difendre , il  devint  trop  ivi- 
dent  qu’il  difendait  une  idee  de  famille.  L’institu- 
tion  fut  fort  attaquie  au  Tribunat  par  MM.  Savoie- 
Rollin  et  de  Chauvelin,  ce  dernier  mettant  une  sorte 
de  pritention  a difendre  le  principe  de  l’igaliti,  mal- 
gre  le  nont  qu’il  porlait.  Lucien,  qui  avail  le  talent 
de  la  parole , mais  qui  ne  1’avait  pas  sullisamment 
exerce , repondit  avec  peu  de  sang-froid  et  de  me- 
sure,  et  eontribua  beaucoup  a indisposer  le  Tribu- 
nat. Malgri  I’ipuration  que  ce  corps  avait  subie , le 
projet  prisenti  n’obtint  que  36  boules  blanches  con- 
tre 38  noires.  Au  Corps  Ligislatif,  la  discussion, 
quoique  dirigie  tout  entiere  dans  un  mime  sens, 
puisque  le  Tribunat,  ayant  adopti  la  proposition  du 
gonvernement , n’avait  envoyi  que  des  oraleurs 
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charges  cle  i'appuyer,  la  discussion  ne  rainena  pas  - 180J  " 

beaucoup  les  esprits.  II  n'y  cut  que  1 06  suffrages 
favorables contre  HO  suffrages  coutraires.  Le  projet 
de  loi  fut  done  adopts ; mais  raremeut  la  minority 
avait  ete  si  forte,  el  la  majority  si  failde,  inline  avant 
l’exclusion  des  opjx>sants.  G’est  que  le  Premier  Con- 
sul avait  heurte  ici  le  sentiment  de  l'egalite,  seul  sur- 
vivant  dans  les  coeurs.  Ce  sentiment  s’effarouehait 
a tort  sans  doute , car  il  n’y  avait  rien  de  moins 
arislocratique  qu’une  institution  qui  avait  pour  but 
de  decerner  a des  soldats , a des  savants , une  dis- 
tinction purement  viagfere,  et  la  nithne  que  devaient 
porter  des  g^neraux  et  des  princes.  Mais  tout  senti- 
ment, quand  il  est  vif,  est  susceptible  et  ombrageux. 

Le  Premier  Consul  etait  alie  trop  vile ; il  en  eon- 
vint.  — Nous  aurions  dll  attendre,  dit-il,  cela  est 
vrai.  Mais  nous  avious  raison , et  il  faut  savoir  ha- 
sarder  quelquc  chose  quand  on  a raison.  D’ailleurs 
ce  projet  a (He  mal  defendu ; on  n’a  pas  fait  valoir  les 
bons  arguments.  Si  on  avait  su  les  presenter  avec 
verite  et  vigueur,  l’opposition  se  serait  rendue.  — 

La  fin  de  cette  session  si  feconde  approchait , et  Presentation 
ce  pendant  le  traits  d’Amiens  n’avait  pas  encore  6t6  ug^ur 
apporte  au  Corps  Legislatif,  pour  y 6tre  converti  en 
loi.  Ce  grand  acte  etait  reserve  pour  le  dernier.  Ou 
voulait  qu’il  servlt  en  quelque  sorte  de  couronne- 
raent  aux  oeuvres  du  Premier  Consul , et  aux  deli- 
berations de  cette  session  extraordinaire.  De  plus,  Motifs  qui 
on  le  regardait  coinme  une  occasion  de  faire  eclaler 
la  reconnaissance  puhlique,  en  faveur  de  I’auteur  de  presentation, 
tous  les  biens  dont  on  jouissait. 
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4 S3 

Depuis  quelque  temps,  en  effet,  on  se  demandait 
si  on  ne  donnerait  pas  un  grand  t4moignage  de  gra- 
titude nationale  & l’homme  qui , en  deux  ann^es  et 
demie,  avait  tire  ia  France  du  chaos,  et  l’avait  r6- 
conciliee  avec  1’Europe,  avec  l’Eglise , avec  elle- 
indme,  et  dejh  presque  compl6tement  organise. 
Ce  sentiment  de  reconnaissance  etait  universel  et 
merite.  II  etait  facile  de  le  faire  aboutir  a l’accom- 
plissement  des  voeux  secrets  du  Premier  Consul, 
voeux  qui  consistaient  & obtenir  h perp6tuite  le  pou- 
voir qui  lui  avait  ete  confie  pour  dix  ans.  Les  es- 
prits,  au  surplus,  etaient  fixes  k cet  egard,  et,  sauf 
un  petit  nombre  de  royalistes  ou  de  jacobins , per- 
sonne  n’aurait  compris,  personne  n’aurait  voulu, 
que  le  pouvoir  passfit  dans  d’autres  mains  que  celles 
du  general  Bonaparte.  On  regardait  la  continua- 
tion indefinie  de  son  autorite,  comme  la  chose  la 
plus  simple  et  la  plus  inevitable.  Convertir  cette 
disposition  des  esprits  en  un  acte  legal  etait  done 
facile;  et,  si  dix-huit  mois  auparavant,  lorsque  le 
fameux  Parallile  entre  Cfaar,  Cromwell  el  le  ge- 
neral Bonaparte,  provoqua  trap  t6t  la  discussion 
sur  ce  point,  on  rencontra  quelque  repulsion,  il 
n'en  etait  plus  ainsi  desormais.  II  n’y  avait  qu’un 
mot  & dire  pour  que  sur-le-champ  on  oifrlt  au  Pre- 
mier Consul,  sous  tel  titre  et  telle  forme  qu’il  vou- 
drait,  une  veritable  souverainete.  II  suffisait  de 
choisir  un  Apropos  quelconque,  et  d’enoncer  la  pro- 
position, pour  qu’elle  fill  immediatement  accueillie. 

Le  moment  oh  tant  d’acles  memorables  venaient 
de  se  succeder  coup  sur  coup,  etait  eflectivement 
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celui  que  le  Premier  Consul  dans  ses  calculs,  ses 

. , , . . . , . Mai  1 803. 

amis  dans  leur  impatience  mteressee,  les  espnts 
avisos  dans  leurs  provisions,  avaient  dOsignO,  et 
que  le  public,  naif,  sincere  dans  ses  sentiments, 

Otait  pr<H  a accepter  pour  une  grande  manifestation. 

Le  gOnOral  Bonaparte  souhaitait  le  supreme  pou- 
voir,  c’Otait  naturel  et  excusable.  En  faisant  le  bien, 
ii  avait  obOi  £i  son  gOnie;  en  le  faisant,  il  en  avail 
espOrO  le  prix.  II  n’y  avait  la  rien  de  coupable, 
d'autant  plus  que,  dans  sa  conviction  et  dans  la 
verite,  pour  achever  ce  bien,  il  fallait  long-temps 
encore  un  chef  tout-puissant.  Dans  utf  pays  qui  ne 
pouvait  pas  se  passer  d'une  autoritO  forte  et  crOa- 
trice , il  Otait  lOgitime  de  prOtendre  au  pouvoir 
supreme,  quand  on  Otait  le  plus  grand  homme  de 
son  siecle,  et  l’un  des  plus  grands  homines  de  l'hu- 
inanite.  Washington,  au  milieu  d’une  societO  demo- 
cratique,  republicaine,  exclusivement  commerciale, 
et  pour  long-temps  pacifique,  Washington  avait  eu 
raison  de  montrer  peu  d’ambition.  Dans  une  sociOtO 
republicaine  par  accident,  monarchique  par  nature, 
entourOe  d’ennemis,  des  lors  militaire,  ne  pouvant 
se  gouverner  et  se  dOfendre  sans  unitO  d’action , le 
gOnOral  Bonaparte  avait  raison  d’aspirer  au  pouvoir 
supreme,  n’importe  sous  quel  titre.  Son  tort,  ce 
n’est  pas  d’avoir  pris  la  dictature,  alors  nOcessaire ; 
c’est  de  ne  l’avoir  pas  toujours  employOe  comme 
dans  les  premieres  annOes  de  sa  carriere. 

Le  gOnOral  Bonaparte  cachait  profond6ment  dans  VtEu  secret 
son  coeur  des  desirs  que  tout  le  monde,  inline  le  consul, 
peuple  le  plus  simple,  apercevait  clairement.  Cest 
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tout  au  plus  s’il  s’en  ouvrait  k ses  frkres.  Jamais  il 
ne  disait  que  le  titre  de  Premier  Consul  pour  dix 
ans  avait  cess6  de  lui  suffire.  Sans  doute,  quand  la 
question  se  presented  sous  forme  thkorique,  quand 
on  parlait  d’une  maniere  g6n£rale  de  la  n6cessit6 
d’une  autorit6  forte,  il  se  ddnnait  carrikre,  etexpri- 
mait  sa  pens^e  a cet  6gard.  Mais  jamais  il  nc  con- 
cluait  a demander  pour  lui-mkme  une  prorogation 
de  pouvoir.  Tout  a la  fois  dissimuld  et  conflant , il 
communiquait  certaines  choses  aux  uns,  certaines 
aux  autres,  et  caebait  quelque  chose  a tous.  A ses 
collegues,  surtoutk  M.  Cambac&es,  dontil  appreciait 
la  haute  sagesse ; a MM.  Fouch6  et  de  Talleyrand, 
auxquels  il  accordait  une  grande  part  d’influence, 
il  parlait  compl&ement  de  ce  qui  intdressait  les  af- 
faires publiques , beaucoup  plus  qu’k  ses  frkres , 
auxquels  il  6tait  loin  de  confier  le  secret  de  I’Etat. 
Pour  ce  qui  le  tonchait  personnellement , au  eon- 
traire , il  disait  peu  a ses  collfegues  ou  a ses  minis- 
tres,  et  beaucoup  a ses  freres.  Toutefois  il  ne  leur 
avait  pas  mt'me  decouvert,  a eux,  la  secrete  ambition 
de  son  coeur;  mais  elle  6tait  si  aisee  k deviner,  on 
6tait  dans  le  sein  de  sa  famille  si  press4  de  la  faire 
r&issir,  qu’on  lui  6pargnait  la  peine  de  8’en  ouvrir 
le  premier.  On  Ten  entretenait  sans  cesse,  et  on  lui 
laissait  la  position  plus  commode  d’avoir  a mode- 
rer  plutOt  qu’k  exciter  le  zele  pour  sa  grandeur.  On 
lui  disait  done  que  le  moment  tHait  venu  de  con- 
stituer  en  sa  faveur  autre  chose  qu’un  pouvoir  6phe- 
mere  et  passager,  qu’il  fallait  songer  enfin  a Ini  en 
attribuer  un  qui  filt  tout  a fait  solide  et  durable. 
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Joseph  avec  la  douceur  paisible  de  son  caractere , 
Lucien  avec  la  petulance  de  sa  nature,  tendaient  ou- 
vertement  au  m6me  but.  Ils  avaient  pour  confidents 
et  pour  coopera  teurs  les  hommes  de  leur  intimity , 
qui,  soil  dans  le  Conseil  d’Elat , soit  dans  le  S£nat, 
partageaient  leur  sentimentpar  conviction,  et  paren- 
viede  plaire.  MM.  Regnaud,  Laplace,  Talleyrand  et 
Rcederer,  celui-ci  toujours  le  plus  ardent  dans  cette 
voie , <5taient  franchement  d’avis  qu'il  fallait,  le  plus 
t£t  possible  et  le  plus  complement,  retourner  a la 
monarchic.  M.  de  Talleyrand,  le  plus  calme,  mais 
pas  le  moins  actif  d’entre  eux , aimait  fort  la  mo- 
narchic , surtout  elegante  et  brillante , comme  dans 
le  palais  de  Versailles,  sans  les  Bourbons  toutefois, 
avec  lesquels  il  se  croyait  alors  incompatible.  11  r6- 
ptHait  sans  cesse , avec  une  autoritd  qui  ne  pouvait 
appartenir  qu’a  lui,  que  pour  nf'gocier  avec  1’Eu- 
rope  il  serait  bien  plus  facile  de  traiter  au  nom 
d’une  monarchic  que  d’une  republique;  que  les 
Bourbons  otaient  pour  les  rois  des  h&tes  incommodes 
et  d£consid6r6s ; que  le  g6n6ral  Bonaparte,  avec  sa 
gloire,  sa  puissance,  son  courage  comprimer  l’a- 
narchie,  6tait  pour  eux  le  plus  souhailable , le  plus 
attendu  de  tous  les  souverains;  que  quant  ft  lui, 
ministre  des  affaires  6tran  gores,  il  affirmait  qu’ajou- 
ter,  n’importe  quoi,  a l’autorit6  actuelle  du  Premier 
Consul,  c’^tait  se  concilier  l’Europe,  bien  loin  de  la 
blesser.  Ces  confidents  intimes  de  la  famille  Bona- 
parte avaient  fort  d6battu  entre  eux  la  question  du 
moment.  Cependant,  aboutir  de  plein  saut  H une 
souverainet6  h6r6ditaire,  qn’on  l’appoKU  empire 
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ou  ro\aute , semblait  une  t<*merit6  bien  grandi*. 
Peut-6tre  valait-il  rnieux  yarriver,  en  passant  par 
un  ou  plusieurs  interm&liaires.  Mais  sans  changer 
le  litre  du  Premier  Consul,  ce  qui  Otai t plus  com- 
mode, on  pouvait  lui  donner  l'gquivalent  du  pou- 
voir  royal , et  l’equivalent  mfeme  de  l’her6dite  : 
c’6tait  le  Consulat  a vie,  avec  faculty  de  designer 
son  successeur.  En  apportant  quelques  modifica- 
tions it  la  Constitution , modifications  faciles  a obte- 
nir  du  Senat , qui  6tait  devenu  une  sorte  de  pou- 
voir  constituant,  il  6tait  possible  de  cr6er  une  vraic 
souverainete,  sous  un  litre  r^publicain.  On  se  don- 
nait  m6me,  par  la  faculty  de  designer  le  successeur, 
les  seuls  avantages  de  I’h6r6dit6  actuellement  desi- 
rables ; car  le  Premier  Consul  n’ayant  pas  d’enfants, 
n’ayant  que  des  freres  et  des  neveux , il  valait 
mieux  lui  confier  le  droit  de  choisir  entre  eux  ce- 
lui  qu’il  jugerait  le  plus  digue  de  succeder  a sa 
puissance. 

Cette  id4e  paraissant  la  plus  prudente  et  la  plus 
sage,  on  semblait  s’y  (Hre  arr<H6  dans  le  sein  de  la 
famille  Bonaparte.  Cette  famille  etait , dans  le  mo- 
ment, singulierement  emue.  Les  freres  du  Premier 
Consul  qui  avaient  sur  leur  front  un  rayon  de  sa 
gloire,  mais  ^ qui  cela  ne  sufiisait  pas,  et  qui  au- 
raient  voulu  qu’il  devtnt  un  vrai  monarque,  pour  de- 
venir  princes  par  le  droit  du  sang,  s’agitaient  beau- 
coup,  se  plaignaient  de  n’6tre  rien,  d’avoir  servi  a 
l’6l6vation  de  leur  frere,  et  de  n’avoir  pas  dans  1’Elat 
un  rang  proportionn6  a leur  m^rite  et  a leurs  services. 
Joseph,  plus  paisible  par  caractere,  satisfaitd’ailleurs 
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du  r61e  de  ntigociateur  ordinaire  de  la  paix,  riche, 
consid<5r6,  £tait  nioins  impatient.  Luoien,  qui  se 
donnait  pour  r^publicain , 6tait  cependant  celui  de 
tous  qui  se  montrait  le  plus  press*?  de  voir  le  pouvoir 
souverain  de  son  frere,  elev6  sur  les  mines  de  la  Re- 
publique.  Tout  r6cemment  il  avail  refuse  de  diner 
chez  madame  Bonaparte,  disant  qu’il  s’y  rendrait 
lorsqu’il  y aurait  une  place  marquee  pour  les  freres 
du  Premier  Consul.  Au  sein  de  cette  farnille,  madame 
Bonaparte,  plusdigne  d’int6r£t  parce  qu’elle  nY*prou- 
vait  pas  toutes  ces  ardeurs  ambitieuses,  et  les  redou- 
tait,  au  contraire,  madame  Bonaparte  etait,  suivant 
son  ordinaire , plus  eflfray6e  que  satisfaite  des  chan- 
gements  qui  se  priiparaierit.  Elle  avait  peur,  comme 
nous  l’avons  d6ja  dit,  qu’on  ne  fit  franchir  trop  t6t 
it  son  mari  les  marches  de  ce  trdne,  ou  elle  avait  vu 
singer  les  Bourbons,  et  oil  ii  lui  semblait  incroyable 
que  d’autres  qu’eux  pussent  £tre  assis.  Elle  crai- 
gnait  que  des  freres  inconsid6r6s , jaloux  de  par- 
tager  la  grandeur  de  Ieur  frere,  ne  h&  (assent  irnpru- 
demment  son  616vation,  et,  pour  le  faire  monter 
trop  vite,  ne  pr^cipitassent  elle,  lui,  eux,  tous  en- 
fin , dans  un  ablme.  Rassun$e  & un  certain  degr£, 
par  la  tendresse  de  son  tSpoux,  sur  le  danger  d’un 
divorce  prochain , elle  £tait  dans  le  moment  pour- 
suivie  d’une  seule  image , celle  du  nouveau  C6sar, 
frapp6  d’un  coup  de  poignard  , it  l’instant  ou  il  es- 
saierait  de  poser  le  diademe  sur  sa  t6te. 

Madame  Bonaparte  avouait  hardiment  ses  crain- 
tes  ii  son  6poux,  qui  la  laisait  taire,  en  lui  imposant 
silence  brusquement.  Repoussee,  elle  s’adressait 
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— 7 alors  aux  homilies  qui  avaient  sur  lui  quelque  in- 

' ' fluence,  les  suppiiail  de  combaltrc  les  conseils  de 

freres  arabitieux  et  mal  avisos,  el  donoail  aiusi  a 
ses  repugnances,  a ses  crainles,  un  6c la l f&cheux 
qui  deplaisait  au  Premier  Consul. 

Par  mi  les  personnages  admis  dans  cel  inte- 
rieur,  le  minislre  Fouch6  enlrait  plus  qu  un  autre 
dans  les  vues  de  madame  Bonaparte.  Ce  n est 
pas  qu’il  e(U  plus  de  fiertd  de  sentiments  que  les 
hommes  dont  le  Premier  Consul  6tait  cutour6,  et 
que  seul , entre  tous , il  ne  chercMt  pas  a plaire  au 
inaltre  inevitable;  non,  sans  doute.  Mais  il  avait 
un  grand  sens  ; il  voyail  avec  apprehension  l’im- 
patieuce  de  la  famille  Bonaparte ; il  entendait  de 
plus  pres  que  personue  les  cris  sourds,  (Houffes, 
des  republicans  vaincus,  peu  nombreux,  mais 
r6volt£s  d une  usurpation  si  prompte;  at  lui-m&me, 
au  milieu  de  ce  mouvement  des  choses,  ressentait 
quelque  emotion  de  ce  qu'on  allait  enlreprendre. 
Bien  qu’il  ne  vouKU  pas  perdre  la  confiance  du  Pre- 
mier Consul,  qu’il  voulut  aucontraire  1'avoir  plus  que 
jamais,  puisque  le  Premier  Consul  allait  devenir  ar- 
bilre  de  toutes  les  existences,  cependant  il  avait 
laiss6  deviner  une  partie  de  ce  qu’il  pensait.  Lie 
avec  madame  Bonaparte,  il  avait  entendu  l expres- 
siou  des  crainles  dont  ejle  etait  assi4gee,  et,  crai- 
gnant  le  ressentiment  de  son  mari,  avait  chercW  a 
la  calmer.  — Madame,  lui  avait-il  dit,  tenez-vous 
eu  repos.  Yous  contrariez  inutilement  votre  epoux. 
Il  sera  consul  a vie,  roi  ou  empereur,  tout  ce  qu’on 
peut  6tre.  Yos  craintes  le  fatiguent;  mes  conseils  le 
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blesseraient.  Restons  done  a noire  place,  et  laissons  
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s accomplir  des  evenements , qae  vous  m moi  ue 
saurions  empdeher.  — 

Le  d^nodinent  de  cette  scene  agitde  approclmit , 
a mesure  qu’on  arrivait  au  terme  de  la  session 
extraordinaire  de  l’an  x,  et  on  entendait  les  me- 
neurs  r^pdter  plus  souvent  et  plus  haul,  qn'il  fal- 
lait  donner  de  la  stability  au  pouvoir , et  uu  tt>- 
moignage  de  reconnaissance  au  bienfaiteur  de  la 
France  et  du  monde.  Cependant,  on  ne  pouvail 
pas  amener  ce  denouement  d une  maniere  siire 
et  naturelle,  sans  la  main  d un  liomme,  et  cel 
liomme  etail  le  consul  (iarnliaceies.  Nous  avons  deja 
parld  de  son  influence  occulte,  mais  rtkille , et  lut- 
iiilement  m^nagee , sur  l’esprit  du  Premier  (Consul. 

Son  action  sur  lc  Sdnat  £tait  dgalement  grande, 
tie  corps  avail  uue  veritable  deference  pour  le  vienx 
jurisconsulte,  devenu  confident  du  nouveau  Cdsar. 

M.  Sieyes,  erf-ateur  en  quelque  sorte  du  Senat , y 
avail  d'abonl  joui  d’un  certain  ascendant.  Bientflt, 
son  intention  de  touraer  ce  corps  a 1’opposition, 
ayant  6t«i  devoilee  et  vaincue,  M.  Sieyes  n’etait 
plus  que  ce  qu’il  avait  toujours  6le,  e’est-a-dire 
un  esprit  supihaeur,  mais  chagrin,  impuissant,  re- 
duit  d&iormais  a m&iire  de  toutes  choses,  dans  la 
terre  de  Crosne,  prix  vulgaire  de  ses  grands  ser- 
vices. M.  Cambaeeres,  au  conlraine,  6lait  devenu 
le  direcleur  secret  du  Senat.  Dans  la  conjunc- 
ture actuelle , le  general  Bonaparte  ne  pouvant  pas 
se  proclamer  lui-m6me  consul  a vie  ou  empereur, 
ayant  besoin  qu’un  corps  quelconque  prit  l’initia- 
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live,  c’6tait  6videmment  le  Sdnat,  et  dans  le  S4- 
nat,  l’homme  qui  le  dirigeait,  auquel  appartenait  la 
plus  grande  importance. 

M.  Cambac^res,  quoique  devout  an  Premier  Con- 
sul, ne  voyait  pas  toutefois  sans  quelque  deplaisir  un 
changement,  qui  tcndait  & le  placer  a une  distance 
encore  plus  grande  de  son  illustre  collegue.  Sachant 
n£anmoins  que  les  choses  n'en  resteraient  pas  oil 
elles  etaient,  qu’on  perdrait  sa  peine  & faire  obstacle 
aux  d^sirs  du  general  Bonaparte,  et  que  d’ailleurs, 
dans  leurs  limites  actuelles , ces  desire  etaicnt  le- 
gitimes , M.  Cambaceres  resol ut  de  s’entremettre 
spontan6ment , pour  faire  aboutir  a un  resultat  rai- 
sonnable  toute  cette  agitation  int6rieure,  et  pour 
donner  au  gouvernement  une  forme  stable , qui  sa- 
tisflt  l’ambition  du  Premier  Consul,  sans  trop  effacer 
les  formes  r6publicaines , chf*res  encore  a beaucoup 
d’esprits. 

Tandis  qu’on  s’entretenait  vivement  & ce  sujet 
autour  du  Premier  Consul,  lui  se  bornant  a 6couter, 
affectant  mdmede  garder  le  silence,  M.  Cambaceres 
mit  tin  & cet  etat  de  contrainle,  en  parlant  le  premier 
a son  collegue  de  ce  qui  sc  passait.  II  ne  lui  dissi- 
mula  pas  le  danger  de  la  precipitation  dans  une  af- 
faire de  cette  nature,  et  l’avantagc  qu’il  y aurait  a 
conserver  une  forme  modeste,  et  toute  republicaine, 
a un  pouvoir  aussi  r6el,  aussi  grand  que  le  sien. 
Toutefois,  lui  offrant,  en  son  propre  nom  et  au  nom 
du  troisieme  consul  Lebrun , un  d6vouement  sans 
reserve,  il  lui  d£clara  qu'ils  etaient  pr£ts,  Tun  et 
1’autre,  ^ faire  ce  qu’il  voudrait,  et  ct  lui  6pargner 
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1’embarras  d’intervenir  de  sa  personne,  dans  une 
circonstance  ou  il  devait  paraltre  recevoir,  et  non 
pas  prendre,  ie  titre  qu'il  s’agissait  de  lui  don- 
ner.  Le  Premier  Consul,  lui  exprimant  sa  gratitude 
d’une  pareille  ouverture,  convint  du  danger  qu'il 
y aurait  5 faire  trop.  et  trop  vite,  declare  qu’il  ne 
formait  aucun  d£sir,  qu’il  6tail  content  de  sa  po- 
sition actuelle,  qu’il  n’(Mail  pas  press6  de  la  chan- 
ger, et  ne  ferait  rien  pour  en  sortir;  que  cependant  la 
constitution  du  pouvoir  tHait,  a son  avis,  pr^caire, 
et  ne  presenlait  pas  un  caractere  sufTisant  de  solidity 
et  de  dur«!*e;  que,  dans  son  opinion,  il  y avait  quel- 
ques  changements  a introduire  dans  la  forme  du 
gouvernement,  mais  qu’il  6tait  trop  directement  in- 
t^ressi:  dans  cette  question  pour  s’en  m£ler  lui- 
m6me;  qu'il  attendrait  done,  et  ne  prendrait  aucune 
initiative. 

M.  Cambac&rfes  repondit  au  Premier  Consul  que 
sans  doute  sa  dignity  personnelle  exigeait  beaucoup 
de  reserve,  et  lui  interdisait  de  prendre  ostensible- 
ment  l’initiative,  mais  que  s’il  voulait  bien  s’expli- 
quer  avec  ses  deux  collegues , leur  faire  connattre  a 
tous  deux  le  fond  de  sa  pensde , ils  lui  (ipargne- 
raient,  une  fois  ses  intentions  connues,  la  peine  de 
les  manifester,  et  mettraient  sans  plus  tarder  la 
main  it  l’oeuvre.  Soit  qu’il  6prouv&t  un  certain  em- 
barras  a dire  ce  qu’il  d6sirait,  soit  qu’il  d6sirdt 
plus  qu’on  ne  lui  destinait  alors,  la  souverainetd 
peut-£tre,  le  Premier  Consul  se  couvrit  de  nou- 
veaux  voiles,  et  se  contenta  de  r6p4ler  qu’il  n'a- 
vait  aucune  id£e  arrette,  mais  qu’il  verrait  avec 
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plaisir  que  ses  deux  collogues  surveillasscnt  le  mou- 
vement  des  esprits,  le  dirigeassentmthne,  pour  pro- 
ven ir  les  imprudences  que  pourraient  commettre  des 
amis  malhabiles. 

Jamais  le  Premier  Consul  ne  voulut  avouer  sa  pen- 
s£e  & son  collegue  Cambacdr6s.  A la  g&ne  naturelle 
qu’il  gprouvait,  se  joignait  une  illusion.  II  croyait 
que,  sans  qu’il  eflt-besoin  des’en  m£ler,  on  vicndrait 
d6poser  la  couronne  a ses  pieds.  C'^tait  one  erreur. 
Le  public,  tranquille , heurenx , reconnaissant,  6tait 
dispose  & sanctionner  tout  ce  qu’on  ferait ; mais  ayant 
en  quelque  sorte  abdiqu6  toute  participation  aux  af- 
faires publiques,  il  n’6tait  pas  pr6t  & s’en  m£Ier, 
mfime  pour  t^moigner  la  gratitude  dont  il  6tait  plein. 
Les  corps  de  l’fitat,  sauf  les  meneurs  intcress£s, 
6taient  saisis  d’une  sorte  de  pudeur,  a l’id£e  de  ve- 
nir,  it  la  face  du  ciel,  abjurer  ces  formes  r6publicai- 
nes,  qu’ils  avaient  r^cemment  encore  fait  serment 
de  maintenir.  Beaucoup  de  gens,  peu  versus  dans 
les  secrets  de  la  politique , allaient  jusqu’&  croire 
que  le  Premier  Consul,  satisfait  de  la  toute-puissance 
dont  il  jouissait,  depuis  snrtout  qu’on  I’avait  d£bar- 
rass£  de  1’ opposition  du  Tribunal,  se  contenterait  de 
pouvoir  tout  ce  qu’il  voudrait,  et  se  donnerait  la 
gloire  facile  d’etre  un  nouveau  Washington,  avec 
bien  plus  do  g6nie  et  de  gloire  que  le  Washington 
am6ricain.  Aussi  quand  les  meneurs  disaient  qu'on 
n’avait  rien  fait  pour  le  Premier  Consul , qni  avail 
tant  fait'pour  la  France,  certains  esprits  simples  r6- 
pondaient  na'fvement : Mais  que  voulez-vons  qu’on 
fasse  pourlui? que voulez-vous  qu’on  lui  offre?queIle 
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recompense  serait  proportionnee  aux  services  qu’il 
a rendus?  Sa  vraie  recompense,  c’est  sa  gloire.  — 
M.  Cambacer5s  etait  trop  sage  pour  se  venger  de 
la  dissimulation  du  Premier  Consul,  en  laissant  les 
choses  dans  cette  stagnation.  II  fallait  en  finir,  et  il 
resolut  de  s’en  meier  sur-le-champ.  Dans  son  opinion 
et  dans  celle  de  beaucoup  d’hommes  edaires , une 
prorogation  de  pouvoir  de  dix  annees,  accordee  au 
Premier  Consul,  laquelle,  avec  les  sept  annees  restant 
de  la  premiere  periode , portait  a dix -sept  la  duree 
totale  de  son  Consulat,  etait  bien  suflisante.  C’etait 
en  effet  soit  en  France,  soil  en  Europe,  dejouer  les 
ennemis  qui  auraient  calcuie  sur  le  terme  legal  de 
sa  puissance.  Mais  M.  Cambaceres  savait  bien  que  le 
Premier  Consul  ne  s en  contenterait  pas,  qu’il  fal- 
lait lui  olfrir  autre  chose,  et  qu’avec  le  Consulat 
a vie,  accompagne  de  la  faculte  de  designer  son  suc- 
cesseur,  on  se  procurerait  tous  les  avantages  de  la 
monarchic  hdreditaire , sans  les  inconv6nients  d'nn 
changement  de  litre,  sans  le  deplaisir  que  ce  change- 
men  t causerait  & beaucoup  d’hommes  de  bonne  foi.  II 
s’arreta  done  2t  cette  idee,  et  s’eflurca  de  la  propager 
dans  le  Sdnat , dans  le  Corps  Legislatif,  dans  le  Tri- 
bunal. Mais  s’il  y avail  beaucoup  d’individus  pr£ts 
a tout  voter,  il  y en  avail  d’autres  qui  hesitaient, 
et  qui  ne  voulaient  qu’une  prorogation  de  dix  ans. 

Le  Premier  Consul  avail  differ  jusqu’a  ce  jonr,  et 
avec  intention,  la  preservation  du  traite  d’Amiensau 
Corps  Legislatif,  poury  Stre  converti  en  loi.  M.  Cam- 
baceres, comprenantque  cette  circonstance  etait  celle 
dont  il  fallait  user , pour  faire  sortir  d une  espece 
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d 'acclamation  gdnerale  les  changements  proposes, 
disposa  tout  pour  amener  un  tel  r6sultat.  Le  6 mai 
(16  Aortal)  avait  ete  choisi  pour  porter  au  Corps  Le- 
gislatif  le  traits  qui  compietait  la  paix  generate.  Le 
president  du  Tribunat,  M.  Chabot  de  l’AUier,  etait 
l'un  des  amis  du  consul  Cambaceres.  Celui-ci  le  fit 
appeler,  et  convint  avec  lui  de  !a  marclie  a suivre. 
11  fut  arr6te  entre  eux  que , lorsque  le  traite  serait 
porte  du  Corps  Legislatif  au  Tribunat,  M.  Simeon 
proposerait  une  deputation  au  Premier  Consul  pour 
lui  temoigner  la  satisfaction  de  cetle  assemble ; qu’a- 
lors  le  president  Chabot  de  l’Allier  quilterait  le  fan- 
teuil,  et  proposarait  remission  du  voeu  suivant  : 
« Le  Senat  est  invite  a donner  aux  Consuls  un  te~ 
» moignage  de  la  reconnaissance  nationale  » 

Les  choses  ainsi  disposes,  le  projet  de  loi  fut 
port 6 le  6 mai  (16  floreal)  par  trois  conseillers  d’e- 
tat au  Corps  Legislatif : e’etaient  MM.  Roederer , 
Bruix  (l’amiral),  et  Berber.  Ordinairement  les  projets 
o latent  communiques  purement  et  simplement  par 
le  Corps  Legislatif  au  Tribunat;  cette  fois,  vu  1’im- 
portance  de  l’objet,  le  gouvernement  voulut  com- 
muniquer  directement  au  Tribunat  le  traite  soumis 
aux  deliberations  legislatives.  Trois  conseillers  d’E- 
tat,  Regnier,  Thibaudeau  et  Bigot-Preameneu , furent 
charges  de  ce  soin.  A peine  avaient-ils  achev6  de 
faire  cette  communication,  que  le  tribun  Simeon  de- 
manda  la  parole.  Puisque  le  gouvernement,  dit-il , 
nous  a communique  d’une  maniere  aussi  solennelle  le 
traite  de  paix  conclu  avec  la  Grande-Bretagne,  nous 
devons  n'pondre  it  cette  demarche  j»ar  une  demarche 
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pareille.  Je  demande  qu  il  soil  adress£  une  deputa-  

, , Mai  4801. 

tion  au  gouvernement,  pour  le  feliciter  du  reta- 
blissement  de  la  paix  g6n6rale.  Cette  proposition 
fut  aussitbt  adoptee.  Le  president  Chabot  de  l’Allier  Motion 
se  tit  ensnite  remplacer  au  fauteuil  par  M.  Stanislas  do  i:Aiii«r. 
de  Girardin , et , se  transportant  & la  tribune,  pro- 
nonga  les  paroles  suivantes  : 

« Chez  tous  les  peuples  on  a d6cern6  das  hon- 
» neurs  publics  aux  homines  qui , par  des  actions 
» eclatantes,  ont  honors  leur  pays  et  l’ont  sauv6  de 
» grands  perils. 

» Quel  homme  eut  jamais  plus  que  le  g6n6ral 
» Bonaparte  des  droits  a la  reconnaissance  natio- 
» nale? 

» Quel  homme , soit  a la  t£te  des  armees  , soit  & 

» la  t6te  du  gouvernement , honora  davantage  sa 
» patrie,  et  lui  rendit  des  services  plus  signals? 

» Sa  valeuret  son  genie  ont  sauv6  le  peuple  fran- 
» gais  des  exces  de  1’anarchie,  et  des  malheurs  de 
» la  guerre , et  le  peuple  frangais  est  trop  grand , 

» trop  magnanime , pour  laisser  tant  de  bienfaits 
» sans  une  grande  recompense. 

» Tribuns,  soyons  ses  organes.  C’est  a nous  sur- 
» tout  qu’il  appartieut  de  prendre  l’initiative  lors- 
» qu’il  s’agit  d’exprimer , dans  une  circonstance  si 
» memorable,  les  sentiments  et  la  volonte  du  peu- 
» pie  frangais.  » 

Pour  conclusion  de  ce  discours,  M.  Chabot  de 
l’Allier  proposa  au  Tribunat  d'emettre  le  vceu  d’une 
grande  manifestation  de  la  reconnaissance  nationale, 
envers  le  Premier  Consul. 
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II  proposa , en  outre , de  communiquer  ce  voeu 
au  Sen  at , au  Corps  L<>gislalif  et  au  gouvernement. 

La  proposition  fut  adoptee  a l’unaniinite. 

Cette  deliberation  fut  aussitot  connue  du  S6nat,  et 
ce  corps  decide  imnukliatemenl  qu’il  serait  formd 
une  commission  sjidciale,  afin  de  presenter  ses  vues 
sur  le  temoignage  de  reconnaissance  nationaie  qu’il 
conviendrait  de  donner  au  Premier  Consul. 

La  deputation  que  le  tribun  Simeon  avait  pro- 
pose d’euvoyer  au  gouvernement  fut  rogue  le  len- 
demain  mfime  7 mai  (17  floreal)  aux  Tuileries.  Le 
Premier  Consul  etait  ontoure  de  ses  collogues,  d’un 
grand  nombre  de  hauls  fonctionnaires,  et  de  g£n£- 
raux.  II  avait  une  attitude  grave  et  modeste.  M.  Si- 
meon portait  la  parole.  II  ceiebra  les  hauls  faits  du 
general  Bonaparte,  les  merveilles  de  son  gouverne- 
ment, plus  grandes  que  celles  de  son  epee  ; il  lui 
attribua  les  vicloires  de  la>  Republiquc , la  paix  qui 
les  avait  suivies  , le  rctablissement  de  1’ordre , le 
retour  de  la<prosp£rite,  et,  tenninant  enfin  cette  al- 
locution , a je  me  lutte , dit-il , je  crains  de  parattre 
» louer,  quand  il  ne  s’agit  que  d'etre  juste,  et  d?ex- 
» primer  en  peu  de  mots  un  sentiment  profond  que 
» l’ingratitude  seule  aurait  pu  etouffer.  Nous  atten- 
» dons  que  le  premier  corps  de  la  nation  se  rende 
» 1’interprete  de  ce  sentiment  general , dont  ii  n’est 
» permis  au  Tribunat  que  de  dosirer  et  de  voter 
» l'expression.  » 

Le  Premier  Consul,  a pres  avoir  remercid  le  tri- 
bun  Simeon  des  sentiments  qu’il  venait  de  lui  t6- 
moigner,  apres  avoir  dit  qu’il  y vovait  un  rgsultal  > 
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des  communications  plus  intimes  etablies  entre  le 
gouveruement  et  le  Tribunat , faisaut  ainsi  une  al- 
lusion directe  aux  change  ments  operas  dans  ce 
corps,  le  Premier  Consul  termina  par  ces  nobles  pa- 
roles : « Pour  moi , je  regois  avec  la  plus  sensible 
» reconnaissance  le  voeu  6m is  par  le  Tribunat.  Je 
» ne  d6sire  d' autre  gloire  que  celle  d’avoir  rempli 
» tout  entiere  la  Uiche  qui  m’6tait  impos6e.  Je  n’am- 
« bitionne  d’autre  r6compense  que  l’affection  de 
» mes  conciloyens : heureux  s’ils  sont  bien  convain- 
» cus  que  les  maux  qu’ils  pourraient  6prouver  se- 
ll ront  toujours  pour  moi  les  maux  les  plus  sensi- 
» bles ; que  la  vie  ne  m’est  chore  que  par  les  services 
» que  je  puis  rendre  a rna  patrie ; que  la  morl  imbue 
» n’aura  point  d’amertume  pour  moi,  si  mes  der- 
» niers  regards  peuvent  voir  le  bonheur  de  la  Re~ 
» publique  aussi  assur6  que  sa  gloire.  » 

11  ne  s’agissait  plus  que  de  se  fixer  sur  le  t6moi- 
guage  de  reconnaissance  nationale  h douner  au  g6- 
n6ral  Bonaparte.  Persoune  ne  s'y  trompait:  tout  le 
monde  savait  bien  que  c’6tait  par  une  extension  de 
pouvoir  qu'il  fallait  payer  a l’illuslre  g6n6ral  les 
bienfaits  immeuses  qu’on  en  avait  re<;us.  Ce|»endant 
quelques  espriLs  simples  , soil  au  Tribunat),  soil  au 
Senat,  avaient  cru,  en  Votant,  qu  il  s’agissait  peut- 
(Hre  d un  temoignage  public,  comme  une  statue  ou 
un  monument.  Muis  ces  esprits  simples  etaient  en 
bien  petit  nornbre.  La  masse  des  tribuns  et  des  s6- 
naleurs  savuient  parfaitement  comment  il  fallait  ex- 
primer  sa  reconnaissance.  Pendant  cette  journee  et  la 
suivante,  lesTuileries  etl’hdtel  de  M.  Cambac6res, 
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qni  6tait  log6  hors  du  palais,  ne  d&templirent  point. 
I.cs  senateurs  venaient  avec  empressement  deman- 
der  comment  il  fallait  agir.  Le  zMe  6tait  grand  purmi 
eux;  on  n’avait  qu’&  6noncer  ce  qu’on  voulait  pour 
qu’ils  le  deerdtassent.  L’un  d’eux  alia  m6me  jusqu’ik 
dire  au  consul  Cambaceres  : Que  veut  le  gtfndral? 
Veut-il  6tre  roi?  qu’il  le  dise.  Moi  et  mes  collo- 
gues de  la  Constituante , nous  sornmes  tout  prOts  a 
voter  le  retablissement  de  la  royautO  , et  plus  vo- 
lontiers  pour  lui  que  pour  d’autres , parce  qu'il  en 
est  le  phis  digne.  — Curieux  de  connailre  la  pensOe 
veritable  du  Premier  Consul , Ies  sOnateurs  s’appro- 
cherent  de  lui  le  plus  qu’ils  purent,  et  s’y  prirenl 
de  cent  manieres,  pour  avoir  au  moins  un  mot  de 
sa  bouclie  tant  soil  peu  significatif.  Mais  il  refusa  con- 
stamment  de  dOvoilcr  ses  intentions,  mOme  au  sOna- 
teur  Laplace,  qui  6tait  Pun  de  ses  amis  particuliers,  et 
qu’on  avail,  0 ce  title , chargO  de  sonder  ses  inten- 
tions secrOles.  11  rOpondit  loujours  que  ce  qu’on  fe- 
rait,quoi  qu’on  tit,  seraitre$u  avec  gratitude,  etqu’il 
n’avait  rien  d’arrOtO  dans  son  esprit.  Quelques-uns 
voulurent  sa  voir  si  une  prorogation  de  dix  ans  lui  se- 
rait  agreable.  II  rOpondit  avec  une  humility  aUectOe 
que  tout  tOmoignage  de  la  confiance  publique,  celui- 
la  ou  tout  autre,  lui  suflirait,  et  le  remplirait  de  sa- 
tisfaction. Les  senateurs,  fort  peu  inslruits  apres  de 
telles  communications,  retournaient  aupres  des  con- 
suls CambacOrOs  et  Lebrun,  s’informer  de  la  conduite 
qu’ils  avaient  & tenir.  Nommez-le  consul  a vie , r6- 
pondaieut-ils,  et  vous  ferez  ce  qu’il  ya  de  mieux. — 
Mais  on  dit  qu’il  ne  le  veut  pas , r^pliquaient  les 
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plus  simples,  et  quo  dix  aus  cle  prorogation  lui 
suffisent.  Pourquoi  aller  plus  loin  qu’il  ne  veut?  — 

Les  consuls  Lebrun  et  Cambae^res  avaient  de  la 
peine  a les  persuader.  Celui-ci  en  avertit  le  Pre- 
mier Consul.  — Vous  avez  tort , lui  dit-il , de  ne  pas 
vous  expliquer.  Vos  ennemis,  et  il  vous  en  reste, 
malgi'6  vos  services , radine  au  Senat , abuseront  de 
voire  reserve.  — Le  Premier  Consul  ne  parut  ni  sur- 
pris,  ni  m6me  flalte  de  l’empressement  des  s4nateurs. 
Laissez-les  faire,  repondit-i!  a M.  Cambac^rds;  la 
majority  du  Senat  est  toujours  prdte  a faire  plus 
qu’on  ne  lui  demande.  11s  iront  plus  loin  que  vous 
ne  croyez.  — 

M.  Cambac^res  lui  repliqua  qu’il  se  trompait. 
Mais  il  fut  impossible  de  vaincre  celte  dissimulation 
opiniiltre ; et , comme  on  va  le  voir,  les  conse- 
quences en  furent  singulieres.  Malgre  les  avis  de 
MM.  Cambaceres  et  Lebrun , beaucoup  de  bonnes 
gens  qui  trouvaient  plus  commode  de  donner  moins 
que  plus,  crurent  que  le  Premier  Consul  regar- 
dait  une  prorogation  de  dix  ans  comme  un  te~ 
moignage  suflisant  de  la  confiance  publique , et 
comme  une  assez  grande  consolidation  de  son  pou- 
voir.  Le  parti  Sieyes,  toujours  fort  malveillant,  s’ 6- 
tait  r6veilie  a cette  occasion , et  agissait  sourdement. 
Les  senateurs  qui  etaient  sccretemenl  lies  a ce  parti, 
circonvinrent  leurs  eollegues  incertains , et  leur  af- 
firmerent  que  la  pensee  du  Premier  Consul  dtait 
connue,  qu’il  se  contentait  d’une  prorogation  de  dix 
ans,  qu’il  la  preferait  a toute  autre  chose,  qu’on  le 
savait , que  d’ailleurs  c’etait  mieux  en  soi ; que  par 
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o*t  appele. 


cette  combinaisoa  le  pouvoir  public  6tait  consoIid6, 
la  R6publique  maintenue , et  la  dignity  de  la  nation 
sauvee.  Comme  dans  l’affaire  des  candidatures  au 
Senat,  le  hrave  Lefebvre  fut  un  de  ceuxqui  se  Iais- 
serent  persuader,  et  qui  crurent,  en  votant  une  pro- 
rogation de  dix  ans,  Mre  ce  que  le  g6n6ral  Bona- 
parte desirait.  11  y avait  quarante-huit  heures  qu'on 
delib&rait.  II  fallait  en  finir.  Le  senateur  Lanjuinais, 
avec  le  courage  dont  il  avait  donne  tant  de  preuves, 
a)  f aqua  ce  qu’il  appelait  l’usurpation  flagrante  dont 
la  Rtfpublique  6 tail  menace.  Son  discours  fut  6coutc 
avec  peine,  et  comme  un  hors-d'oeuvre.  Des  ennemis 
habiles  avaient  pr£par6  une  meilleure  manoeuvre, 
lis  avaient  fait  prdvaloir  1’ idee  de  proroger  pour  dix 
ans  les  pouvoirs  du  Premier  Consul.  Cette  resolution 
fut  en  effet  adoptee  le  8 mai  (18  Aortal),  vers  la  fin 
du  jour.  Le  senateur  Lefebvre  courut  des  premiers 
aux  Tuileries,  pour  y annoncer  ce  qui  venait  de  se 
passer,  croyant  y apporter  la  nouvelle  la  plus  agrea- 
ble.  Elle  y arrivait  detoutes  parts,  et  y causait  une 
surprise  aussi  imprdvue  que  penible. 

Le  Premier  Consul , entourt*  de  ses  freres,  Joseph 
et  Lucien , apprit  ce  resultat  avec  le  plus  vif  (leplai- 
sir.  Dans  le  premier  moment,  il  ne  sougeait  a rien 
moins  qu'a  refuser  la  proposition  du  S4nat.  Il  fit  tout 
de  suite  appeler  son  collegue  Cambacdnes.  Celui-ci 
accourut  sur-le-champ.  Trop  sage,  trop  prudent  pour 
Uiompher  de  sn  prevoyance,  et  de  la  faute  du*  Pre- 
mier Consul , il  dit  que  ce  qui  arrivait  6tait  desagrda- 
ble  sans  doute,  mais  facile  a rdparer;,  qu’avant  lout 
il  ne  fallait  montrer  aucunc  huincur ; que,  dans  deux 
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fois  vingt-qualre  heures , tout  pourrait  6tre  change, 
inai.s  qu’il  etait  n6cessaire  pour  cela  de  donner  a 
l’affaire  une  face  nouvelle , et  qu’il  s’en  chargeait. 
Le  Sen  at  vous  offre  une  prorogation  de  pouvoir,  dit 
M.  Cambaceres,  r6pondez  que  vous  fites  reconnais- 
sant  d’une  telle  proposition,  raais  que  ce  n’est  pas  de 
lui , que  c'est  du  suffrage  de  la  nation  que  vous  tenez 
votre  autorite,  que  c’est  de  la  nation  seule  que  vous 
pouvez  cn  recevoir  la  prorogation  ; et  que  vous  vou- 
lez  la  consulter  par  les  monies  moyens  qui  ont  ete 
employes  pour  l adoption  de  la  Constitution  consu- 
laire,  c est-u-dire  par  des  registres  ouverts  dans  toute 
la  France.  AJors  nous  ferons  libeller  par  le  Conseil 
d'Etat  la  fonnule  qui  sera  soumise  a la  sanction  na- 
tional. En  faisant  ainsi  un  acte  de  deference  pour 
la  souverainete  du  peuple,  nous  parviendrons  a 
substituer  un  projet  it  un  autre.  Nous  poserons  la 
question  de  savoir , non  pas  si  le  general  Bonaparte 
doit  recevoir  une  prorogation  pour  dix  ans  du  pou- 
„ voir  consulaire,  mais  s’il  doit  recevoir  le  Consulat  a 
vie.  Si  le  Premier  Consul  faisait  lui-m£me  une  telle 
chose , ajouta  M.  Cambaceres , les  convenances  se- 
raient  trop  bless4es.  Mais  je  puis,  moi,  second  Con- 
sul, tres-desinteresse  dans  cette  circoustance,  donner 
limpulsion.  Que  le  general  parte  publiqueinent  pour 
la  Malmaison;  je  resterai  seul  it  Paris;  je  convo- 
querai  le  Conseil  d'Etat,  et  c’est  par  le  Conseil  d’e- 
tat que  je  ferai  rediger  la  nouvelle  proposition,  qui 
devra  etre  soumise  a 1’acceptation  de  la  nation.  — 
Cet  habile  expedient  fut  adopte  avec  grande  sa- 
tisfaction) par  le  general  Bonaparte,  et  par  ses  frenes. 


« 
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M.  Cambaceres  fut  beaucoup  remercie  do  son  ing6- 
nieusc  combinaison,  et  charge  de  tout  avec  un  entier 
abandon.  II  fut  convenu  que  le  Premier  Consul  par- 
tirait  le  lendemain,  apres  avoir  arrfete  avec  M.  Cam- 
baceres lui-m6me  le  texte  de  la  r6ponse  au  S6nat. 

Ce  texte  fut  r6dig6  le  lendemain  matin,  9 mai 
(19  Aortal),  par  M.  Cambac6res  et  le  Premier  Consul, 
et  adress6  tout  de  suite  au  Senat,  en  r£ponse  a son 
message. 

« S6nateurs,  disait  le  Premier  Consul,  la  preuve 
» honorable  d’estime  consignee  dans  votre  d6libera- 
» tion  du  1 8,  sera  toujours  grav6e  dans  mon  coeur. 

» Dans  les  trois  ann6es  qui  viennent  de  s’ecouler, 
» la  fortune  a souri  a la  R6publiquc ; mais  la  fortune 
» est  inconstante  : et  combien  d’hommes  qu'elle 
» avail  comb  16s  de  ses  faveurs , out  vecu  trop  de 
» quelques  ann6es ! 

» L’int6r6t  de  ma  gloire  et  celui  de  mon  bonheur 
» sembleraient  avoir  marque  le  terme  de  ma  vie  pu- 
tt blique  au  moment  oil  la  paix  du  monde  est  pro- 
» clam6e. 

» Mais  la  gloire  et  le  bonheur  du  citoyen  doivent 
» se  taire  quand  I’int6r6t  de  l’fitat  et  la  bienveillance 
» publique  l’appellent. 

» Vous  jugez  que  je  dois  au  peuple  un  nouveau 
» sacrifice ; je  le  ferai , si  le  veeu  du  peuple  me  com- 
» mande  ce  que  votre  suffrage  autorise.  » 

Le  Premier  Consul , sans  s’expliquer,  indiquait 
assez  clairement  qu’il  n’acceptait  pas  telle  quelle  la 
resolution  du  S6nat.  II  partit  sur-le-champ  pour  la 
Malmaison , laissant  a son  collegue  Cambac6res  le 
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soin  de  terminer  celte  grande  affaire,  conforin6ment 
a ses  d6sirs.  Celui-ci  appela  aupres  de  lui  les  con- 
seillers  d’fitat,  plus  habitues  k seconder  les  vues  du 
gouvernement , et  convint  avec  eux  de  ce  qui  se 
ferait  dans  le  sein  du  conseil.  Le  lendemain,  10  mai 
(20  Aortal),  le  Conseil  d’Etat  fut  assemble  extraor- 
dinairement.  Les  deux  consuls  Carobac£r£s  et  Le- 
brun,  tous  les  ministres,  except^  M.  Fouchy,  assis- 
taient  & la  stance.  M.  Cambac^res  la  pr&sidait.  II 
ynonga  l’objet  de  cette  reunion,  et  fit  appel  aux  lu- 
mieres  de  ce  grand  corps,  dans  la  circonstance  im- 
portante  oil  le  gouvernement  se  trouvait  place. 
MM.  Bigot  de  Pr6ameneu,  Roederer,  Regnaud, 
Portalis,  prirent  aussitdt  la  parole,  soutinrentque  la 
stability  du  gouvernement  ytait  aujourd’hui  le  pre- 
mier besoin  de  l'Etat ; que  les  puissances,  pour  frui- 
ter avec  la  France,  que  le  credit  public,  le  commerce, 
l’industrie,  pour  reprendre  leuressor,  avaient  besoin 
de  confiance;  que  la  perpetuity  du  pouvoir  du  Pre- 
mier Consul  ytait  le  moyen  le  plus  certain  de  leur  en 
inspirer  ; que  cette  autority,  confyrye  pour  dix  ans, 
ytait  une  autority  ypbymere,  sans  solidity,  sans  gran- 
deur, parce  qu’elle  ytait  sans  durye ; que  le  Synat , 
g6ny  par  la  Constitution,  n’avait  pas  cru  possible  d’a- 
jouter  plus  de  dix  ans  de  prolongation  au  pouvoir  du 
Premier  Consul ; mais  qu’en  s’adressant  a la  souve- 
rainety  nationale,  commeon  avaitfait  pour  toutes  les 
constitutions  antyrieures,  on  n’ytait  plus  g6ny  par  la 
loi  existante,  puisqu’onremontait^  la  source  de  toutes 
les  lois,  et  qu’il  fallait  purement  etsimplement  poser 
cette  question  : Le  Premier  Consul  sera-t-il  consul  a 
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vie  ? — Le  prefet  de  police  Dubois,  membra  du  Con- 
seil  d’Etat,  homme  d’un  caractere  g6n6ralement  de- 
cide et  inddpendant,  fit  part  de  1’opinion  qui  rtfgnait 
dans  Paris.  De  tout  c6t6,  on  trouvait  la  proposition  'du 
S^nat ridicule;  on disaitqn'il  fallait  un  gouverneraenl 
a la  France,  qn’enfinon  en  avait  trouv6  un,  fort,  ha- 
bile, heureux,  qu’il  fallait  le  garder ; qu’onaurait  pu 
ne  pas  toucher  a la  Constitution,  rnais  qu’&  y toucher, 
autant  valait  en  finir,  et  organiser  ce  gouvememenlde 
manure  a le  conserver  toujours.  — Ce  que  rapportait 
le  pr6fet  Dubois  6tait  vrai.  L’  opinion  eta  it  si  favorable 
au  PremierConsul  qu’on  voulait  universellementitran- 
cher  la  question  snr-le-champ,  et  donner  it  son  pou- 
voir  la  dnr^ede  sa  vie  mfimc.  A pres  avoir  eiltendu 
ces  diverges  allocutions , M.  Cambacdrbs  demanda  si 
personne  n’avait  d'objection  a faire ; et  comrae  les 
opposants , au  nombre  de  cinq  ou  six , tels  que 
MM.  Berber,  Thibaudeau,  Emmery,  Dessoles,  Be- 
renger,  se  taisaient,  il  mit  la  resolution  aux  voix,  et 
elle  fut  adoptee  a une  immense  majority.  11  fut  done 
arrfHe  que  1’on  provoquerait  un  vole  pnbbc  sur  cette 
question  : Napoleon  Bonaparte  SERA-Jr-iL  consol  a vie? 
— Cette  resolution  prise,  M.  Ropderer,  qui  etait  le 
plus  hardi  de  tousles  membres  du  parti  monarehi- 
que,  proposa  d’ajouter  une  seconde  question  & la 
premiere,  c’6tait  celle-ci ; Le  Premier  Consol  aora-t-il 

LA  FACOLTE  DE  DESIGNER  SON  80CCRS8K0R?  — M.  RflP- 

derer  tenait  beaucoup  a cette  question , el  il  avait 
raison.  Si  on  agissait  de  bonne  foi,  si  on  ne  cachait 
pas  l’arriere-pens^e  de  revenir  quelque  temps  apres 
sur  ce  qu’on  faisait  aujourd  hui,  si  on  voulait  enfin 


Digitized  by  Google 


CONSULAT  A VIE.  611 

oonstitner  definitivement  le  pouvoir  nouveau,  la  fa-  ■ 
cultE  de  designer  le  suceesseur  «Hait  le  meilleur 
Equivalent  de  PhErEditE , quelquefois  supErieur  par 
ses  effets  a 1’hErEditE  mEme,  car  c’est  le  moyen  qni  a 
donnE  au  raonde  le  regne  des  Antonins.  Un  consul  a 
vie,  avec  la  facultE  de  dEsigner  son  suceesseur,  Elait 
une  vraie  monarchic  sous  uneapparence  rEpublicaine . 
C’Etait  un  beau  et  puissant  gouvernement,  qui  sauvait 
du  moinsla  dignitEdelagEnEration  prEsenle,  laquelle 
avait  jurE  de  vivre  en  rEpublique,  on  de  mourir. 
M.  Roederer,  qui  Etait  opiniAtredans  ses  idEes,  insista, 
et  fit  poser  cette  seconde  question.  Elle  fut  adoptEe 
comme  la  prEcEdente.  11  fallait  ensuite  se  dEcider  snr  la 
forme  A donner  A toutes  deux.  On  pensa  que  cet  ap-  ' 
pel  fait  au  peuple  frangais  par  le  moyen  des  registres 
ouverts  dans  Ies  communes,  Etait  un  acte  qui  devait 
appartenir  au  gouvernement,  car  c’Etait  pour  ainsi 
dire  une  simple  convocation ; qu’il  Etait  naturel  dEs 
lors  de  le  faire  dEIibErer  au  Conseil  d’Etat ; que  la 
publication  de  cette  dElibEration,  qui  avait  eu  lieuen 
prEsence  des  second  et  troisiome  Consuls,  et  en  l’ab- 
sence  du  premier,  sauvait  toutes  Ies  convenances; 
qu’il  fallait  seulement  tronver  une  rEdaction  conve- 
nable.  Une  commission , composEe  de  quelques  con- 
seillers  d’fitat , fut  chargEe , sEance  tenante , de  rE- 
diger  la  dElibEration.  Cette  commission  y proceda 
immediatement , et  rentra,  une  heure  apres,  avec 
I’acte  destine  A Etre  publiE  le  lendemain. 

Voici  quel  Etait  cet  acte: 

« Les  Consuls  de  la  REpublique,  considerant  que 
» la  resolution  du  Premier  Consul  est  un  hommage 
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» 6clatant  rendu  a la  souverainete  du  peuple ; que 
» le  peuple,  consulle  sur  ses  pinschers  interets,  nc 
» doit  connaitre  d’ autre  limite  que  sex  interets 

» memos,  amHent  ce  qui  suit , etc.  Le  peuple 

» frangais  sera  consul  te  sur  ces  deux  questions  : 

» 1 ° Napoleon  Bonaparte  sf.ra-t-il  consul  a tie  ? 

» 2°  Aura-t-il  la  faculte  de  designer  son  successeur  ? 

» Des  registres  seront  ouverts  a cet  effet  dans 
» toutes  les  mairies,  au  greffede  tous  les  tribunaux, 
» cliez  les  notaires  et  chez  tous  les  ofiiciers  publics. » 

Le  d61ai  pour  £metlre  les  votes  etajt  de  trois  se- 
maines. 

M.  Cambac^res  se  rendit  ensuite  a u pros  du  Pre- 
mier Consul  pour  lui  soumettre  la  resolution  du  Con- 
seil  d'fitat.  Le  Premier  Consul , par  une  disposition 
d’esprit  dillicile  & expliquer,  repoussa  opinisUreinent 
la  seconde  question.  Qui  voulez-vous,  disait-il,  que 
je  d^signe  pour  mon  successeur?  Mes  fibres?  Mais  la 
France,  qui  a bien consenti  & £tre  gouvernee  par  moi, 
consentira-t-elle  it  l’6tre  par  Joseph  ou  Lucien?  Vous 
d£signerais-je , vous,  consul  Cambac6r£s?  Oseriez- 
vous  eutreprendre  une  telle  (Ache?  Et  puis  on  n’a 
pas  respects  le  testament  de  Louis  XIV,  respecterait- 
on  le  mien?  Un  homme  mort,  quel  qu’il  soit,  n’est 
plus  rien.  — Le  Premier  Consul  ne  put  6tre  vaincu 
sur  ce  point;  il  s'impatienta  m^me  contre  M.  Roede- 
rer,  qui,  sans  attendre  l’avis  de  personne,  ne  sui- 
vant  que  les  impulsions  de  son  esprit,  avait  mis 
cette  idde  en  avant.  II  fit  done  retrancher  de  la  reso- 
lution du  Conseil  d’Etat  la  seconde  question , rela- 
tive au  choix  d’un  successeur.  Le  motif  du  Premier 
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Consul,  dans  cette  circonstance,  est  fort  obscur.  Vou- 
lait-il , en  laissant  une  lacune  dans  l’organisation  du 
gouvernement , se  manager  un  nouveau  pnHexte 
pour  dire  encore  une  fois,  et  un  peu  plus  tard,  que  le 
pouvoir  etait  sans  avenir,  sans  grandeur,  et  qu'il  fal- 
Iait  leconvertir  en  monarchic  heredilaire?  ou  bien 
craignait-il  les  rivalites  de  famille,  et  les  tribulations 
que  lui  vaudrait  la  faculty  de  choisir  un  successeur 
parmi  ses  freres  et  ses  neveux?  A en  juger  par  son 
langage  de  cette  epoque , cette  dernifcre  conjecture 
paraltrait  la  plus  vraie.  Quoi  qu’il  en  soit,  ilretran- 
cha  la  seconde  question  de  l’acte  emane  du  Conseil 
d’fitat  ; et,  comme  on  ne  voulait  pas  perdre  du  temps 
a faire  une  nouvelle  convocation,  la  deliberation 
ainsi  tronquee  fut  envoyee  au  journal  officiel. 

Elle  parut  le  11  au  matin  (21  floreal)  dans  le 
MonUeur,  deux  jours  a pres  celle  du  Senat.  Annoncer 
qu’une  telle  question  venait  d’etre  pos6ea  la  France, 
c’etait  annoncer  qu’elle  etait  resolue.  Si  1’opinion 
publique,  devenue  passive,  ne  prenaitplus  l initia- 
tive  des  grandes  resolutions , on  pouvait  compter 
neanmoins  qu’elle  sanctionnerait  avec  empressement 
tout  ce  qu’on  proposerait  pour  le  Premier  Consul.  II  y 
avait  pour  lui  confiance,  admiration,  reconnaissance, 
tous  les  sentiments  qu’un  peuple  vif  et  enthou- 
siaste  est  capable  d’eprouver  pour  un  grand  homme, 
dont  il  a regu  tous  les  biens  a la  fois.  Sans  doute, 
si  les  questions  de  forme  avaient  conserve  quelque 
importance,  dans  un  temps  ou  Ton  avait  vu  les 
constitutions  faites  et  refaites  tant  de  fois,  on  aurait 
dti  trouver  singulier  que  le  Senat,  ayant  propose  une 
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simple  prorogation  de  dix  ans,  cede  proposition  , 

emanie  de  la  seule  autorite  qui  eut  ponvoir  poor  la 
fairc , fdt  convertie  en  one  proposition  de  Consuktl  a 
vie , faite  par  un  corps  qni  n’itait  ni  le  Sen  at  ai  le 
Corps  Ligislatif,  ni  le  Tribunat,  qoi  nitait  qu’on 
conseil  dependant  du  gouvernement . 11  estvrai  que 
le  Conseil  d'Elat  avail  alors  une  haute  importance, 
qni  le  rendait  presque  l’igal  des  assemblies  legisla- 
tives ; que  l’appel  a la  soaveraineti  nationale  itait 
one  esjtece  de  correctif , qui  convrait  toutes  les  irri- 
gularites  de  cette  maniere  de  procider,  et  don- 
nait  au  Conseil  d’Etal  le  rile  apparent  d’un  simple 
ridacteur  de  la  question  a poser  it  la  France.  D’ail- 
lenrs  on  n’y  regardait  pas  alors  de  si  pres.  Le  risultat, 
c’est-a-dire  la  consolidation  et  la  perpituation  du  gou- 
vernenient  du  Premier  Consul , coirvenait  a tout  le 
monde ; et  ce  qui  conduisait  a ce  risultat  le  plus  di- 
rectement  possible , paraissait  le  plus  naturel  et  le 
meilleur.  On  railla  un  peu  le  Sinat , qui , en  effet,  fut 
passablement  confus  de  n’avoir  pas  mieux  compris 
les  disirs  da  giniral  Bonaparte,  et  qui  se  tut,  n’ayant 
rien  de  convenable  ni  a dire,  ni  a faire ; car  il  ne  pou- 
vait  nr-revenir  sursa  ditermination,  ni  s’approprier 
cede  du  Conseil  d’Etal.  Quant  a risister,  il  n'en  avail 
pas  le  moyen,  et  pas  mime  la  pensie.  Sans  doote 
le  torrent  n’itait  pas  si  giniral,  qu’il  n’y  etUdu  Mime 
dans  certains  lieux , par  exemple  , dans  les  retraites 
obscures  oil  les  republicans  fiddles  cadhaient  leur 
disespoir,  dans  les  hilels  brillants  dn  faubourg 
Saint-Germain  , ©it  les  royalist es  ditestaient  ce  pou- 
voir  nouveau,  qu’ils  n’avaient  pits  encore  coormenoti 
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a servir.  Mais  ce  bl&me,  presque  rnsaisissable  an  mi- 
lieu du  choeur  de  loaanges  qui  de  loutes  parts  s'tMe- 
vait  aulour  du  Preniier  Consul,  et  montait  jusqu’&  son 
oreille,  etait  de  pen  d’effet.  Seulement,  les  hotnmes 
r6f!6chis,  et  e'est  toujours  le  petit  nombre,  pouvaient 
faire  de  singulieres  reflexions  sur  les  vicissitudes 
lies  revolutions,  sur  les  inconsequences  de  cette  ge- 
neration, renversant  une  royaute  de  douze  stecles  , 
voulant  meme  dans  son  delire  renverser  toutes  les 
royautes  de  l’Europe , et , revenue  maintenant  de 
ses  premieres  ardeurs,  r6edifiant,  piece  a piece,  un 
tr6ne  detruit,  et  cherchant  avec  empressement  & 
qui  le  dormer.  Heureusement  elle  avait  trouve  pour 
cet  empk)i  on  homrne  extraordinaire.  Les  nations 
dans  un  tel  besoin  ne  rencorrtrent  pas  toujours  un 
maltre  qui  ennoblisse  au  meme  degre  leurs  inconse- 
quences. Cependant  rembarras  de  la  pudeur  avait 
un  moment  saisi  lout  le  monde,  ce  maltre  d’abord, 
n'osant  lui-mfime  avouer  ses  desirs , le  Senat  en- 
suite,  n’osant  les  deviner,  et  hesitant  a les  satisfaire, 
jusqua  oe  que  le  Conseil  d’Etat,  suettant  de  cftte  cette 
faus9e  bonte,  eiit  le  courage,  pour  tous,  d’avouer  ce 
qu’il  ferllait  dire  et  faire. 

Ces  difficulties  d un  instant  firent  bientftt  place 
a une  veritable  ovation.  Le  Corps  Legislatif  et  le 
Tribunal  vouinront  se  rendre  chez  le  Premier-  Con- 
sul, elfin  de  -dinner  le  signal  des  adhesions,  en 
vonant  en  corps  voter  dans  ses  mains,  poor  la  per- 
petuite  de  son  pouvoir;.  lie  motif  imagine  poor  colo- 
rer  cette  demarche , e’est  que  les  membres  du  Corps 
I/gislatif  et  du  Tribunat,  retenus  pendant  cette  ses- 
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sion  extraordinaire  snr  leurs  siEges  de  lEgislateurs, 
ne  pouvaient  pas  Etre  dans  leurs  communes,  afin  d‘y 
voter.  I<a  raison  fut  trouvEe  bonne,  et  on  se  rendit 
en  corps  aux  Tuileries.  M.  de  Vaublanc  y porta  la 
parole  au  nom  du  Corps  LEgislalif,  et  M.  Chabot  dc 
l’AHier  au  nom  du  Tribunat.  Reproduire  les  discours 
prononcEs  dans  celte  occasion,  serait  fastidieux.  C’E- 
tait  toujours  l’expression  de  la  mEme  reconnais- 
sance, de  la  mEme  conliance  dans  le  gouvernement 
du  Premier  Consul.  Un  tel  exemple  ne  pouvait 
qu’entralner  les  citoyens  a voter,  s’ils  en  avaient 
eu  besoin;  mais  une  si  haute  impulsion  n’Etait  pas 
ndcessaire.  11s  allaient  avec  empressement  dans  les 
mairies , chez  les  notaires , dans  les  greffes  des  tri— 
bunaux,  inscrire  leurs  votes  approbatifs  sur  les  re- 
gistres  ou verts  pour  les  recevoir. 

La  fin  de  Aortal  etait  arrivee.  On  se  Mta  de  ter- 
miner cette  courte  et  memorable  session  par  la  pre- 
sentation des  lois  financiEres.  Le  budget  propose 
Etait  des  plus  satisfaisants.  Tous  les  revenus  se  trou- 
vaient  augments  grEce  k la  paix,  tandis  que  les 
dEpenses  de  la  guerre  et  de  la  marine  Etaient  fort 
diminuEes.  Ce  budget  de  Pan  x montait  E 500  mil- 
lions , 26  millions  de  moins  que  celui  de  Pan  ix ', 
portE  5 526  millions  par  les  Evaluations  les  plus 
rEcentes , et , si  Pon  ajoute  les  centimes  addition- 
nels  pour  le  service  des  dEpartements,  qui  se  comp- 
taient  alors  en  dehors  et  s’Elevaient  a 60  millions 
environ , si  Pon  ajoute  les  frais  de  perception , qui 

' L’exercice  de  Pan  ix  fut  d’abord  4 415  millions,  puis  4 528,  ct 
enfm  4 545  millions. 
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n’dtaient  pas  portes  au  budget  general  parce  quo 
chaque  rdgie  des  imp6fs  payait  elle-mdme  ses  pro- 
pres  ddpenses,  lesquelles  montaient  a 70  millions, 
on  pent  ^valuer  en  totality  a 625  ou  630  millions  le 
budget  ddfinitif  de  la  France  a cette  dpoque. 

I^i  paix  amenait  des  Economies  dans  certains  ser- 
vices, des  augmentations  dans  quelques  autres,  mais, 
endlevant  le  produit  de  tous  les  impdts  a vue  d’oeil, 
prdparait  le  rdtablissement  de  l’6quilibre  entre  les 
ddpenses  et  le  revenu,  dquilibre  si  ddsird,  si  peu 
prdvu  deux  anndes  auparavant.  L'administration  de 
la  guerre,  divisde  en  deux  ministeres,  celui  du 
materiel  et  celui  du  personnel,  devait  codter  210 
? millions  au  lieu  de  250.  On  sera  dtonnd  sans  doute 
qu’il  n’y  eut  que  40  millions  de  difference,  entre 
l’etat  de  guerre  et  l’dtat  de  paix  ; mais  il  ne  faul  pas 
oublier  que  nos  armdes  victorieuses  avaient  vdcu 
sur  le  sol  dtranger,  et  que  rentrdes  depuis  sur  no- 
tre  territoire,  sauf  une  centaine  de  mille  hommes, 
ellesdtaient  alimentdes  par  le  trdsor  fran^ais.  La  ma- 
rine, qu’on  avail  cru  devoir  fixer  a 80  millions  de- 
puis la  fin  des  hostilitds,  dtait  portae  a 105  millions 
parle  Premier  Consul,  qui  dtait  d’avis  qu’on  doit  em- 
ployer le  temps  de  paix  a organiser  la  marine  d’un 
grand  fitat.  D’autres  ddpenses  singulicrement  rd- 
duites  prouvaient , par  leur  reduction , l’heureux 
progres  du  credit.  Les  obligations  des  receveurs  g d- 
ndraux,  dont  on  a vu  ailleurs  l’origine  , l’utilitd,  le 
succes , ne  s’dtaient  d'abord  escomptdes  qu’d  un 
pour  cent  parmois,  puis  & trois  quarts.  Aujourd’hui 
elles  s’escomptaient  a un  demi  pour  cent  par  mois, 
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c’est-a-dire  a 6 pour  cent  par  an.  Aussi  avail-on  pn 
sans  injustice  nkluire  I'inl6r6t  des  cautionnements 
de  7 a 6 pour  cent.  Toutes  ces  Economies  avaient 
rarnend  les  frais  de  n£gocialion  du  trfeor,  de  32  mil- 
lio  as  a 1 3.  Aucune  reduction  ne  faisait  autant  d’hon- 
neur  au  gouverueiuent,  et  ne  prouvail  uiicux.  le  cre- 
dit dont  il  jouissait.  La  rente  cinq  pour  cent,  niontee 
d’abord  de  1 2 a iO  et  30  francs , etait  dans  te  mo- 
ment a GO. 

A cf>t6  de  ces  diminutions  de  depeuse,  se  rencon- 
traient  quelques  augmentations,  qui  6taio.nl  la  suite 
des  sages  arrangements  financiers  proposes  enl'an  ix, 
et  si  injustemeut  critiques  par  le  Tribunat.  Le  gou- 
vernement  avail  vouiu  , comme  nous  Patrons  dit  en 
son  lieu,  achever  d inscrire  le  tiers  consol  ide , c est- 
a-dire  le  tiers  de  l’ancienne  dette , seul  except^  d« 
la  banqueroule  du  Directoire.  Quant  auxdeux  tiers 
mobilise,  c'est-a-dire  frappes  de  decbeance,  il  avail 
vouiu  leur  douner  une  sorte  de  valeur,  en  les  atL- 
mellant  au  pavement  de  certains  biens  nationaux , 
ou  en  leur  accordant  la  conversion  en  cinq  pour  cent 
ammlules , sur  le  pied  du  vingtieme  du  capital  t ce 
qui  r6pondait  au  cours  actual.  Le  Premier  Consol, 
d<§3irsmt  terminer  ces  arrangements  le  plus  tdt  pos- 
sible, fit  decider,  par  fir  lot  de  finances  de  l’an  x, 
quo  les  deux  tiers  mobilise  seraient  forcement  eon- 
vertis  en  rentes  cinq  pour  cent,  au  taux  cotwenn 
dans  la  loi  de  ventose  an  hu  L’ inscription  definitive 
du  tier s consol  idA,  la  conversion  des  deusc  tiers  mo- 
bilise en  cinq  pour  cent,  d autres  liquidations,  qui 
restaient  a faire  pour  les  ancieunes  creances  des 
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Emigres,  pour  le  transport  au  grand  livre  des  deltes 
des  pays  conquis,  devaient  faire  monter  le  total  de 
la  dette  puhlique  a 59  ou  60  millions  de  rentes  cinq 
pour  cent.  Cependant  il  importait  de  rassurer  les 
esprifcs  sur  le  chitlre  auquel  cesdiverses  liquidations 
pourraient  Clever  la  dette  puhlique.  On  dt'cida  done, 
par  un  article  de  ce  mdme  budget  de  Tan  x,  quelle 
ne  serait  pas  portee,  soil  par  emprunt,  soit  par 
suite  des  liquidations  a terminer,  a plus  de  50-  mil- 
lions de  rentes.  On  esperait  que  les  ra chats  de  la 
caisse  d’amortisseroent,  largement  dotee  en  btens 
nationaux , absorberaient , avant  qu'il  eOt  le  temps 
de  se  produire,  cet  excedant  pr^vu  de  9 a 10  mil- 
lions. MaLs  en  tout  cas,  un  article  du  budget  ajou- 
tait  qu’a  I’instant  ou  les  inscriptions  ddpasseraient 
50  millions,  il  serait  cr£e  sur-le-chantp  une  portion 
d'amortissement  pour  absorber  en  quinze  ans  la 
somme  qui  exeederait  le  terme  desormais  fix6  a la 
dette  publique. 

Le  litre  de  cette  dette  dnt  aussi  &tre  regularise.  Les 
denominations  diverses  de  tiers  consolwU , de  deux 
tiers  mobilises,  de  dette  beige,  et  a litres,  fwrenlabolies 
et  remplac&js  par  le  litre  unique  de  cinq  pour  cent 
consolid6.  Il  fut  etabli  que  la  dette  serait  inscrite  la 
premiere  au  budget,  que  les  intenHs  en  seraient  ac- 
quitt^s  avant  toote  autre  depense,  et  toujours  dans 
le  mois  qui  suivrait  l’6cMance  de  chaque  seraestre. 
On  estimait  qne  la  dette  viagere,  qui  dans  le  moment 
s’dlevait  a 20  miHions,  pourraitV&evera  mais 
on  supposait  que , les  extinetioas  allaot  aussi  vite 
que  tes  nonvelles  liquidations,  elle  serait  toujours  ra- 
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men6e  au  laux  de  20  millions.  Les  pensions  civiles 
ctaient  arr6t6es  aussi  a un  taux  de  20  millions.  Les 
d6penses  qui  itaient  susceptibles  de  s’augmenter  en- 
core , itaient  celles  de  1’interieur  pour  les  routes  et 
les  travaux  publics,  cedes  du  clerge  pour  leta- 
blissement  successif  de  nouvelles  cures  : expenses 
plutftt  heureuses  que  regreltables.  Quant  a cedes  de 
l’instruction  publique  et  de  la  Legion-d’Honneur,  il 
y etait  pourvu,  comme  on  l'a  vu  prdeedemment , 
au  moyen  d’une  dotation  en  biens  nationaux. 

En  regard  de  cos  dispenses  croissanles,  la  marche 
du  revenu  faisait  entrevoir  des  produits  croissant 
plus  rapidement  encore.  Les  douanes,  les  postes, 
l'enregistremeut,  les  domaines  de  l'Etat,  donnaient 
des  plus-values  considerables.  D’ailleurs  il  restail 
la  ressource  des  impdts  indirects,  qui  n’avaient  £t£ 
rdtablis  jusqu’ik  ce  jour  qu’au  profit  des  villes,  et 
pour  le  service  des  hOpitaux.  Les  plaintes  avaient  ete 
vives,  dans  le  Corps  Legislatif  et  le  Tribunal , cette 
ann^e,  contre  le  fardeau  des  contributions  directes, 
et  avaient  prepare  de  nouveaux  arguments  pour  le 
rdtablissement  des  taxes  sur  les  consommations. 
Des  calculs  fort  exacts  avaient  fait  ressortir  plus 
que  jamais  la  proportion  excessive  des  contribu- 
tions directes.  L’impOt  sur  la  propri6te  foncicre  s’6- 
levait  k 210  millions;  I'impdt  personnel  et  mobilier, 
& 32;  i’imp6t  sur  les  portes  et  fen^tres,  a 16;  sur 
les  patentes,  k 21 ; total,  279,  plus  de  moiti6  par 
consequent  dans  un  budget  des  recettes  de  502  mil- 
lions. On  comparait  ces  sommes  avec  cedes  qu'on 
avait  payees  pendant  l’administration  de  MM.  Tur- 
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got  et  Necker,  et  on  demandait  le  retablissement 
d’une  proportion  plus  juste  entre  les  diverses  contri- 
butions. Avant  1789,  en  effet,  l’impdt  foncier  et  per- 
sonnel produisait 221  millions,  l'impdt  indirect  294, 
total  515  millions.  La  conclusion  naturelle  de  ces 
plaintes  6tait  le  retablissement  des  anciennes  percep- 
tions sur  les  boissons,  sur  le  tabac,  sur  le  sel,  etc.  Le 
Premier  Consul  entendait  avec  plaisir  ces  reclama- 
tions, qui  lui  preparaient  une  puissante  raison  pour 
une  creation  financiere,  depuis  long-temps  resolue 
dans  son  esprit,  mais  pas  encore  assez  mtire  pour 
etre  proposee. 

La  situation  de  nos  finances  etait  done  excellente, 
et  se  regularisait  tous  les  jours  davantage.  Les  90 
millions  affectes,  au  moyen  d’une  creation  de  rentes, 
a l’apurement  des  exercices  v,  vi  et  vn,  anterieurs  au 
Consulat,  etaient  reconnus  suflisants;  les  21  millions 
consacres  a la  liquidation  de  l’an  vm , premiere  an- 
nee  du  Consulat,  suffisaient  egalement  pour  acquit- 
ter  cet  exercice  tout  entier.  Enfin,  1'exercice  an  ix, 
le  premier  qui  eilt  ete  regulierement  etabli , quoi- 
que  porte  & 526  millions  au  lieu  de  415,  se  trouvait 
liquide  en  totality,  au  moyen  de  l’accroissement  ex- 
traordinaire des  produits.  Nous  venons  de  dire  que 
1’exercice  courant,  celui  de  l’an  x,  etait  en  parfait 
<kjuilibre. 

En  resume,  une  detteen  rentes  perp6tuelles  de 
50  millions,  parfaitement  r6gularis6e , r£unie  sous 
un  seul  titre , pourvue  d’une  dotation  suffisante  en 
biens  nationaux ; une  dette  en  rentes  viageres  de 
20  millions,  des  pensions  civiles  pour  20 ; 210  mil- 
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de  la  France 
avant  ct  apr£a 
la  Revolution. 


lions  affectes  a la  guerre , 105  a la  marine , com- 
posaient , avec  les  autres  depenses  moins  eonside- 
rables,  nn  budget  de  500  millions,  sans  les  centi- 
mes additionnels  et  les  frais  de  perception , de  625 
avec  ces  centimes  et  ces  frais  : budget  convert  par 
des  revenus  qui  augmentaient  it  vue  d’oeil,  sans 
compter  le  retablissement  des  contributions  indireo 
tes,  restant  comme  resource  poor  les  besoins  nou- 
veau x qui  poniraient  plus  turd  se  produire.  Ainsi, 
apres  dix  ans  de  guerre,  de  conqnOtes  superbes,  on 
revenait  k 500  millions,  budget  de  1789,  avec  cette 
difference  quo  la  dettc  se  trouvait  dans  une  foible 
pro  [tort  ion  a regard  du  revenu,  et  que  cechifire  de 
500  millions,  porte  a 625  par  les  centimes  addition- 
nels et  les  frais  de  perception , repr&sentait  toutes 
les  charges  du  pays;  tandis  que  les  500  millions  du 
budget  de  Louis  XVI  laissaient  en  dehors,  non-seu- 
lement  les  frais  de  perception , mais  les  revenus  du 
clergtS,  les  droits  f£odaux,  les  corv^es,  c’est-&~dire 
pour  plusieurs  cenfaines  de  millions  de  charges.  Si, 
en  1802,  la  France  payait  625  millions  egaleraent 
repartis,  la  France,  en  1 789,  payait  11  ou  12  cents 
millions  mal  re  partis,  avec  nn  territoire  moindre  d’un 
quart.  La  Revolution,  sans  compter  le  bienfeit  d une 
reforme  sociale  complete,  avail  done  produit,  au 
moins  sous  le  rapport  materiel , autre  chose  que  des 
calamites.  II  n’y  avail  dans  toute  cette  prosperite 
financiere  qn’un  souvenir  regrettable : c'4tait  re  ban- 
queroute,  resultant  du  papier-monnaie,  mais  nul- 
lement  imputable  au  gouvemement  consulaire. 

Ces  propositions  ne  furent  phis  accueillies,  comme 
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celles  de  l’an  11,  par  une  violente  opposition.  Elies 
satisfirent  les  deux  assemblies  legislatives,  et  furent 
volies  avec  de  simples  observations,  sur  la  propor- 
tion des  contributions  directes  et  indirectes,  obser- 
vations que  le  gouvernement  aurait  dicties  lui-mime, 
si  on  ne  les  avail  pas  fiiites  spontaniment. 

Ce  fut  la  le  dernier acte  de  cette  session  de  quarante- 
cinq  jours,  consacree  a de  si  grands  objets. 

Le  Tribunat  et  le  Corps  Ligislatif  se  si  pa  rerent  le 
20  mai  (30  florial) , laissant  la  France  dans  un  ifat 
dans  lequel  elle  n’avait  pas  encore , et  ne  sera 
peut-itre  jamais. 

En  ce  moment , la  population  se  prison tait  avec 
empressement  aux  mairies,  aux  grefles  des  tribu- 
naux , chez  les  nolaires , pour  donner  une  riponse 
affirmative  a la  question  posie  par  le  Conseil  d’Etat. 
On  ivaluait  entre  trois  et  quatre  millions  le  nombre 
des  votes  qui  itaient  ou  qui  allaient  itre  donwis. 
C’est  pen  en  apparence  sur  une  population  de  36  mil- 
lions d ’times;  c’est  beaucoup,  c’est  plus  qu’on  ne 
demands,  et  qu’on  n’obtient  dans  la  plupart  des  con- 
stitutions connues,  ou  trois,  quatre,  cinq  cent  mille 
suffrages,  au  plus,  expriment  les  volontis  nationals. 
En  effet,  sur  36  millions  d'individus,  il  y en  a la 
moitii  a icarter  comme  appartenant  & un  sexe  qui 
n’a  pas  de  droits  politiques.  Sur  les  18  millions  res- 
tants , il  y a les  vieillards , les  e a fruits , qui  riduisent 
a 12  millions  au  plus  la  population  mdle  et  valide 
d’un  pays.  C’est  done  un  nombre  extraordinaire,  si 
on  songe  aux  homines  travaillant  de  leurs  mains , la 
plujiart  iileltris,  sachant  a peine  sons  quo!  gouverne- 
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' ' ment  ils  vivent,  cest  un  nombre  extraordinaire,  que 

celui  de  quatre  millions  d’habitants  sur  douze,  ame- 
nds a se  former  une opinion,  etsurtout  ik  1’exprimer. 

II  y avail,  toutefois,  quelqnes  dissidents  rtfpubli- 
cains  ou  royalistes,  qui  venaient  exprimer  leurveeu 
n£gatif,  et  qui  par  leur  presence  attestaient  la  liberty 
laiss^e  a tout  le  monde.  Mais  c’6lait  une  minorite 
imperceptible.  Du  reste,  adherents  ou  refusants  se 
montraient  fort  calmes , et  produisaient  par  leur 
concours  un  mouvement  & peine  sensible,  tant  la 
population  £tait  tranquille  et  satisfaite. 
changsmenis  II  y avait  cependant  une  sorte  de  fermentation 
qVapr»rterk  d’esprit  autour  du  gouvernement , au  sujet  des  chan- 
constitution.  gements  qu’on  ne  pouvait  manquer  d’apporter  Hi  la 
Constitution , & la  suite  de  la  prorogation  du  Consulat 
& vie.  On  r^pandaitsi  cette  occasion  mille  bruits  di- 
vers, ayant  pour  origine  les  voeux  de  chaque  parti., 
Les  fr5res  du  g6n6ral  Bonaparte,  Lucien  en  particu- 
lier,  n’avaient  pas  entierement  renonce  a la  monar- 
chic h6r£ditaire,  qui  leur  donnait  tout  de  suite  rang 
de  princes,  et  les  met  tail  hors  de  pair  avec  les  autres 
grands  fonctionnaires  de  l’fitat.  M.  Rcederer,  l’ami 
et  le  confident  de  Lucien , 6tait,  de  tous  les  person- 
nages  se  mfilant  d’avoir  un  avis,  le  plus  avanc6  dans 
les  opinions  monarchiques,  bien  plus  du  reste  par  son 
inclination  naturelle,  que  par  aucune  suggestion  in- 
t6ress6e.  II  6tait  conseiller  d'Etat,  charge  de  l’in- 
struction  publique  sous  les  ordres  du  ministre  de 
I’int&ieur  Chaptal , et  il  usait  de  cette  position  pour 
adresser  atix  pr6fets  des  circulaircs,  qui,  parfaitement 
£trang£res  a l’objet  dont  il  6lait  charge,  avaient  trait 
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direclement  aux  questions  dont  s’occupaient  alors  le 

gouvernement  et  le  public.  Ces  circulaires,  dans  Jum  ,80i 
lesquelles  on  adressait  aux  pr^fets  certaines  ques- 
tions, en  indiquant  lar£ponse,  eten  l’indiquant  dans 
un  sens  tout  monarehique,  ces  circulaires  n’6manant 
pas  du  ministre  lui-mfime , mais  partant  cependant 
d’une  autorit6  fort  61ev4e , semblaient  r6v61er  un 
projet  occulte , remontant  peut-^tre  tr&s-haut.  Elies 
agilaient  les  esprits  dans  les  provinces,  et  donnaient 
lieu  k mille  rumeurs. 

M.  Roederer  et  ceux  qui  partageaient  ses  idrSes, 
auraient  voulu  qu’on  fit  surgir  des  d6partements 
une  sorte  de  vceu  spontan6,  qui  autorisAt  plus  de 
hardiesse  qu'on  ne  venait  d’en  montrer  recem- 
ment.  11s  ne  manquaient  pas  d'adresser  de  vives 
instances  au  Premier  Consul,  pour  qu'il  tranchAt 
plus  bardiment  les  questions  soulev6es.  Mais  le 
Premier  Consul  etait  fix6.  11  croyait,  avec  tous  les 
amis  sages  du  gouvernement , que  c’^tait  assez , 
du  moins  cette  fois , que  d’6tablir  le  Consulat  a 
vie;  que  c’6tait  la  monarchic  elle-mfime,  surtout  si 
on  y ajoutait  la  faculty  de  designer  son  successeur. 

Un  mouvement  d’opinion  assez  sensible  parmi  les 
hommes  qui  entouraient  le  pouvoir,  m&me  parmi 
les  plus  d6vou6s , avail  averti  le  Premier  Consul 
qu’il  n’en  fallait  pas  faire  da  vantage.  II  avait  done 
r£solu  de  s’arroter,  et  il  qualifiait  de  demarches  iu- 
discretes,  tout  ce  que  faisaient  et  disaient  autour 
de  lui  des  amis  inhabiles , dont  le  zdle  6tait  loin  de 
lui  d^plaire,  mais  n’^tait  pas  assez  g6n6ralement 
partag6  pour  6tre  accueilli. 
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Quelques  es- 
prits  songent 
uo  moment  a 
la  monarrhie 
constitution- 
nelle,  comme 
elle  oxiste  en 
Angletorre. 


II  s’occupait  dc  fairc  lui-mdme  a la  Constitution 
quelques  changements  qui  lui  semblaient  indispen- 
sables.  Quoique  mddisant  volontiers  de  Ion v rage 
de  M.  Sieyes,  il  songeait  a en  conserver  le  fond, 
en  y ajoutaat  seulement  certaines  commoditds  nou- 
velles  pour  le  gouverneiuent. 

II  se  produisait  nne  singulidre  disposition  d'es- 
prit  chez  quelques  homines.  ILs  demandaient  qu’ou 
revlnt  a la  monarchic,  puisque  ainsi  le  voulait  la 
force  des  choses ; mais  qu’en  retour  on  donnit  a La 
France  les  lil>ert6s  qui , dans  la  mouarchie , sont 
compatibles  avec  la  royaute  , e’est-a-dire  qa’on  lui 
donnAt  puremeut  et  siraplement  la  monarchie  an- 
glaise,  avec  une  royaute  hdrdditaire  et  deux  cliam- 
bres  independautes.  M.  Camille  Jordan  avail  public 
sur  ce  sujet  un  dcrit,  fort  rcmarqne  du  petit  nombre 
de  person  nes  qui  se  mdlaient  encore  de  questions 
politiques ; car  la  masse  n’avail  pas  d autre  avis 
que  celui  de  laisser  le  Premier  Consul  faire  connne 
il  voudrait.  Ainsi  cette  idee  de  la  monarchie  re- 
presentative , qui , dds  le  ddbut  de  la  Involu- 
tion , s’dtait  prdsentde  si  MM.  Lally-Tolieadal  et 
Mounier,  comme  la  forme  ndeessaire  de  nobse  gou- 
vernement , et  qui , cinquaute  ans  plus  tard , de- 
vait  ea  devenir  la  forme  derniere , cette  tdde  apjia- 
raissait  encore  une  fois  a quelques  esprits,  comme 
un  de  ces  monts  elevds  et  loiutaius,  que,  dans  tine 
longue  route,  on  apercoii  plus  d une  fois  avjmt  de 
les  allciudre. 

Les  royalistes  sinceres  , qui  ddsiraient  la  monar- 
chie , mdme  sans  les  Dourbons,  si  les  bourbons 
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ytaient  reeonnus  impossibles,  et  avec  ie  general  Bo- 
naparte si  elle  n’ytait  possible  qu’avec  lui , ytaient 
fort  de  eet  avis ; et  les  royalistes  gens  de  parti  en 
ytaient  aussi,  mais  ces  derniei’s  par  des  motifs dilfe- 
rente.  Ils  esp^raiest  qn’avec  des  Elections  et  one 
presse  liljre,  tout  serail  bientdt  remis  en  confusion, 
ainsi  qu'il  etait  arrive  sous  le  Directoire,  et  (pie  de 
ce  renouvellewent  du  chaos,  surgicail  entin  la  mo- 
narchic legitime  des  Bourbons,  com  me  terme  n6- 
oessaire  des  maux  de  la  France. 

Le  Premier  Consul  n ’avail  garde  d’adberer  a un 
tel  projet,  quoique  ce  projet  oontint  laroyaule  pour 
lin-uterne.  Ce  n’etait  pas  seulement  par  aversion 
|iour  les  resistances  que  lui  aurait  o[  (poshes  une  pa- 
leille  forme  de  gonvernement,  e ntail  par  la  convic- 
tion sincere  de  I mpossibility  d'un  tel  etablissement, 
dans  l’6tat  present  des  chases. 

Ceux  qni  ne  venlent  voir  en  lui  qu’un  honmio  de 
guerre,  tout  au  plus  an  adininistratenr,  point  un 
horome  d Ktat,  s’imaginent  qu’il  n’avait  aucime  idee 
de  la  Constitu  tion  anglaise.  C’est  nnecomplete  erreur. 
Voyant  dans  l'Angleterre  la  senle  ennemie  roclou- 
lahle  que  la  France  oAt  en  Europe,  il  (enait  sur  elle 
les  yeux  conslauuueut  fixes , et  ii  avait  pynetry  les 
plus  secrets  ressorls  de  sa  Constitution.  Dans  ses  en- 
tretiens  frequents  sur  les  matieres  de  gonwemement, 
il  en  raisonnait  avec  une  sagacity  rare.  line  chose  lui 
iteplaisait  fort  dans  la  Constitution  britanwiqoe , et 
il  en  exfpnimait  son  sentiment  avec  cette  vivacity 
de  langage  qni  lui  etait  pnopre  : c’ytait  de  voir  les 
grandes  affaires  dCtat , celles  qui  exigent  pour 
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rdussir,  de  longues  meditations , une  grande  suite 
dans  les  vues , un  secret  profond  dans  l’exdcution , 
livreesii  la  publicity,  et  aux  hasards  de  l’intrigue  ou 
de  1’dloquence.  — Que  MSI.  Fox,  Pitt  ou  Adding- 
ton, disait-il,  soient  plus  admits  l’un  que  l’autre 
dans  la  conduite  d’une  intrigue  parlementaire , ou 
plus  dloquents  dans  une  stance  du  Parlement,  et 
nous  aurons  la  guerre  au  lieu  de  la  paix ; le  monde 
sera  de  nouveau  en  feu;  la  France  ddtruira  l’An- 
gleterre,  ou  sera  ddtruite  par  elle  ! Livrer,  s’dcriait- 
il  avec  colere , livrer  le  sort  du  monde  a de  tels 
ressorts ! — Ce  grand  esprit , exclusivement  prdoc- 
cupd  des  conditions  d’une  bonne  execution  dans 
les  affaires  de  l’fitat,  oubliait  que,  si  on  ne  veut  pas 
soumettre  ces  affaires  aux  influences  parlementaires, 
lesquelles  ne  sont,  apres  tout,  que  les  influences 
nationales  reprdsentdes  par  des  hommes  passionnds, 
faillibles  sans  doute , comme  ils  le  sont  tous , elles 
retombent  sous  des  influences  bien  autrement  fd- 
cheuses , sous  celle  de  madame  de  Mainlenon  dans 
un  sidcle  ddvot,  de  madame  de  Pompadour  dans  un 
sidcle  dissolu,  et  nidme,  si  on  a la  bonne  fortune  tres- 
passag&re  de  possdder  un  grand  homme,  comme  Frd- 
ddric  ou  Napoleon  , sous  1’influence  de  l’ambition, 
dpuisant  jusqu’au  bout  la  chance  des  batailles. 

Cette erreur  a part,  errenr  bien  naturelle chez  le  gd- 
ndral  Bonaparte,  il  dtait  frappd,  et  il  en  convenait,  de 
cetle  liberty  sans  orages,  dont  la  Constitution  britan- 
nique  fait  jouir  l’Angleterre.  Seulement  il  paraissait 
douter  qu’elle  pfft  convenir  au  caractere  fran^ais,  si 
prompt  et  si  vif.  A cet  dgard  il  laissait  voir  la  plus  com- 
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plete  incertitude.  Mais  il  la  regardail  comme  j>arf'ai- 
tement  impossible  en  France  dans  les  circonstances 
prdsentes. 

Le  Premier  Consul  disait  qu’une  telle  Constitution 
exigeait  d’abord  une  forte  dose  d’hdrdditd;  qu’il  y 
fallait  un  roi  et  des  pairs  hdrdditaires;  qu’en  France 
les  iddes  n’dtaient  pas  tournees  de  ce  cAtd;  qu’on 
dtait  prdt  a le  prendre,  lui  gdndral  Bonaparte, 
pour  dictateur,  mais  qu’on  n’en  voudrait  pas  pour 
monarque  hdrdditaire  (ce  qui  dtait  vrai  dans  le  mo- 
ment) ; qu’il  en  dtait  de  mdme  pour  le  Sdnat , au- 
quel  personnene  voudrait  accorder  l’hdrdditd , tout 
en  lui  accordant  un  pouvoir  constituant  extraordi- 
naire; que  le  besoin  de  stability  dtait  senti  jusqu’^i 
faire  concdder  a tout  le  monde  des  pou  voirs  fort  dten- 
dus,  mais  viagers;  que  telle  dtait  actuellement  la 
disposition  des  esprits ; qu’il  n’avait  done  pas  sous 
la  main  les  dements  de  la  royautd  a 1’anglaise, 
car  il  n’avait  ni  roi  ni  pairs  ; que  les  sdnateurs  a 
vie  de  M.  Sieyes,  aristocrates  d’hier,  la  plupart  sans 
fortune,  vivant  d’appointements,  seraient  ridicules, 
si  on  essayait  de  les  con  vert  iren  lords  d’Angleterre ; 
que,  si , a leur  ddfaut,  on  voulait  prendre  les  grands 
propridtaires , on  se  mettrait  sur  les  bras  les  plus 
redoutables  ennemis,  car  ils  dtaient  royalistes  au 
fond  du  cceur,  plus  amis  des  Anglais  et  des  Au- 
trichiens  que  des  Frangais;  qu’il  n’avait  pas  de 
quoi  faire  une  chambre  haute ; qu’en  prenant  les 
parleurs  du  Tribunat  et  les  muets  du  Corps  Ldgis- 
latif,  il  aurait  bien,  a la  rigueur,  de  quoi  faire  une 
chambre  basse , mais  que  pour  rendre  sdrieuse  cette 
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imitation  de  l'Angleterre,  il  faudrait  !a  tribune,  la 
presse,  des  Elections  libres,  et  qu’on  s’exposerait 
ainsi  & recounnencer  les  quntre  ann^es  du  Diroctoire, 
dont  il  avail  ete  temoin,  et  qui  nesortiraient  pas  de 
sa  m^moire;  qu’on  avail  vu  se  former  alors  dans  les 
colleges  eiectoraux  une  majoritd,  qui,  sous  pretexte 
d rearier  les  hommes  souilies  de  sang,  ne  voulait 
61ire  que  des  royalistes  plus  oil  moinsavou^s;  qu'on 
avait  vu  en  m^me  temps  cent  journaux , tout  plains 
des  fureurs  du  royalisme,  pousser  dans  le  m£me 
sens,etque,  sans  le  18  fructidor,  sans  la  force  pr£t£e 
au  Directoire  par  l’arm^e  d’ltalie  , on  aurait  assiste 
aui  triomphe  de  cette  contre-r6volulion'  d£guisee; 
que  bientdt , par  un  contreicoup  inevitable , a ces 
elections  royalistes  avaient  succede  des  elections 
terroristes,  dont  tons  les  honn6tes  gens  avaient  ete 
eflrayfe,  et  avaient  demande  l’annulation;  que  , 
si  on  ouvrait  de  nouveau  la  carritVe  aux  esprit s, 
on  irait,  de  convulsions  en  convulsions,  au  triomphe 
des  Bourbons  et  de  l’etranger;  qu’il'  falltiit  en  finir, 
acre  ter  ce  torrent,  et’  terminer  la-  Revolution',  en 
main  tenant  au  pouvoir  les  hommes  qui  1’avaient 
faite,  et  en  oonsacrant  dans  nos  lois!ses  priucipes 
justes  et  necessairos. 

A cette  occasion  , le  Premier  (Consul  rep^tait  sa1 
these  favorite,  consistaut  e dire  que,  poursauverla 
Revolution , il  fallait'  d abord  sauver  ses  propres  au- 
teurs, en  les  maintenant'd  la  title  des  affaires-;  el  que 
sans  lui  ils- seraient  dejit  tous  disparas-,  par  Pingra- 
titude  de  la  generation  presente.. — Voyez;  s'ecriait- 
il,  oe  que  sent  devemrs  Rewbell;  Barras;  Ha  Reveil- 
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lore ! ou  sont-iis?  qui  pense  a eux?  il  n ya  de  sauves  

...  . . . . . Juin  1802. 

que  ceux  que  j ai  pris  par  la  main , mis  au  pouvoir, 
soutenus,  malgr6  le  mouvement  qui  nous  entratne. 

Voyez  M.  Fouch6,  combien  j’ai  de  peine  & leddfen- 
dre!  M.  de  Talleyrand  criecontreM.  Foucli6;  rnais  les 
Malouet,  les  Talon,  les  Calonne,  qui  m’offnent  leurs 
plans  et  leur  concours,  auraient  bientdt  6cartA  M.  de 
Talleyrand  lui-m6me,  si  je  voulais  m’y  prater.  On 
manage  un  peu  plus  les  militaires,  parce  qu’on  les 
craint , et  paree  qu’il  n’est  pas  facile  de  prendre 
la  t<He  des  armies  la  place  des  g£n6raux  Lannes  et 
Mass^na,,  Mais  si  on  les  manage  aujourd’hui , lea 

m 

mcnagera-t-on  long-temps?  Moi-mthne , sais-je  ce 
qu’on  voudrait  faire  de  moi?  Ne  m’a-t-on  pas  pro- 
pose de  me  nommer  constable  de  Louis  XVIII? 

Sans  doute  1’esprit  de  la  Revolution  est  immorlel , 
il  survivrait  aux  hommesi  La  Revolution  finirait  par 
triompher,  mais  par  la  main  de  messieurs  de  la  so- 
ciete  du  Man6ge ! et  ce  seraient  toujours  des  re- 
actions, des  dechirements,  et,  pour  fin  derniere,  la 
contre-revolution:!  — 

Maintenant , ajoutait  le  Premier  Consul , il  faut 
faire  un  gouvernement  avec  les  hommes  de  la  Re- 
volution d’abord,  avec  ceux  qui  ont  de  l’experience, 
de3  services,  et  point  de  sang  sur  leurs  habits,  a 
moins  que  ce  ne  soil’ le  sang  des  Russes  et  des  Autri- 
chiens;  puis  leuradjoindreun  petit  nombred’hommes 
surgis  nouvellement,  et  jug^scapables,  ou  d'hommes 
d’autrofois,  tir6s  de  Versailles  si  l’on  veut,  pourvu 
qu’ils  soients  capables  aussi , et  qu’ils  vienuent  en 

adherents  sounds , non  en  protecteurs  dedaigneux'. 
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Pour  atleindre  ce  but,  la  Constitution  de  M.  Sieyes 

n " est  bonne,  sauf  quelques  modifications.  II  faut,  en 
outre,  consacrer  le  grand  principe  de  la  Revolution 
frangaise,  qui  est  legality  civile,  c’est-A-dire  la 
justice  distributive  en  toutes  cboses,  legislation  , 
tribunaux , administration,  impftt , service  militaire, 
distribution  des  emplois , etc.  Aujourd’hui  tout  de~ 
partement  est  l'6gal  d’un  autre  departement;  tout 
Frangais  est  lY'gal  d’un  autre  Frangais;  tout  citoyeu 
obeit  a la  meme  loi,  comparalt  devant  le  meme  juge, 
subit  le  meme  chAtiment,  regoit  la  mAme  recompense, 
paie  le  mAme  imp6t,  fournit  le  mAme  service  mili- 
taire,  arrive  aux  mAmes  grades,  quelle  que  soit  sa 
naissance,  sa  religion  ou  son  lieu  d’originc.  Voila  le 
giand  resultat  social  de  la  Revolution,  pour  lequel  il 
valait  la  peine  de  sonffrir  ce  qu’on  a souffert,  et  qu’il 
faut  maintenir  invariablement.  Apres  ce  resultat,  il 
en  est  un  autre  A maintenir  avec  une  egale  vigueur, 
e’est  la  grandeur  de  la  France.  Les  cris  de  la  presse , 
les  eclats  de  la  tribune,  tout  cela  ne  nous  va  plus, 
tout  cela  nous  ira  peut-Atre  dans  d’autres  temps.  Main- 
tenant  il  nous  faut  de  l’ordre,  du  repos,  de  la  pros- 
perity, des  affaires  bien  conduites,  et  la  conservation 
de  noire  grandeur  exterieure.  Pour  conserver  cette 
grandeur,  la  lutte  n’est  pas  finie,  ellc  recommen- 
cera ; et  pour  la  soutenir  nous  aurons  besoin  de  beau- 
coup  de  force  et  d’unite  dans  le  gouvernement ! — 
Telle  est  la  substance  des  entretiens  continuels  du 
Premier  Consul , avec  ceux  qu’il  avait  admis  a lui 
donner  leurs  idees,  et  avec  lesquels  il  prApara  le 
remaniement  de  la  Constitution  consulaire. 
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On  peut  y reconnatlre  sa  maniere  habituelle  de 
penser.  Sans  nier  l’avenir,  ne  s’inqui4tant  que  du 
present , il  voyait  le  bien  actuel  de  la  France  dans  la 
reunion  de  tous  les  partis,  dans  le  maintien  et  I’ache- 
vement  de  la  r^forme  sociale  accomplie  par  la  Revo- 
lution; enfin,  dans  le  developpement  de  la  puissance 
acquise  par  nos  armes.  Quant  a la  liberty,  il  l’ecartait 
comme  un  retour  a tous  les  troubles , cornme  un 
obstacle  I tout  ce  qu’il  voulait  faire  de  bon , et  lui 
laissait  dans  sa  pensde  la  place  d’un  probl&me  diffi- 
cile, obscur,  dont  la  solution  ne  le  concernait  pas  lui- 
mfiine , car  douze  aunees  d’agitation  en  avaient  fait 
passer lebesoinetle  desirpour  long-temps.  M.  Sieyes, 
avec  sa  constitution  aristocratique , empruntye  aux 
n*publiques  du  moyen  Age  a leur  declin , avec  son  S£- 
nat  revAtu  du  pouvoir  electoral,  avec  ses  listes  de  no- 
tabilite,  especede  livre  d’orimmuable,  avait  trouve  la 
constitution  qui  convenaitle  mieux  A cette  situation. 

Le  Premier  Consul  n’avait  garde  de  toucher  au 
Senat  : il  voulait,  au  contraire,  le  rendre  plus  puis- 
saut;  mais  il  projeta  un  premier  changement,  qui, 
en  apparence , fut  une  concession  A l’influence  po- 
pulaire. 

Les  listes  de  notabilite  , qui  contenaient  les  cinq 
cent  mille  individus  parmi  lesquels  on  devait  choisir 
les  conseils  d’arrondissement  et  de  departement , le 
Corps  L6gislatif,  leTribunat,  le  Senat  lui-meme,  aux- 
rpielles  on  ne  touchait  jamais  que  pour  y remplacer 
les  morls  ou  en  retrancher  les  indignes,  tels  que  les 
faillis  par  exemple,  les  listes  de  notability  parais- 
saient  trop  illusoires,  et  laissaient  le  gouvernement, 
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commeon  dirait  aujourd’hui,  sans  lienavec  le.pays. 
Elies  ilaient  d'ailleurs  tris-diflicilesi  composer,  car 
les  citoyens  ne  mettaient  aucun  intirit  a se  miler 
d’une  oeuvre  aussi  insignifiante. 

Le  Premier  Consul  pensa  que  1‘augmentation  d’au- 
toriti  qui  lui  etail  deslinie,  et  quelques  autres  mo- 
ditications  favorables  au  pouvoir  qui  allaienl  itre  ap- 
porties  u la  Constitution,  devaient  itre  payiesidlune 
concession  populaire,  au  moins  apparente.  II  risolut 
de  retablir  les  colliges  ilcctoraux. 

En  consequence',  on  imagina  diverses  especes  de 
colleges.  D’abord  on  crea  des  assemblies  de  can- 
ton , composies  de  tous  les  habitants  du  canton  qui 
avaienH’age  ct  la  qualiti  de  citoyen,  chargies  dilire 
deux  colliges  ilectoraux,  Tun  d'arrondissement , 
l’autre  de  diparleraent.  Le  collige  d'arrondissemenl 
devait  itre  formd  en  raison  de  la  population,  et 
se  composer  d un  iudividu  sur  cinq  cents.  Le  collige 
de  dipartement  dovait  itre  formide  mime,  a raison 
d un  sur  mille.  Mais  leschoix  pour  celui-cime  pou- 
vaient  pas  aller  au  dela  des  six  cents  plusimposis. 

Les  deux  colleges  ilectoraux  d’arrondissement  et 
de  dipartement  devaient  itre  ilus  a vie  par  les  as- 
semblies dc  canton , qui , une  fois  cette  nomination 
ginirale  faite,  n’avaienl  plus  qu  i rem placer  les 
morts  ou  les  indignes. 

Le  gouvernemerit  nommait  les  presidents  de  tou- 
tes  ces  assemblies,  tant  assemblies  de  canton  que 
colliges  ilectoraux.  II  pouvait  dissoudre  un  collige 
ilectoral.  Alors  les  assemblies  de  canton  itaicnt  con- 
voquies  poun  composer  de  nouveau  lecolligedissous. 
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Les  assemblecs  de  canton  et  iles  deux  colleges 
electoraux  d arrondissement  el  de  departemeut  pre- 
seutaient  des  candidats  aux  Consuls,  pour  la  compo- 
sition des  justices  de  paix  , des  autorites  municipales 
et  ddpartemeu  tales.  Les  colleges  d’ arrondissement 
presantaient  deux  candidats  pour  les  places  vacantes 
an  Tribunat ; les  colleges  de  departemeut , deux 
candidats  pour  les  places  vacantes  an  Sdnat.  Cha- 
cun  de  ces  deux  colleges  presentait  deux  candidats 
pour  les  places  vacantes  au  Corps. Ldgislatif,  ce  qui 
en  faisait  quatre.  De  fagon  que  le  Tribunat  avait 
pour  origine  le  conscil  d’arrondissement ; le  Senat 
avait  pour  origine  le  conseil  de  departement ; le 
Corps  Legislator,  l’un  et  l’autre. 

Cdtait  toujoursle  Sduat  qui  dtait  chargd  de  choi- 
sir,  entre  les  candidats  prdsentds , les  membres  du 
Tribunat,  du  Corps  Legislatif  et  du  Sdnat  lui-mdme. 

On  voit  en  quoi  consistait  le  cliangement  apporld 
a la  Constitution.  Au  lieu  de  ces  listes  de  notability, 
compldtdes  ou  modifides  de  temps  en  temps  par  Tu- 
niversalite  des  citoyens,  des  colldges  electoraux  a 
vie,  nommds  par  cette  mdnae  universality , desi- 
gnaient  des  candidats,  entre  lesquels  choisissait  le 
Sdnat,  corps  gdnerateur  de  tous  les  autres.  .Le  clian- 
gement  n'dUiit  pas  grand,  car  ces  colldges  dleetoraux 
a vie,  modifids  quelquefois,  quand  il  y avait  des 
mortsou  des  indignes  a remplacer,  dtaientii  peu  pres 
aussi  immuables  que  les  listes  de  notabiiitd,  mais  ik> 
s’assemblaient  dans  certaine6  occasions  pour  elire  des 
candidats.  Sous  ce  rapport  les  citoyens  recouvraieut 
quelque  part  a la  composition  des  assembldes  deli— 
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Mrantes.  II  y avail  peu,  du  reste,  a craindreavec 
une  telle  composition  le  tumulte  Electoral. 

Le  Corps  L6gislatif  el  le  Tribunat  devaient  elre 
divis&s  en  cinq  series,  sortant  1’une  apres  l’autre  , 
chaque  ann6e.  Le  S6nat  remplagait  la  s6rie  sortante, 
en  prenant  les  nouveaux  61us  parmi  les  candidats 
presents.  Les  colleges  a vie  remplagaient  ensuite 
les  candidats  que  Election  du  cinquieme  avail  ab- 
sorb£s. 

Apres  cette  concession,  qui  paraissait  si  exor- 
bitante  alors,  que  tous  lescollaborateursdu  Premier 
Consul  allaient  disant  qu'il  faliait  un  pouvoir  bien 
fort,  bien  stir  de  lui-m^me,  pour  faire  une  aussi 
large  jiart  a 1’ influence  populaire , on  s’occupa  de 
completer  les  attributions  du  Senat,  conformement 
aux  indicatous  tiroes  des  deruiers  evenements. 

Le  S6nat  dut  conserver  d'abord  le  pouvoir  d elire 
tous  les  corps  de  l’Etat.  On  voulut  lui  conferer,  en 
outre,  un  pouvoir  constituant  plus  complet.  Di\ja  on 
lui  avait  fait  exercer  ce  pouvoir,  en  lui  donnant 
it  interpreter  Particle  38  de  la  Constitution,  en  I’ap- 
pelant  a prononcer  le  rappel  des  &nigr£s,  en  lui 
demandant  une  prolongation  d’autorite  poiir  le  Pre- 
mier Consul.  II  6tait  commode  d’avoir  a c6t£  de  soi 
un  pouvoir  constituant,  toujours  prdt  a creer  ce  dont 
on  aurait  besoin. 

II  fut  done  6tabli  que  le  Senat,  par  des  sdnatus- 
consultes,  dits  organiques,  aurait  la  faculte  d'inter- 
prdter  la  Constitution,  de  la  completer,  de  faire  en 
un  mol  tout  ce  qui  serait  n^cessaire  A sa  marche. 

11  fut  arrete  encore,  que,  par  des  senatus-consulles 
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simples,  le  S6nat  pourrait  prononcer  la  suspension  de 
la  Constitution  ou  du  jury  dans  certains  dt'- parte  merits, 
statuer  dans  quel  cas  un  individu , d6tenu  extraor- 
dinairement,  serait  renvoy6  & ses  juges  naturels,  ou 
maintenu  en  6tat  de  detention.  On  d6l6gua  enfin  a 
ce  corps  deux  attributions  extraordinaires,  rune  ap- 
partenant  a la  rovaute  dans  la  monarchie,  l’antre 
nappartenant  it  aucun  pouvoir  dansun  Etat  r^gulier ; 
la  premiere  6tait  la  faculty  de  dissoudre  le  Corps 
Ldgislatif  et  le  Tribunal ; la  seconde,  celle  de  casser 
les  jugements  des  tribunaux,  lorsqu’ils  seraient  at- 
tentatoires  a la  sitret6  de  l'Etat. 

Cette  derniere  attribution  serait  inconcevable , si 
les  circonstances  du  temps  ne  l’avaient  expliqu^e. 
(Pertains  tribunaux  venaient,  en  effet,  de  rendredes 
jugements,  en  matiere  de  biens  nationaux,  qui  pou- 
vaient  pousser  au  dfeespoir  la  classe  nombreuse  et 
puissante  des  acquereurs. 

11  fut  decide  ensuite  que  le,  S6nat,  qui  devait  en 
dix  ans  6tre  port6  de  soixante  membres  a quatre- 
vingts,  au  moyen  dedeux  nominations  par  an,  se- 
rait imm6diatement  port6  a quatre-vingts.  C’6taient 
quatorze  nominations  a faire  sur-le-champ.  Le  Pre- 
mier Consul  regut,  en  outre,  le  pouvoir  de  nom- 
mer  directement  des  s^nateurs  jusqu  au  nombre  de 
quarante,  ce  qui  faisait  cent  vingt  pour  le  nombre 
total  du  corps.  On  affranchissait  ainsi  le  gouverne- 
ment  de  nouveaux  d6sagr6ments , tels  que  ceux 
qu’il  avait  essuy^s  au  commencement  de  la  session 
de  1'an  x. 

Le  Tribunal  et  le  Conseil  d’Etat  furent  6galement 
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modifies  dans  leur  ocgaaisatiou.  Tandis  que  Ie  Con- 
seil d'Etat  pul  etre  portd  u einquanle  meinbres , le 
Tribunal  dut  dire  reduit  a cinquante,  par  ,voie  d’ex- 
tinction  successive,  et  divise  en  sections,  rdpon- 
dant  aux  sections  du  Couseil  d’Etat.  II  devait  faire 
uu  premier  exainen  en  section,  ot  a Iiuis-clos,  des 
projets  delois,  qui  luiseraient  sounds  ensuile  en  as- 
sembled gdndrale.  II  devait  toujours  les  disculer 
par  l’organe  de  trois  orateurs  devant  le  Corps  Ld- 
gislatif  muet,  contradictoireinent  avec  trois  conseil- 
lers  d’Etat,  ou  d'accord  avec  eux,  suivant  que  le 
projet  aurail  dte  rejetd  oil  adoptd. 

Co  n’etail  plus  des  lors  qu’un  second  Conseil  dik- 
tat , charge  de  critiquer  a huis-clos , et  par  conse- 
quent sans  dnergie , ce  qu’avait  fail  le  premier. 

Enfin  la  prerogative  do  voter  les  trades  fut  en- 
levde  au  Corps  Ldgislatif  et  au  Tribunal.  Le  Premier 
Consul  se  souvenait  de  ce  qui  etait  arriv'd  au  traitd 
avec  la  Russie,  et  ne  voulail  pas  elre  exposd  a une 
scene  du  undue  geure.  II  imagina  un  Conseil  privd, 
compose  des  Consuls , des  ministres,  de  deux  sena- 
te urs  , de  deux  con6eillers  d'Etat , de  deux  nieni- 
bres  de  la  Ldgion-d  Ilonneur,  ayant  la  qualitd  de 
grands- ofiiciers , les  uns  et  les  autres  ddsignds  par  le 
Premier  Consul  pour  cliaque  occasion  importanle. 
Ce  Conseil  privd  devait  dtre  seul  cousulle  sur  la  (ra- 
tification des  traitds.  II  etait  charge  aussi  de  rediger 
les  -sonatas -consul tes  organiques. 

La  creation  ,d’un  Conseil  privd  etait  un  tort  fait 
au  Conseil  d’Etat,  et  ce  dernier  y parut  sensible. 
Le  Premier  Consul  lui  retired,  par  cede  institution, 
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la  connaissanee  des  trait6s  qu’il  avait  eue  i usque-  

la , commen^ant  a croire  que  c etait  Irop  de  treute  a 
quarante  individus,  pour  des  communicatioas  de  ce 
genre. 

Restait  a organiser  le  pouvoir  ex6cutif  sur  la 
uouvelle  base  du  Consulat  k vie.  Le  Premier  Consul 
voulutque  le  pouvoir,  qui  lui  61a it  d^fere  a vie,  le 
bit  aussi  pour  la  mdme  durec  de  temps  a ses  colle- 
•gues.  Vous  avez  assez  fait  pour  moi , dit-il  au  consul 
•Cambaccr&s,  pour  que  j’assure  votre  position.  — Le 
principe  de  la  duree  it  vie  fut  done  pos6  pounles  (rois 
Consuls,  aussi  bien  dans  le  present  que  dans  l'avenir. 

Restait  la  grande  question  de  la  designation  du  suc- 
cesseur  du  Premier  Consul,  par  laquelle  il  fallait 
■supplier  a I’b£r4dit6.  Le  gdn&ral  Bonaparte  avait  Pouvoir 
d’abord  refuse  la  faculty  qu’on  voulait  lui  con(4rer  lle  d^gno' 
de  designer  hii-nnhnc  son  successeur.  II  se  rendit  suc50»s®»r- 

° accorde 

enfin,  eton  arrdta  qu’il  pourrait  le  designer  de  son  »u  Premier 

’ , , ■ . , consul. 

ivivant.  Dans  ce  eas,  d devait  le  presenter  au  Senat 
nvec  un  grand  appareil.  Le  successeur  designe  prfi- 
tait  serment  a la  Rcpublique  dans  le  seiu  du  S6nat, 
en  presence  des  Consuls,  ides  ministres,  du ‘Corps 
Legislatif,  du  Tribunal,  du  Conseil  d’Etat,  du  tribu- 
nal de  cassation,  des  archevtkjues  et  6vdques,  des 
presidents  des  colleges  tMectoraux , des  grands- 
olficiers  de  la  Lcgion-d  Honneur,  et  des  maires 
des  vingbquatre  grandes  villes  de  la  iRdpublique. 

Apres*  cette  sdlennite  , il  6tait  adoptd  par ) le  Consul 
vivant  et  par  la  nation.  11  prenait  rang  au  S6- 
nat  avec  les  Consuls,  imm&liatement  apr&s  le  troi- 
sieine. 
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famille , le  Premier  Consul  ne  designait  pas  son  suc- 
cesseur  de  son  vivant,  el  ne  voulait  le  nommer 
que  dans  son  testament,  alors  il  devait,  avant  sa 
mort,  remettre  ce  testament,  revfttu  de  son  sceau, 
aux  autres  Consuls,  en  presence  des  ministres,  et 
des  presidents  du  Conseil  d’Etat.  Ce  testament  de- 
vait rester  depose  aux  archives  de  la  Republique. 
Mais  dans  ce  cas  il  fallait  que  le  S6nat  ratilu'it  la 
volonte  testamenlaire , qui  ne  s’etait  pas  produite 
du  vivant  du  Consul  testateur. 

Lorsque  le  Premier  Consul  n’avait  pas  fait  d’a- 
doption  pendant  sa  vie,  lorsqu  il  n'avait  pas  laiss£ 
de  testament,  ou  que  son  testament  n'avait  pas  ct4 
ra  tide , alors  les  second  et  troisieme  Consuls  etaient 
charges  de  designer  le  successeur.  11s  le  proposaient 
au  S6nat,  qui  6tait  charge  de  1’eiire. 

Telles  furent  les  formes  employees  pour  garantir 
la  transmission  du  pouvoir.  C’etait  l'adoption  au 
lieu  de  1’heredite,  mais  rien  n’emp^chait  que  ce  fdt 
aussi  1'heredite,  car  le  chef  de  l’Etat  etait  lihre  de 
choisir  son  fils,  s‘il  en avait  un.  Seulement,  il  pouvait 
pref6rer  entre  ses  h6ritiers  celui  qui  lui  parallrait  le 
plus  digne. 

Les  Consuls  etaient  de  droit  membres  du  Senat ; 
ils  devaieut  le  pr^sider. 

Une  grande  prerogative  fut  ajout£e  au  pouvoir 
du  Premier  Consul.  Il  re^ut  le  droit  de  faire  grice. 
C’etait  assimiler,  autant  que  possible , son  autorite 
a celle  de  la  royaute. 

A l’avenemenl  du  nouveau  Premier  Consul,  une 


Digitized  by  Google 


CONSULAT  A VIE.  fill 

loi  devait  fixer  son  traitement,  ou,  pour  mieux 
dire,  sa  liste  civile.  Cette  fois,  une  somme  de  six 
millions  pour  le  Premier  Consul,  de  douze  cent  mille 
francs  pour  ses  deux  collogues,  dut  6tre  inscrite  au 
budget. 

A toutes  ces  dispositions  furent  ajoutds  quelques 
arrangements  nouveaux,  relativement  k Indiscipline 
des  tribunaux.  L’adrainistration  se  comportait  mieux 
que  la  justice,  parce  que  dependant  d’un  matt  re 
impartial  et  ferme , revocable  a chaque  instant  par 
lui,  elle  marchait  exactement  suivant  son  esprit. 
Mais  la  justice  usait  de  son  ind^pendance,  commc  on 
usait  alors  de  toute  liberty  accord^e,  pour  se  livrer 
aux  passions  du  temps.  En  certains  lieux,  elle  pers£- 
cutait  les  acqu^reurs  de  biens  nationaux ; en  d’autres, 
elle  les  favorisait  injustement.  Mais  nulle  part  elle 
ne  montrait  cette  discipline  qu’on  lui  a vue  depuis, 
et  qui  donne  a un  grand  corps  de  magistrature  un 
aspect  digne,  quoique  soumis.  A la  disposition  qui 
venait  ded6f£rer  dans  certains  cas  les  jugementsdes 
tribunaux  au  S6nat,  disposition  tout  extraordinaire, 
et  heureusement  passagere , on  ajouta  une  disposi- 
tion disciplinaire.  Les  tribunaux  de  premiere  in- 
stance furent  places  sous  la  discipline  des  tribunaux 
d'appel , et  les  tribunaux  d appel  sous  celle  du  tri- 
bunal de  cassation.  Un  juge  qui  avait  manque  a ses 
devoirs  pouvait  6tre  appel£  devant  le  tribunal  sup6- 
rieur,  r6primand6  ou  suspendu.  A la  t£te  de  toute  la 
magistrature  dut  6tre  place  un  grand-juge,  ayant  la 
faculty  de  pr^sider  les  tribunaux  s’il  le  voulait,  charge 
de  les  surveiller,  et  de  les  administrer.  II  6tait  ainsi 
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ministre  -de  la  justice  en  mdme  temps  que  ma- 
gistrat. 

Telles  furent  les  modifications  appor»6es  a la  Con- 
stitution consulaire,  les  unes  imagines  par  le  Pre- 
mier Consul,  les autres  proposes  par  scs  conseillers. 
Elies  furent  r^unies  dans  un  projet  de  s4natus-con- 
sulte  organique , qui  devait  A Ire  prfeentd  au  Senat  et 
adopts  [tar  ce  corps. 

Elies  consistaient , comme  on  vient  de  le  voir,  a: 
substituer  aux  listes  de  notability,  vaste  candida- 
ture inerte  et  illusoire , des  colleges  dlectamux  a 
vie,  s'assemblant  quelquefois  pour  presenter  des 
candidats  au  choix  du  S6nat;  a donner  au  S^nat, 
d6ja  charge  des  fonctions  yiectorales , et  du  soin  de 
veiller  h la  Constitution,  le  pouvoir  de  modifier  cette 
Constitution,  de  la  completer,  de  lever  lout  obstacle 
a sa  marohe,  le  pouvoir  enfin  de  dissoudre  le  Tri- 
bunal et  le  Corps  L6gislatif;  a conf6rer  au  gyn^ral 
Bonaparte  le  Gonsulat  a vie,  aveo  faculty  de  desi- 
gner son  successeur;  a lui.  donner,.  en  outre,  la 
plus  belle  des  prerogatives  de  la  royauty,  le  droit 
de  faire  grace a dter  au  Tribunal  la  puissance 
du  nombre,  et  presque  celle  de  la  publicity,  a 
en  faire  ainsi  un.  second  Conseil  d'Etal ehargy  de- 
critiquer  les  oeuvres-  du  premier  ; a reporter  du 
Corps  Lygislatif:  et  du  Conseil  d’Etat  vers  un  Conseil! 
privy,  cerlaines  grandes  affaires  de  gonvernement, 
telles  paroxemple  que  I'approbation  des  traitys,  en-r 
fin  a ytablir  entre  les  tiibunanx  une  liiyrarchie  et. 
une  discipline. 

C’ytait  toujours  la  constitution  aristoemliqne  de 
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M.  Si  eyes , apte  a tourner  u 1’aristocratie  on  an  des : 

potisme,  suivant  la  main  qui  la  dirigerait ; tournant'  Jl  11  ls0' 
en  ce  moment  an  pouvoir  absolu  sous  la  main  du 
general  Bonaparte,  mais  pouvant  tourner,  apres  sa' 
mort , & une  franche  aristoeratie , si , avant  de  mou- 
nr,  il  ne  pr6cipitait  pas  le  tout  dans  nn  ablme. 

En  attribuant,  pour  sa  propre  commodity,  de 
si  hautes  attributions  au  Senat,  le  Premier  Consul1 
s’etait  assure,  pendant  sa  vie,  un  instrument  dfr- 
vone , par  la  main  duquel  il  pourrait  tout  ee  qu’ill 
voudrait;  mais,  apres  sa  mort,  l’instrument,  de- 
venu  independent,  serait  tout-puissant  & son  tour. 

Sous  un  successeur  moins  grand , moins  glorieux , 
avec  des  esprits  6veilies  & la  suite  d’un  long  re- 
pos, un  spectacle  entierement  nouveau  devait  s’oP- 
frir.  L’aristocratie  departementale,  dont  se  com- 
posaient  les  colleges  eiectoraux  a vie,  raristocratie 
nationale  dont  se  composait  le  Senat,  Pune  presen- 
tant  des  candidate  I’autre , pouvaient  bien  un 
jour  par  un  contours  de  vues  naturel , m&me  nd- 
cessaire,  creer  dans  le  Corps  Legislatif  et  le  Tribu- 
nal une  majorite  invincible  pour  le  monarque  qua- 
lify de  Premier  Consul , et  fibre  renattre  ainsi  une1 
sorte  de  Iibert6 , liberte  aristoeratique , il  est*  vrai , 
mais  qui  n’est  ordinairement  ni  Ih  moins  Here  , ni  la 
moins  consequente , ni  la1  moins  durable  de  toutes. 

Dn  reste,  la  liberte  est  toujours  garantie  quand  le 
pouvoir  est  partage  et’  soumis  & dfes  deliberations*: 

Il  ne  peut , en  effet , jamais  y avoir  sur  les  grands 
interets  d!nn  pays  que  deux  opinions  plausibles. 

Si  le  pouvoir  a en  face  de  lui  une  autorite  capa- 
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ble  de  lui  resistor , celle-ci , aristocratique  on  au- 
tre, embrasse,  par  un  irresistible  penchant  h la 
contradiction  , l’opinion  qu’il  a repoussee.  Kile  tend 
a la  paix  en  presence  d’nn  pouvoir  tendant  a la 
guerre;  elle  tend  h la  guerre  en  presence  dun 
pouvoir  tendant  & la  paix ; elle  adopte  les  vues  li- 
berates en  presence  d’un  pouvoir  inclinant  aux  vues 
conservatrices.  En  un  mot,  il  y a contradiction, 
des  lors  examen  et  liberte ; car  la  liberte  consisle 
principalement  k faire  debattre  franchement  et  cou- 
rageusement  par  les  citoyens,  n’importe  de  quelle 
origine,  le  pour  et  le  contre  sur  les  affaires  de  l'E- 
tat.  Cette  constitution  de  M.  Sieyes  pouvait  done  un 
jour  revenir  k son  but  primitif;  mais,  dans  le  mo- 
ment , elle  n’etait  qu’un  masque  pour  la  dictature. 
Une  constitution,  quelle  qu’elle  soit , donne  toujours 
des  resultats  conformes  a ltetat  present  des  esprits.  1! 
y a des  temps  oh  contredire  est  la  tendance  domi- 
nante,  d'autres  oil  le  goflt  d’adherer  est  general.  On 
etait  alors  porte  k l’adhesion  : la  forme  du  pouvoir 
etait , au  fond , assez  indifferente. 

II  faut  toutefois  le  reconnaitre,  cette  republique 
nominate  avait  une  rare  grandeur  : elle  rappelait, 
sous  quelque  rapport , la  Republique  romaine  con- 
vertie  en  Empire.  Ce  Senat  avait  la  puissance  du 
Senat  de  1'ancienne  Rome,  puissance  qu’il  livrait 
a I’Empereur  quand  celui-ci  etait  fort , qu’il  repre- 
nait  pour  en  user  lui-meme,  quand  l’Empereur  etait 
faible  ou  liberal.  Ce  Premier  Consul  avait  bien  le 
pouvoir  des  Empereurs  remains;  ii  en  avait  I’here- 
dite , e’est-h-dire  le  clioix  entre  ses  successeurs  na- 
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turels  ou  adoptifs.  Ajoutons  qu’il  en  avait  a peu  pres 
la  puissance  sur  le  monde. 

La  nouvelle  Constitution  remani6e  6tait  pr6te;  les 
votes  demandds  a tous  les  citoyens  6taient  6mis. 
Le  consul  Cambac6r6s,  toujours  conciliant,  proposa 
au  Premier  Consdl  l’id6e  fort  sage , de  confier  au 
S6nat  le  soin  de  supputer  les  votes  recueillis,  d’en 
compter  et  d’en  proclamer  le  nombre.  C’6tait,  disait- 
il  avcc  raison,  une  maniere  toute  naturelle  de  tirer 
ce  grand  corps  d’une  situation  fausse,  amende  par 
une  meprise.  LeS6nat  avait,  effectivement,  propose 
une  prorogation  de  dix  ans , et  le  Premier  Consul 
avait  pris  le  Consulat  a vie.  Depuis  le  S6nat  s’6tait 
tu , et  n’avait  fait , ni  pu  faire  aucune  demarche. 
Lui  donner  le  r6sultat  6 proclamer,  c’6tait  l’y  as- 
socier,  et  le  tirer  de  l’6tat  de  g6ne  oil  il  se  trouvait. 
— Venez,  dit  M.  Cainbac6rcs  au  Premier  Consul, 
veuez  au  secours  de  gens  qui  se  sont  lromp6s  en 
voulant  trop  vous  deviner.  — Le  Premier  Consul  sourit 
d’une  malice  peu  ordinaire  k son  prudent  collbgue, 
et  consentit  avec  empressement  tk  la  proposition  si 
sens6e  qui  lui  6tait  faite.  Les  registres  sur  lesquels 
les  votes  avaient  6t6  d6pos6s  furent  envoy 6s  au 
S6nat  pour  qu’il  en  fit  la  supputation.  3,577,259 
citoyens  avaient  donn6  leurs  suffrages , et , sur  ce 
nombre,  3,568,885  avaient  vot6  pour  le  Consulat 
a vie.  Sur  cette  6norme  masse  d’approbateurs,  il  y 
avait  eu  seulement  huit  mille  et  quelques  cents  re- 
fusants  : c’6tait  une  imperceptible  minorit6.  Jamais 
gouvernement  n’a  obtenu  un  tel  assenliment,  et 
ne  l’a  m6rit6  au  m6me  degr6. 

TOM.  III.  35 
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Ce  r&ultat  constate , le  Seuat  rendit  un  sonatas* 
consulte  en  trois  articles.  Le  premier  de  ces  articles 
(>tait  ainsi  congu  : Le  peuple  francuis  noiume,  et  le 
Sinai  proclaim  e,  Napoleon  Bonaparte  Premier  Consul 
a vie. 

C’est  a partir  de  cette  £poque  que  le  pr£nom  de 
Napoleon  a commence  de  figurer  dans  les  actes  pu- 
blics, it  c6t6  du  nom  de  famille  du  general  Bonaparte, 
seul  connu  jusqu’alors  dans  le  monde.  Ce  pr6nom 
si  dclatant,  que  la  voix  des  nations  a taut  repute 
depuis,  n’ avail  6t4  encore  employ^  qu’une  fois,  e’est 
dans  l’acte  constitute  de  la  R^publique  italienne. 
En  approchant  de  la  souverainetd , le  prenom , so 
ddtachant  y>eu  a (>eu  du  nom  de  famille,  devait 
bient&t  figurer  seul  dans  la  langue  universelle,  et  le 
general  Bonaparte , a j>|»el6  un  moment  Napoleon 
Bonaparte,  ne  devait  bienldt  plus  s’appeler  que  Na- 
poleon , conformdment  a la  maniere  de  designer  les 
rois. 

Le  second  article  du  sdnalus -consulte  portait 
qu'une  statue  de  la  Paix , tenant  dans  une  main  le 
laurier  de  la  victoire , et  dans  1’autre  le  d£cret  du 
Senat,  attesterait  a la  postdrite  la  reconnaissance  de 
la  nation. 

Kalin , le  troisieme  article  portait  que  le  Sdnat  en 
corps  irail  jardsenter  au  Premier  Consul , avec  ce  se- 
natus-eonsulte , ('expression  de  la  conhance,  de  1’a- 
mour  et  de  1'amuration  du  peuple  frangais.  Ces  trois 
expressions  sont  cedes  du  d&ret  lui-m^me. 

On  choisit  pour  amener  le  Seuat  aux  luiieries  un 
jour  de  grande  reception  diplomatique.  C'6tait  le 
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3 aofti  4802  (1  5 thermidor)  au  matin.  Tous  les  mi- 
nistres  de  l’Europe  paciftee  £taient  reunis  dans  une 
vaste  salle , oil  le  Premier  Consul  avail  coutume  de 
les  recevoir,  et  de  se  faire  presenter  les  Strangers 
de  distinction.  L’audience  6lait  a peine  commenc^e 
lorsqu’on  anndr<ca  le  S6nat.  Ce  corps  rassemble  tout 
entier  fut  introduiL  & l'instant  mime.  Le  president 
Barth61emy  portait  la  parole. 

« Le  peuple  frangais,  dit-il  au  Premier  Consul, 
» le  peuple  frangais , reconnaissant  des  im menses 
» sendees  que  vous  lui  avez  rendus , veut  que  la 
» premiere  magistrature  de  l’fitat  soit  inamovible 
» entre  vos  mains.  En  s’emparant  ainsi  de  votre  vie 
» tout  enti&re,  il  n’a  fait  qu’exprimer  la  pens6e  du 
» S6nat,  d6pos6e  dans  le  s^natus-consulte  du  1 8 flo- 
» r£al.  La  nation  , parcetacte  solennel  de  gratitude, 
» vous  donne  la  mission  de  consolider  nos  institu- 
» tions.  » A pres  cet  exorde,  le  president  ('•numorait 
bri&vement  les  grandes  actions  du  general  Boua- 
[)arle  dans  la  guerre  et  dans  la  paix , pr&lisait  les 
pros  pyrites  de  Pavenir , sans  les  malheurs  que 
personne  peut-etne  ne  pr^voyail  alors,  et  lui  r6- 
p^tait  euQn  ce  que  prociamaienl  dans  le  moment 
toutes  les  lwuches  de  la  rononmice.  Le  prf%idenl 
lut  ensuite  le  texle  du  d6cret.  Le  Premier  Consul , 
sinclinant  devaut  le  Senat , r6  pond  it  par  ces  nobles 
paroles  : 

« La  vie  d’un  citoyen  est  a sa  patrie.  Le  peuple 
» franca  is  veut  que  la  mienne  tout  enliere  lui  soit 
» eonsacr^e...  j’obeis  a sa  volonte. 

» Par  raes  efforts , par  votre  concours , citoyens 
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» senateurs , par  le  concours  de  toutes  les  autorites , 
» par  la  confiance  et  la  volonte  de  cet  immense  peu- 
» pie,  la  liberty,  l’egalite,  la  prosperity  de  la  France 
» seront  & l'abri  des  caprices  du  sort  et  de  l’incer- 
» titude  de  l'avenir.  Le  meilleur  des  peuples  sera  le 
» plus  lieureux,  comme  il  est  le  plus  digne  de  retre ; 
» etsa  feiicitecontribuera&celle  de  l'Europeentiere. 

» Content  alors  d’avoir  ete  appeie,  par  l’ordre  de 
» celui  de  qui  tout  emane , a ramener  sur  la  terre 
» l ordre,  la  justice,  legality,  j’entendrai  sonner 
» la  dernicre  heure,  sans  regret  et  sans  inquietude 
» sur  l'opinion  des  generations  futures.  » 

Apr£s  des  remerclments  affectueux  au  Senat,  le 
Premier  Consul  reconduisit  ce  corps,  et  continua  de 
recevoir  les  etrangers,  que  lui  ameuaienl  ies  mi- 
nistres  d’Angleterre , de  Russie,  d'Aulriche,  de 
Prusse,  de  Suede,  de  Baviere,  de  Hesse,  deWur- 
temberg,  d’Espagne,  de  Naples,  d’Amerique,  car 
1’univers  entier  etait  dans  ce  moment  en  paix  avec 
la  France.  Ce  mdme  jour  on  presentait  au  Premier 
tonsul  lord  Holland  et  lord  Grey  (ceux  que  la  ge- 
neration actuelle  a connus),  avec  une  foule  d autres 
personnages  de  distinction. 

Le  lendemain,  4 aodt,  les  nouveaux  articles  mo- 
dificatifs  de  la  Constitution  furent  soumis  au  Con- 
seil  d’Etat.  Le  Premier  Consul  prdsidait  cette  stance 
solennelle;  il  lisait  les  articles  I’un  aprfes  l’autre,  et 
les  motivail  avec  precision  et  vigueur.  II  exprimait 
sur  chacun  les  idees  que  nous  avons  exposees  ci- 
dessus.  Il  provoquait  lui-m6me  les  objections,  ety  re- 
pondait.  Sur  la  designation  du  successeur,  il  y eut 
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une  courte  discussion,  dans  laquelle  on  put  aperce- 

voir  encore  quelque  trace  de  la  resistance  qu’il  avail 
opposee  it  cette  disposition.  MM.  Petiet  et  Hcrderer 
soutenaient  que  la  designation  du  successeur,  fyite 
par  testament,  devait  etre  aussi  obligatoire  que  si 
elle  etait  faite  par  le  moven  de  l’adoption  solennelle, 
en  presence  des  corps  de  l’Etat.  Le  Premier  Consul 
ne  voulut  pas  que  ce  testament  filt  obligatoire  pour 
le  Senat,  par  le  motif  qu’un  homme  mort,  quelque 
grand  qu’il  eiU  ete,  n’etait  plus  rien ; que  sa  derniere 
volonte  pouvait  toujours  etre  cassee,  et  qu’en  la  sou- 
mettanl  si  la  ratification  du  Senat,  on  ne  faisait  que 
reconnaltre  une  necessite  inevitable.  A cette  occa- 
sion, il  prononfa  sur  1’hcredite  quelques  paroles 
singulieres,  qui  prouvaient  que,  pour  l’instant, 
il  n’y  songeait  plus.  II  repela  en  eflet,  avec  de 
certains  developpements , qu’elle  etait  hors  des 
moeurs  et  des  opinions  regnantes.  Sa  nature  ne  le 
portait  ni  au  mensonge  ni  & l’hypocrisie ; mais , 
place,  comme  les  liommes  le  sont  toujours,  sous 
Pinfluence  du  moment  present,  il  repoussait  l’he- 
redite,  parce  qu’il  avait  vu  les  esprits  peu  disposes 
a l’adopter,  et  que , revetu  d’ailleurs  d’un  pouvoir 
tout  & fait  monarchique,  il  se  contentait  de  la  realite 
sans  le  titre.  A en  juger  par  ses  paroles,  il  avait 
franchement  pris  son  parti  k cet  egard. 

Il  y eut  ensuite  des  reclamations  contre  {’institu- 
tion du  Conseil  priv6,  dans  l’interdt  du  Conseil  d’E- 
tat,  qui  se  trouvait  un  peu  diminu6  par  cette  insti- 
tution. Ici  le  Premier  Consul  laissa  voir  un  certain 
embarras,  enversun  corps  qu'il  avait  jusque-la  traite 
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avec  one  predilection  si  marquee,  et  qu’il  seroblait 

depouiller  d’une  parlie  de  son  importance.  II  dit  qne 
le  Conseil  priv6  n’etait  institue  qne  pour  des  cas  fort 
rares,  qni  exigeaieut  un  secret  rigoureux,  impossible 
dans  une  reunion  de  quarante  ou  cinquante  person- 
nes ; que  du  reste  le  Conseil  d'fitat  conserverait  tou- 
jours  la  meme  importance , et  la  connaissance  des 
grandes  affaires. 

Apres  quelques  modifications  de  detail,  le  senatus- 
consnlte  fut  porte  au  Senat,  et  apr^s  nne  sorte  d’ho- 
mologation  converti  en  S6natus-Consulle  organique. 
Le  iendemain,  5 aoilt  (1 7 thermidor),  il  fut  publid 
avec  les  formes  d’usage,  et  deviut  ainsi  le  comple- 
ment de  la  Constitution  consulaire. 

La  France  resscntait  une  satisfaction  profonde.  La 
famiile  du  Premier  Consul  n'avait  vu  s’accompHr  ni 
toutes  ses  craintes,  ni  tons  ses  vcenx ; neanmoins  elle 
partageait  le  contentement  general.  Madame  Bona- 
parte commen^ait  a serassurer,  en  voyant  s’evanouir 
1’ideede  la  royaute.  Cette  espece  d’heredite,  qui  lais- 
sait  nu  chef  de  I'fitat  le  soin  dese  choisir  un  succes- 
senr,  etait  tout  ceqnelle  de-irait,  car  elle  n’avait  pas 
d'enfnnt  du  general  Bonaparte,  et  possedait  une  fille 
cherie,  epousc  de  Louis  Bonaparte,  qaiallait  devenir 
mere.  Flip  souhaitait  else  flnttait  d’avoir  nn  ]>etit-fils. 
Ellecroyail  voiren  lui  l’lieritier  du  sceptre  dn  monde. 
Son  epoux  partageait  ces  vues.  Les  freres  de  Napo- 
leon (nous  l'apjiellcrons  ainsi  desonnais).  les  frfcres 
de  Napoleon  etaient  moins  satisfaits,  du  moins  Lu- 
cien,  dont  rien  ne  cainiait  la  continuelleactivit6  d'es- 
prit.  Mais  on  venait  d’introduire  pour  enx,  dans  les 
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articles  organiques,  une  disposition  imaging  pour 
leur  plaire.  La  loi  de  la  Legion -d’Honneur  avail  statue 
quo  le  grand  conseil  de  la  Legion  serait  compost  des 
trois  Consuls,  et  d’un  reprfesentant  de  chacun  des 
grands  corps  de  I’Etat.  Le  Conseil  d’Etat  avait  nomm6 
pour  cette  charge  Joseph  Bonaparte ; le  Tribunal,  Lu- 
cien.  Une  disposition  du  s^natus-consulte  portait  que 
les'membres  du  grand  conseil  de  la  L6gion-d'Hon- 
neur  seraient  de  droit  s^nateurs.  Les  deux  freres  de 
NapoWon  6taient  done  personnages  pri’ncipaux  dans 
la  belle  institution  chargee  de  distribuer  toutes  les 
recompenses,  et  de  plus  membres  du  Senat,  appel^s 
naturel lenten t a exercer  dans  ce  corps  une  grande  in- 
fluence. Joseph,  mod6r6  dans  ses  voeux,  semblait  ne 
plus  riendfeirer.  Lucien  n’etailsatisfait  qu’a  moitie ; 
il  n’etait  pas  dans  sa  nature  de  l’6tre  davantage.  Le 
Premier  Consul,  en  faisant  ses  collogues  Cambac^res 
et  Lebrun  consuls  a vie,  avait  voulu  avoir  autour  de 
lui  des  collegues  heureux  de  sa  propre  elevation.  II 
y avait  r^ussi.  Un  seul  personnage  du  temps  sortait 
assez  maltraitc*  de  cette  crise,  si  favorable  a la  gran- 
deur de  tout  le  rnonde,  c’6tait  M.  Four  lie , ministre 
de  la  police.  Soit  que  son  avis  personnel  a l’egard  des 
projets  de  la  famille  Bonaparte  eilt  perc6 , soit  que 
les  efforts  tenths  pour  le  desservir  aupres  du  maltre 
eussent  r£ussi , ou , ce  qui  est  plus  probable , que  le 
Premier  Consul  voulckt  ajouter  a tous  ses  aetes  re- 
cents  de  eminence  et  de  conciliation,  une  mesure  qui 
eiit  encore  plus  que  les  autres  le  caractere  de  la  con- 
fiance  el  de  l’oubli , le  ministere  de  la  police  fut 
supprime. 
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Ce  ministere,  comme  nous  l’avons  dit  ailleurs, 
avait  alors  une  importance  qn’il  u’aura  jamais  dans 
un  regime  r6gulier,  grdce  au  pouvoir  arbitraire  dont 
le  gouvernement  6tait  investi,  gr.lce  aux  fonds  dont 
ii  disposait  sans  contr6Ie.  Emigres,  rentres  ou  ren- 
trants , Venddens,  rdpublicains,  prdtres  non  ral- 
lies, tl  avait  & surveiller  tous  ces  agents  de  trouble, 
et  le  faisait  sans  faiblesse.  Aussi  ce  ministere, 
quoiqne  exercd  avec  tact , et  beaucoup  d’indul- 
gence,  par  M.  Fouchd,  dtait-il  devenu  odieux  aux 
partis  qu’il  contenait.  Le  Premier  Consul  le  sup- 
prima , et  se  contenla  de  faire  de  la  police  une  sim- 
ple direction  gdndrale , attache  au  ministere  de  la 
justice.  Le  conseiller  d'Etat  Rdal  fut  chargd  de  cette 
direction.  L’administration  de  la  justice  fut  enlevde 
a M.  Abrial,  homme  sage,  appliqud  a ses  devoirs , 
mais  dont  le  travail  lent  et  pdnible  dtait  peu  agita- 
ble au  Premier  Consul.  Elle  fut  donnde  a M.  R6- 
gnier,  depuis  due  de  Massa,  magistral  instruit, 
disert , ayant  inspire  de  la  confiance  et  du  goflt  au 
chef  qui  disposait  de  toutes  les  existences.  M.  Rd- 
guier  re^ut  avec  l’administration  de  la  justice  le 
litre  de  Grand-Juge,  titre  nouvellement  erdd  par 
le  sdnatus-consulte  organique.  La  nature  de  son 
esprit  le  rendait  peu  propre  k diriger  M.  Rdal 
•dans  les  difliciles  investigations  de  la  police ; aussi 
M.  Rdal , travaillant  directement  avec  le  Premier 
Consul , devint-il  a peu  pits  inddpendant  du  mi- 
nistre  de  la  justice.  Malheureusement,  on  perdait 
avec  M.  Fouchd  une  connaissance  des  hommes, 
et  des  relations  avec  les  partis,  que  lui  seul  pos- 
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sedait  au  memo  degr£.  Ce  sacrifice  pr^cipite  aux 
id£es  du  jour  etait  irrollechi , el  eut , comme  on  le 
verra  bientdt,  des  consequences  regrettables.  Ce- 
pendant  on  ne  voulait  pas  que  le  ministre  Fouche 
parti  t disgracie.  On  Ini  reserva  une  place  au  S4nat , 
ainsi  qu’ii  M.  Abrial.  M.  Fouche,  dans  l’acte  qui  le 
nommait  s^nateur,  obtint  une  mention  llalleuse  de 
ses  services.  II  futmtimeditdans  cetacte,  que,  si  les 
besoins  du  temps  faisaient  renaltre  l’institution aujour- 
d’hui  supprimee,  c’est  M.  Fouche  qu’on  irait  chercher 
sur  les  bancs  du  Senat,  pour  faire  un  ministre  de  la 
police.  On  apporta  encore  quelques  autres  change- 
mcnts  au  personnel  du  gouvernement.  M.  Roedercr, 
qui  s’entendait  pcu  avec  le  ministre  de  I’lnterieur, 
Chaptal,  relativement  aux  affaires  de  1'instruction  pu- 
blique  dont  il  etait  charge,  ceda  cette  direction  au  sa- 
vant Fourcroy,  et  re$ut,  comme  MM.  Fouche  et 
Abrial,  le  dedommagement  d’un  siege  au  Senat.  Le 
Premier  Consul  nomma  encore  senateur  le  respectable 
arclieveque  de  Paris , M.  de  Belloy.  En  agissant  de 
la  sorte,  il  n’entendait  pas  donner  une  influence  au 
clerge  sur  les  affaires  politiques;  mais  il  voulait  que 
les  grands  intents  sociaux  fussent  re  prose  ntes  au 
Senat,  l’intdret  de  la  religion  comme  tous  les  autres. 

Le  1 5 aotit  (27  thermidor)  fut  ceiebro  pour  la  pre- 
miere fois  comme  jour  anniversaire  de  la  naissance 
du  Premier  Consul.  C’etait  l’introduction  progressive 
des  usages  monarchiques,  qui  font  de  la  fete  du  sou- 
verain  une  fete  nationale.  Le  matin  de  ce  jour,  le 
Premier  Consul  regut  le  Senat,  le  Tribunat,  le  Con- 
seil  d’etat,  le  clerge,  les  autorites  civiles  et  mili- 
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taires  de  la  capitale , le  corps  diplomatique , venant 
le  feliciler  du  bonheur  public  et  de  son  bonheur 
priv6.  A midi,  un  Tfe  Deum  fut  chanlA  k l’6glise 
Notre-Dame,  et  dans  toutes  les  6glises  de  la  Republi- 
que.  Le  soir,  des  illuminations  brillantes  repr6sent^- 
rent  dans  Paris,  ici  la  figure  de  la  Victoire,  ailleurs 
cclle  de  la  Paix,  plus  loin  enfin,  et  sur  l’une  des  tours 
de  Notre-Dame , le  signe  du  Zodiaque , sous  lequel 
etait  n6  Pan  tear  de  tous  les  biens  dont  la  nation  re- 
merciait  le  ciel. 

Quelques  jours  apriis,  le  21  aoAt  (3  fructidor),  le 
Premier  Consul  alia  en  pompe  prendre  possession  de 
la  pr6sidence  du  Senat.  Tonies  les  troupes  de  la  di- 
vision bordaient  la  haie,  depuis  les  Tuileries  jusqu'au 
palais  du  Luxembourg.  La  voiture  du  nonveau  mai- 
tre  de  la  France,  escortee  par  un  nombreux  etat- 
major  et  par  la  garde  consulaire  a cheval , etait  trai- 
nee par  liuit  chevaux  magnifiques,  comme  autrefois 
la  voiture  des  rois.  Personne  ne  partageait  avec  lui 
Fhonneur  de  l’occuper.  Dans  les  voitures  qui  sui- 
vaient,  venaienl  les  second  et  troisifeme  Consuls,  les 
ministres,  les  presidents  du  Conseil  d’etat.  Arrive 
au  palais  du  Luxembourg,  le  Premier  Consul  fut  ac- 
cueilli  a son  entree  par  une  deputation  de  dix  sena- 
teurs.  II  re$ut , assis  sur  un  faateuil  assez  sembiable 
a un  tr6ne , le  serment  de  ses  deux  fibres , Lucien 
et  Joseph,  devenus  senateurs  de  droit,  en  leur  qua- 
lite  de  membres  du  grand  conseil  de  la  Legion- 
d’Honneur.  Apres  cette  formal ite,  des  conseillers 
d’Etat  choisis  pour  cette  fonction  presentcTeut  cinq 
projets  de  s6natus-consultes , relatifs , le  premier  au 
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c4r4monial  des  grandes  a u tori  1 4s,  le  second  au  re- 
nouvellement  par  series  du  Corps  L4gislatif  et  du 
Tribunal , le  troisi4me  au  mode  a suivre  en  cas  de 
dissolution  de  ces  deux  assemblies , le  qnatrierne  a 
la  designation  des  vingt-quatre  grandes  villes  de  la 
Ripublique , le  cinquiime  enfin  a la  reunion  de  file 
d’Elbe  au  territoire  de  la  France. 

Afin  de  saisir  tout  de  suite  le  S4nat  de  I’influence 
qui  lui  4tait  promise  dans  les  grandes  affaires  de 
I’fitat,  M.  de  Talleyrand  lut  un  rapport  d’une  haute 
importance,  sur  les  arrangements  qui  se  priparaient 
en  Allemagne , sous  la  direction  de  la  France , pour 
indemniser  avec  les  principautis  ecclAsiastiques  les 
princes  h4r4ditaires  d4poss4d4s  a la  rive  gauche  du 
Rhin.  C’etait,  comme  on  va  le  voir  prochainement 
dans  la  suite  de  cette  histoire , la  plus  grande 
affaire  du  moment.  Celle-la  finie,  le  monde  sem- 
blait  en  repos  pour  long-temps.  En  publiant  dans 
ce  rapport  au  S4nat  les  vues  de  la  France,  le  Pre- 
mier Consul  annongait  a FEurope  ses  idees  surcet 
important  sujet,  ou,  pour  mieux  dire,  lui  intimait 
ses  volontis ; car  on  savait  bien  qu’il  n'itait  pas 
homme  a revenir  d’une  resolution  aussi  publique- 
ment  annoncie.  La  lecture  de  ce  rapport  terminde, 
il  se  retira , laissant  au  S4nat  le  soin  d’examiner  les 
cinq  sinalus-consultes  organiques  qui  venaient  de 
lui  4tre  soumis. 

Accoropagnd  de  nouveau  par  les  dix  sinateurs 
qui  1’avaient  regu  a son  arrivde,  et  accueilli  sur  son 
passage  par  las  acclamations  du  peaple  de  Paris, 
le  Premier  Consul  rentra  au  palais  des  Tuileries 
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Le  Premier 
Consul 
va  a'etablir 
8 Saint-Cloud. 


comnie  un  monarque  constitutionnel  qui  vicnt  do 
tenir  line  sdance  royale. 

On  4tait  fort  avanc6  dans  l’6t6,  car  on  toucliait 

la  fin  d’aotit.  Le  Premier  Consul  alia  prendre 
possession  du  chateau  de  Saint-Cloud,  qu’il  avait 
d’abord  refuse , quand  on  le  lui  avait  oflert  comme 
habitation  de  campagne.  Revenu  de  cette  premiere 
determination , il  y avait  ordonne  des  reparations , 
qui,  peu  considerables  en  commengant,  avaient  fini 
bient6t  par  embrasser  le  chateau  tout  entier.  Elies 
avaient  ete  r6cemment  achevees.  Le  Premier  Consul 
en  profita  pour  aller  s’etablir  dans  cette  belle  resi- 
dence. II  y recevait,  & des  jours  choisis , les  hauls 
fonctionnaires , les  grands  personnages  de  toutes 
les  classes,  les  Grangers,  les  ambassadeurs.  Le 
dimanche,  on  y disait  la  messe  i la  chapelle,  et 
les  opposants  au  Concordat  conunenfaient  & y as- 
sister,  comme  autrefois  on  assistait  a la  messe  a 
Versailles.  Le  Premier  Consul,  accompagn6  de  sa 
femme , entendait  une  messe  fort  courte , et  puis 
s'entretenait,  dans  la  galerie  du  chateau,  avec  ceux 
qui  lui  avaient  fait  visile.  Les  assistants,  ranges  sur 
deux  lignes,  attendaient,  recherchaient  ses  paroles, 
comme  on  recherche  celles  de  la  royautd  ou  cedes 
du  g£nie.  Dans  ce  cercle  on  ne  voyait,  on  ne  regar- 
dail  que  lui.  Aucun  potentat  sur  la  terre  n’a  obtenu, 
n’a  m£rit6  au  mdme  degr6,  les  purs  hommages  dont 
il  etait  alors  l’objet  de  la  part  de  la  France,  et  du 
ntonde  entier. 

C’6tait  ddjk  la  puissance  impdriale  qu’on  lui  a vue 
depuis,  mais  avec  l’assentiment  universel  des  peu- 
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pies,  avec  des  formes  moins  royales,  mais  plus  di- 
gnes  peut-etre,  car  il  y restait  une  certaine  modestie 
r^publicaine , qui  convenait  & ce  pouvoir  nouveau, 
et  qui  rappelait  Auguste  conservant,  au  milieu  de  la 
supreme  puissance,  les  habitudes  exterieures  du  ci- 
toyen  romain. 

Quelquefois,  apr£s  une  longue  route  a travers 
une  vaste  et  belle  contrde,  on  s’arrete  un  instant 
pour  contempler  d’un  lieu  eievd  le  pays  qu'on  a 
parcouru  : imitons  cet  exeniple,  arretons-nous  , et 
jetons  un  regard  en  arrifere,  pour  contempler  les  pro- 
digieux  travaux  du  general  Bonaparte,  depuis  le 
18  bruruaire.  Quelle  profusion,  quelle  variete, 
quelle  grandeur  devenements! 

Aprcs  avoir  traverse  les  mers  par  miracle,  revu  la 
France,  surprise  et  ravie  de  sa  soudaine  apparition, 
renverse  le  Directoire,  saisi  le  pouvoir,  accept^,  en 
la  modifiant  sous  le  rapport  de  la  puissance  execu- 
tive, la  Constitution  de  M.  Sieyhs,  il  avait  mis  en 
Mte  quelque  ordre  dans  Fadministration , retabli  la 
perception  et  le  vecsement  de  I’impdt,  relevd  le  cre- 
dit, envoyd  un  premier  secours  aux  arm6es,  profite 
de  l’hiver  pour  accabler  la  Vend6e  sous  une  reunion 
imprevue  de  trouj>es,  reporte  brusquement  ces  trou- 
pes vers  les  frontieres,  et,  au  milieu  de  la  confusion 
apparente  de  tousces  mouvements,  crde  au  pied  des 
Alpes  une  armee  inapergue,  invraisemblable , desti- 
n6e  & tombera  1’improviste  au  milieu  desennemis, 
qui  se  refusajent  & croire  a son  existence.  Tout  etaut 
pretpour  entrer  en  campagne,  il  avait  offertci  l’Europe 
la  paix  ou  la  guerre,  et  la  guerre  ayant  ete  preferee, 
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il  avail  ordonne  le  passage  du  Rhin,  port 6 Moreau 
sur  le  Danube,  plac6  Mass^na  dans  Gdnes , pour  y 
arrftter  les  Aulricbiens  et  les  y retenir.  Puis  Moreau, 
d’un  c6t4,  ayant  jet6  M.  de  Kray  sur  L’lin , Massena , 
de  l'autre,  ayant  fix6  M.  de  M6las  sur  G6nes  par  une 
defense  hlrolque , il  avail,  & l’improviste,  pass6  les 
Alpes  sans  route  fray£e , avec  son  artillerie  trainee 
dans  des  troncs  d’arbres,  paru  au  milieu  de  l’ltalie 
£tonn£e,  coup6  la  retraile  aux  Autrichiens,  et,  dans 
une  bataille  decisive,  perdue  et  regagn£e  plasieurs 
fois,  pris  leurarm£e,  recouvr6  l’ltalie,  au&mti  les 
presets  de  la  coalition,  et  arracht?  a I'Europe  confon- 
due  un  armistice  de  six  mois. 

C’est  pendant  ces  six  mois  de  trt've,  que  les  tra- 
vaux  du  Premier  Consol  £taient  devenus  plus  £ton- 
nants  encore.  N£gociant  et  administranl  tout  a la 
fois,  il  avait  change  la  face  de  la  politique , tourn£ 
les  affections  de  l’Europe  vers  la  France  et  contre 
FAngleterre,  gagnt*  le  coeurde  Paul  I",  decide  les 
incertitudes  de  la  Prusse,  donn6  au  Danemark  et  a 
la  Su&de  le  courage  de  resistor  aux  violences  mari- 
times  dont  lent  commerce  etait  l’objet,  nou6  ainsi  la 
ligue  des  neutres  contre  la  Grande-Bretagne,  ferm£ 
a celle-ci  les  ports  du  continent,  depnis  le  Texel  jus- 
qu’a  Cadix,  depnis  Cadix  jusqn’a  Otrante,  et  pre- 
pare4 d’immenses  unnements  pour  secourir  I’Egypte. 
Tandis  qu’il  faisait  tout  ceia,  il  avait  achev6  la  re- 
organisation des  finances,  restaun4  le  credit,  pny6  eo 
numeraire  les  cr&mciers  de  I'Etat,  cr£e  la  banque 
de  France,  r£par6  les  routes,  r^prime  le  brigandage, 
perci4  les  Alpes  de  communications  magniiiques, 
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6tabli  des  hospices  sur  leur  cime,  entrepris  ia  grande 
place  d’Alexandrie , perfectionn^  Mantoue,  ouvert 
des  canaux,  jet6  de  nouveaux  pouts,  commence  la 
redaction  des  Codes.  EnGn,  apres  ces  six  raois  d’ar- 
iuislice , l’Autriche  hesitant  encore  a signer  la  paix, 
il  avail  poussd  Moreau  en  avant,  etcelui-ei,  en  ache- 
vant  par  la  memorable  bataille  de  Hohcnlinden  la 
destruction  de  la  puissance  autrichienne,  avait  arra- 
cb6 , sous  les  murs  mdmes  de  Vienne,  la  promesse 
d’une  paix,  sign^e  bientot  a Lun6ville. 

C’est  dans  ce  moment  qu'un  crime  affreux,  la 
machine  infernale,  mettant  en  peril  les  jours  du 
Premier  Consul,  avait  irrit6  son  Ame  bouillante,  et 
provoqu^  la  seule  faute  commise  dans  ce  temps  de 
conduite  parfaite , la  deportation  sans  jugement  de 
cent  (rente  r&volutionnaires.Tristes  vicissitudes  de  la 
violence,  dans  les  revolutions ! Les  assassins  de  sep- 
tembre,  £rapp&il  leur  tour,  ne  trouvaient  ni  lois  ni 
courage  pour  les  d^fendre ; et  le  Tribunal,  qui  s’op- 
posait  aux  meilleures  mesures  du  Premier  Consul , 
n’avait  pas  ose  profil  er  une  parole  pour  ces  proscrits ! 

Dominateur  du  continent , ayant  discr&Litg , ex- 
puls6  des  affaires  les  deux  ministres  ihuteurs  de 
toules  les  coalitions,  M.  de  Thugut  a Vienne, 
M.  Pitt  a Londres , le  Premier  Consul  avait  jete 
T Europe  eutiere  sur  l’Augleterre.  Nelson  en  frap- 
pant  les  Danois  a Copeubague , les  Russes  eu  iigor- 
geant  leur  empereur,  avaient  sauve  l’Angleterre  des 
(I6sastres  qui  la  menayaiont,  mais,  en  la  sauvant  de 
ces  desastres,  ne  Lui  avaient  doune  ni  le  courage, 
ni  les  moyeus  de  prolonger  la  guerre. 
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La  nation  anglaise,  saisie  do  crainte  et  d’admira- 
tion  en  presence  du  g6n6ral  Bonaparte,  venaitentin 
de  consentir  a la  paix  d’Amiens,  la  plus  telle  que 
la  France  ait  jamais  conclue. 

Le  temple  de  Janus se  trouvait  done  ferm£ ! Etalors 
le Premier  Consul,  voulantajouter  a la  paix  avec  les 
puissances  europtennes  la  paix  avec  l’Eglise,  s’£- 
tait  hAte  de  nAgocier  le  Concordat,  de  rtk'oncilier 
Rome  et  la  Revolution , de  relever  les  autels,  de 
rendre  a la  France  tout  ce  qui  cst  nteessaire  aux  so- 
cidt^s  civilisees,  et,  parvenu  A la  troisieme  annte 
de  son  Consulat,  s’&ait  present 6 aux  deux  assem- 
blies legislatives , apportant  la  paix  avec  la  terre  el 
les  mers , la  paix  avec  le  ciel , I’amnistie  pour  tous 
les  proscrits , un  code  de  lois  superbe , un  systeme 
puissant  d’iducation  publique,  un  systeme  glorieux 
de  distinctions  sociales.  Quoiqu’en  se  prisentant 
la  main  pleine  de  tous  ces  dons,  il  avait  cependant 
trouvi  une  resistance  inattendue,  violente,  peu 
edairee,  uaissant  de  tens  et  de  mauvais  sentiments, 
cbez  les  uns  l’envie,  chez  les  autres  1’amour  d’une 
liberte  alors  impossible.  Deiivre,  par  l’habilete  de 
son  collogue  Carobaciris,  de  cette  resistance  que 
dans  sa  fougue  il  voulait  briser  violemment,  il  ve- 
nait  enfin  d achever  toutes  ses  oeuvres,  de  faire  ac- 
cepter les  traitis  signes  avec  l’Europe , le  Concor- 
dat, son  systeme  d’education  laique  et  nationale, 
la  Ligion-d’Honncur,  et  de  recevoir  pour  prix  de 
tant  de  services  le  pouvoir  a vie,  et  la  grandeur  des 
empereurs  romains.  En  cet  instant  il  reprenait  le 
travail  des  ('odes  : arbitre  en  mime  temps  de  tous 
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les  int6r6ts  du  continent,  il  rt5formait  la  Constitu- 
tion de  l’Allemagne,  et  en  distribuait  le  territoire  & 
ses  princes,  avec  une  6quit6  reconnue  de  I’Europe. 

Maintenant,  si  oubliant  ce  qui  s’est  passd  depuis, 
on  s’imagine  un  moment  ce  dictateur,  alors  n^ces- 
saire,  restant  aussi  sage  qu’il  a 6t6  grand,  unissant 
ces  contraires  que  Dieu,  il  est  vrai,  n’a  jamais  r6unis 
duns  un  mfime  homme , cette  vigueur  de  g($nie  qui 
constitue  les  grands  capitaines,  avec  cette  patience 
qui  est  le  trait  distinctif  des  fondateurs  d’empire, 
calmant  par  un  long  repos  la  soci£t6  frangaise  agi- 
t6e,  et  la  pr6parant  peu  a peu  a cette  liberty,  hon- 
neur  et  besoin  des  soci£t£s  modernes;  puis,  apres 
avoir  rendu  la  France  si  grande,  apaisant,  au  lieu 
de  les  irriter,  les  jalousies  de  l’Europe,  changeant 
en  une  donn^e  permanente  de  la  politique  g6n6rale 
les  demarcations  territoriales  de  Lun6ville  et  d'A- 
miens,  enfin  terminant  sa  carriere  par  un  acte  digne 
des  Antonins , et  allant  chercher,  n’importe  oil , le 
successeur  le  plus  digne  pour  lui  remettre  cette 
France  organise,  pr^paree  & la  liberty,  et  pour 
toujours  agrandie  : quel  homme  evlt  jamais  4gale 
celui-la ! Mais  cet  homme  guerrier  comme  C6sar,  po- 
litique comme  Auguste , vertueux  comme  Marc-Au- 
rfele,  edt  6t6  plus  qu’un  homme,  et  la  Providence  ne 
donne  pas  au  monde  des  dieux  pour  le  gouverner. 

Du  resle,  k cette  6poque , il  paraissait  si  mo- 
d&e  apr£s  avoir  6t6  si  victorieux,  il  6tait  si  pro- 
fond  l£gislateur  aprds  avoir  6t£  si  grand  capitaine, 
il  montrait  tant  d’amour  pour  les  arts  de  la  paix , 
apres  avoir  tant  excell6  dans  les  arts  de  la  guerre , 
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qu’il  pouvait  faire  illusion  a la  Frauoe  et  au  monde. 
Seulement  quelques-uns  des  conseillers  qai  I’ap- 
prochaient , et  qui  etaient  capables  d’eatrevoir  1’a- 
venir  dans  le  present,  6taient  saisis  d isquietude 
autant  que  d’admiration , en  voyant  l’activite  infa- 
tigable  de  son  esprit  et  de  son  corps , l'6nergie  de 
sa  volonte , l’imp£tuosit6  de  ses  desirs.  Ils  trem- 
blaient,  m£me  a lui  voir  faire  le  bien  comme  il  le 
faisait,  tant  il  £tait  press£  de  le  faire  vile,  et  de  le 
faire  immense.  Le  sage  Tronchet,  qui  1'adintrait  et 
qui  I'aimait  tout  it  la  fois,  qui  le  regardait  oomme 
le  sauveur  de  la  France,  disait  cependant  un  jour 
avec  chagrin  au  consul  Cambaceres  : Ge  jeune 
homme  commence  comme  C£sar;  j’ai  peur  qu’il  ne 
finisse  comme  lui. 
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glais s’emparent  de  Ramanieh , el  sdparent  la  division  du  Kaire  dc 
ceile  d’Alexandrie.  — L’armee  fian^aise,  coupde  en  deux,  n'a  plus 
d’autre  ressource  que  celle  dc  eapitulcr.  — lteddition  du  Kaire  par 
le  general  Belliard.  — Menou,  enferme  dans  Alcxandrie,  rive  la  gloire 
d’une  defense  scmblahle  a celle  de  Genes.  — L’figyptc  detinitiveinent 
perdue  pour  les  Fran^ais.  1 a 112 

I.IVRE  ONZlfiME. 

PAIX  GENERALE. 

Demure  et  infnictueuse  sortie  de  Ganleaume.  — II  touche  k Dernc , 
n’ose  dtfbarquer  deux  mille  hommes  qu’il  avait  k son  hord , et 
rehrousse  chemin  vers  Toulon.  — Prise  en  route  du  vaisseau  le 
Swift  sure.  — L’auiiral  Linois,  envoys  de  Toulon  a Cadix,  est  obligd 
dc  jeter  I’ancrc  dans  la  baie  d’Algcsiras.  — Beau  combat  d’Alg&siras. 
— Une  escadre  couiposGe  de  Fraugais  et  d'Espagnols  sort  de  Cadix, 
poor  venir  au  sccours  de  la  division  Linois.  — Ren  tree  des  fiottes 
comhindea  dans  Cadix.  — Combat  d’arrteregarde  avec  I’amiral  an- 
glais Saumarez.  — A ff re  use  m^prise  de  deux  vaisseaux  espagnols, 
qui , t romp^s  par  la  nuit,  se  prennent  pour  ennemis,  se  combat  tent 
k on  trance,  et  sautent  en  I’air  tous  les  deux.  — Bean  fait  d armes  du 
capitaine  Troude.  — Courle  campagne  du  prince  de  la  Paix  contre  le 
Portugal.  — La  cour  de  Lisbon nc  se  hftte  d’envoyer  un  negociatcur  a 
Badajos,  pour  sc  souiuettrc  aux  volonttfs  de  la  Franca  et  de  1 Espa- 
gno  reunics.  — Marche  des  affaires  curopecnnes  depuis  le  traitc  de 
Lunev illo.  — influence  croissante  de  la  France.  — Sejour  k Paris  des 
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infants  d’Espagne,  destines  & regner  en  F.tnirie.  — Reprise  de  la  m1- 
gociation  de  l.nndres,  entre  M.  Otto  et  lord  Hawkesbury. — Nouvelle 
maniere  de  poser  la  question  dn  C'OtO  des  Anglais.  — lls  demandeid 
Ceylan  dans  les  Indes,  la  Martinique  ou  la  Trinity  dans  les  Antilles, 
Malte  dans  la  MFditerranFo.  — Lc  Premier  Consul  repond  4 ces  pre- 
tentions, en  menarant  de  conquerir  le  Portugal,  et  au  besoin  d’exe- 
cuter  une  descente  en  Angleterre.  — Vive  polcmique  entre  le  Moni- 
teur  et  les  journaux  anglais.  — Le  cabinet  britannique  renonce  ii 
Malte,  et  n'sume  toutes  ses  pretentious  cn  demandant  File  espagnolo 
de  la  Trinity.  — Le  Premier  Consul , pour  sauver  les  possessions  d’unc 
cour  allii'e,  oflre  I’lle  franeaise  de  Taliago.  — Le  cabinet  britannique 
refuse.  — Folle  conduite  do  prince  de  la  Paiv,  qui  fournit  une  solu- 
tion inattendue.  — Ce  prince  traite  axec  la  cour  de  Lisbonne,  sans 
se  concerter  avec  la  France , et  prlve  ainsi  la  legation  franeaise  de 
('argument  qu’on  lirait  des  dangers  du  Portugal.  — Irritation  du  Pre- 
mier Consul , et  menaces  de  guerre  a la  cour  de  Madrid.  — M.  de 
Talleyrand  propose  au  Premier  Consul  de  terminer  la  negotiation  au\ 
depens  des  Kspagnols,  en  Ii\  rant  aux  Anglais  Pile  de  la  Trinile. 
— M.  Otto  recoit  I’autorisation  de  faire  cctte  concession,  mais  seu- 
lemcnt  4 la  derniere  extrlmitd.  — Pendant  qu’on  negocie,  Nelson 
tente  les  plus  gramls  efforts  pour  detruire  la  flottille  de  Boulogne.  — 
Beaux  combats  devaut  Boulogne,  soutenus  par  I’amiral  Latonclie-Tre- 
ville  contie  Nelson.  — DCfaitedes  Anglais.  — Joie  en  France,  inquie- 
tudes en  Angleterre,  a la  suite  de  ces  deux  combats.  — Dispositions 
reciproques  a on  rapprochement.  — On  passe  par-dcssus  les  demises 
diflicultes,  et  la  paix  se  conclut,  sous  forme  de  preliiniuaires , par  le 
sacrifice  de  Pile  de  la  Trinity.  — Joie  inouie  cn  Angleterre  et  en 
France.  — Le  colonel  Lauriston,  cbargi!  de  porter  it  Londres  la  ratifi- 
cation du  Premier  Consul,  est  conduit  en  triomphe  pendant  plusieurs 
beures.  — Reunion  d'un  rongres  dans  la  ville  d'Amiens  pour  conclure 
la  paix  definitive. — Suite  de  IraitiSs  signes  coup  sur  coup. — Paix  avec 
lc  Portugal,  la  Porte-Ottomane , la  Uavifcre,  la  Russie,  etc.  — Fete 
a la  paix,  fixde  au  18  brumaire.  — Lord  Cornwallis,  plcSnipotentiaire 
an  congrcs  d'Amiens,  assiste  4 cette  f6te.  — Accueil  qu'il  report  du 
peuple  de  Paris.  — Banquet  de  la  Cit£  4 Londres.  — Temoignages 
extraordinaires  de  sympatliie  que  se  donnent  en  cc  moment  les  deux 
nations.  113  4 19.1 


LIVRE  DOUZlfeME. 

CONCORDAT. 

L’Eglise  catliolique  pendant  la  Revolution  franeaise.  — Constitution  ci- 
vile du  clergti  decretee  par  l’Assembl^e  Constituante.  — Cette  con- 
stitution avait  voutu  assimiler  l'administration  dea  cultes  a celle  du 
royaume,  etablir  un  dioctee  par  departement,  faire  4lire  les  eviques 
par  les  fiddles,  et  les  dispenser  de  ('institution  canoniquc.  — Serment 
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A relic  constitution  exigi  <te  la  |iart  ilu  dirge.  — Ildus  de  serment,  et 
schisme — Diverges  categories  de  pn'trcs,  leur  rOle  et  leur  inlluence. 

— lnconvi'nieiits  dc  cet  etat  de  cboses.  — Moyens  qu'il  foumit  anx 
ennemi*  de  ia  Revolution,  pour  Ironbter  l litat  et  lea  families.  — Divers 
systemes  pioposda  pour  |iorter  remeda  an  mal.  — Le  systinie  de 
I'inactioii.  — Le  aysteme  d'une  fcglise  fram;aise , dout  le  Premier 
Consul  serait  le  clief.  — Le  sy&triue  d un  fort  encouragement  au  pro- 
testautisine.  — Opinions  du  Premier  Consul  sur  les  divers  systemes 
proposes.  — 11  I inuc  le  projet  de  re  tab  I ir  la  religion  catliolique, 
en  appropriant  go  discipline  au\  uouvelles  institutions  de  la  France. 

— 11  vent  la  deposition  des  cveques  anciens  titulaircs,  une  ciroon- 
scription  comprenant  60  sieges  au  lieu  de  158,  la  creation  d'un 
nouveau  derge  compose  de  pretres  respectables  de  toutea  les  secies, 
■’attribution  a I'Etat  de  la  police  deacultes,  un  salairc  aux  pretres  au 
lieu  d’tiue  dotation  teiritonale , enlin  la  consecration  par  l’liglise  de 
la  rente  des  biens  nationaux.  — Relations  aiuicales  du  pape  Pie  VU 
avec  le  Premier  Consul.  — Monsignor  Spina , charge  de  nogocier  a 
Paris,  retarde  la  negociation  dans  un  interf-t  tempore  I du  Saint-SiAge. 

— Desir  secret  de  recouvrer  le  - Legations.  — Monsignor  Spina  sent 
enlin  le  besoin  de  se  hater.  — II  s’aboucbe  a .cc  labile  Beinier,  charge 
de  traiter  pour  la  France.  — Diflicultcs  du  plan  propose  a la  cour 
romaine.  — Le  Premier  Consul  envuie  son  projet  a Rome,  et  de- 
manded au  Pape  de  s’expliquer.  — Trois  cardinaux  consultes.  — Le 
Pape,  aprts  celle  consultation , veut  que  la  religion  catliolique  soil 
dedun  e religion  de  l’Llat , qu’ou  le  dispense  de  disposer  les  an- 
ciens titulaircs,  et  de  consacrer  autremeut  que  par  son  silence  la 
rente  des  biens  d'Eglige,  etc.  — Dehats  avec  M.  de  Cacault,  ruinistre 
de  France  it  Rome.  — Le  Premier  Consul , fatigue  de  ces  lenteurs , 
ordonne  liM.de  Cacault  de  quitter  Rome  sous  cinq  jours,  si  le  Concor- 
dat n’est  pas  adopte  dans  ce  delai.  — Terreurs  du  Pape  et  du  cardinal 
Consalti. — M.  de  Cacault  suggere  au  cabinet  pontifical  l'idee  d’envoycr 
A Paris  le  cardinal  Cunsalri.  — Depart  dc  celu»-ci  pour  la  France,  et 
scs  frayeurs.  — Sou  arrivee  A Paris.  — Accueil  bienveillant  du  Pre- 
mier Consul.  — Conferences  avec  1’abbd  Bernier.  — On  s'entend  sur 
le  principc  d'une  religion  d'fttat.  — On  declare  la  religion  catliolique, 
religion  de  la  majority  des  Franrais.  — Tonies  les  autres  conditions 
du  Premier  Consul , rrlativcment  A la  deposition  des  anciens  titulai- 
res,  A la  nourclle  circonscriplion,  A la  rente  des  biens  d’figlise,  sont 
accepters , sauf  quclques  ebangements  de  redaction.  — Accord  deti- 
nitif  sur  lous  les  points.  — Efforts  tent6a  au  dernier  moment  par  les 
adversaires  du  rctablUsciuent  des  cultes,  alin  d’empeeber  le  Premier 
Consul  de  signer  le  Concordat  — II  persistc.  — Signature  donnee  le 
15  juillet  1801.  — Retour  du  cardinal  Consalvi  a Rome.  — Satis- 
faction du  Pape.  — Solennite  des  ratifications.  — Choix  du  cardinal 
Caprara,  routine  Ifigat  a latere.  — Le  Premier  Consul  aurait  voulu 
ceh'brer  le  18  brumaire  la  paix  de  I’figlise,  en  meme  temps  que  la 
pair  avec  toutes  les  puissances  de  I’Enrope.  — La  nlrcssitd  de  s’a- 
dresser  aux  nnci-ns  titnlaires,  pour  avoir  leur  demission,  enlratne 
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des  retards.  — Demand);  de  leur  demission  adresst'e  par  le  Pape  ii 
tons  Ics  anriens  (Heques,  conatitutionnels  ou  non  constitutioiinels.  — 
Sage  soumission  des  coustitutionnels.  — Noble  resignation  des  mem- 
bres  de  I’ancien  clergy.  — Admirahles  rd  ponses.  — 11  n y a de  resis- 
tance que  de  la  part  des  dvfques  retires  it  Londres.  — Tont  esl  pri't 
poor  le  rctablissrmenl  du  cnlte  en  France , niais  une  vivo  opposition 
dans  le  sein  dn  Tribunal  fait  naitre  de  nouveau \ ilelais.  — Necessity 
de  vaincre  cette  opposition  axant  de  passer  outre.  194  4 284 


LIVRE  TREIZI&ME. 

LE  TRIBUNAT. 


Administration  intcricure.  — Les  grandes  routes  purgdes  du  brigandage, 
et  reparses.  — Renaissance  du  commerce.  — Exportations  cl  im- 
portations de  I’annee  1801.  — Rdsullats  matdriels  de  la  Revolution 
franfaise,  relativemenl  h I'agriculture,  a riuduslrie,  a la  population  • 

— Influence  des  prelets  et  sous-prdfets  sur  (’administration.  — Or- 
dre  et  celerite  dans  l’expddition  des  affaires.  — Conseillers  d’fitat  en 
tournee.  — Discussion  du  Code  civil  au  Conseil  d’f.tat.  — Brillant 
liiver  de  1801  h 1802.  — Affluence  extraordinaire  des  strangers  it 
Paris.  — Cour  du  Premier  Consul.  — Organisation  de  sa  maison 
militaire  et  civile.  — La  garde  consulaire.  — Prefets  du  palais  et 
dames  d’lionneur.  — Souirs  du  Premier  Consul.  — Hortense  de 
ileaubarnais  epouse  Louis  Bonaparte. — MM.  Fo.v  et  de  Calonue  a 
Paris.  — Bicn-itrc  et  luxe  de  toutes  les  classes.  — Approclies  de  la 
session  de  Ian  v.  — line  vive  opposition  s’ Clove  contre  les  |>lus 

• belles  ceuvres  du  Premier  Consul.  — Causes  de  cette  opposition,  re- 
pandue  non-seulcment  paruii  les  membres  des  assemblies  deiibi- 
r antes,  mais  parmi  quelqucs  diets  de  I’armee.  — Conduite  des  gene- 
ra u\  Lannes,  Augcreau  et  Moreau  — Ouverture  de  la  session.  — 
Dupuis,  I'auteur  de  i’ouvragc  sur  I’origiue  de  tous  lescultes,  est  nommd 
president  du  Corps  Ligislatif.  — Scrutins  pour  les  places  vacantes 
au  Senat.  — Nomination  de  I’ubbe  GrCgoire,  contrairement  aux 
propositions  du  Premier  Consul.  — Explosion  violente  au  Tribunal, 
pour  le  mot  snjels,  insert1  duns  le  traite  avec  la  Russie.  — Opposition 
au  Code  civil.  — Irritation  du  Premier  Consul.  — Discussion  au  Con- 
seil  d £tat  sur  la  conduite  a tenir  dans  ces  circonslanr.es.  — On  prend 
le  parti  d’atteudre  la  discussion  des  premiers  titres  du  Code  civil. 

— Le  Tribunat  rejette  ces  premiers  titres.  — Suite  des  scrutins 
pour  les  places  vacantes  au  Senat.  — Le  Premier  Consul  a pro- 
pose d’anciens  gcncraux,  qui  ne  s >ut  pas  pris  parmi  ses  creatures.  — 
Le  Tribunat  et  le  Corps  Ldgislatif  Ics  rcpoussent,  et  se  mettent  d’ac- 
rord  pour  proposer  M.  Dounou,  connu  par  son  opposition  au  gou- 
vernement.  — Vive  allocution  du  Premier  Cousul  a une  reunion  de 
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senateurs.  — Menaces  d'un  coup  il’Etat.  — Lea  opposants  intimities 
se  soumettent,  et  imagiuent  un  subterfuge  pour  annuler  I'elTet  de 
leurs  premiere  scrutins.  — Le  consul  Cainltaceres  dissuade  le  Premier 
Consul  de  toute  mcsure  illegalc,  et  lui  persuade  de  se  drbarrasser 
des  opposants,  an  moyen  de  Particle  38  de  la  Constitution,  qui  the 
en  I’an  i la  sortie  du  premier  cinquieme  <lu  Corps  Legislate  »t  do 
Trihunat.  — Le  Premier  Consul  adopte  cette  idee.  — Suspension 
de  tous  lea  travaux  legislatifs.  — On  en  prolite  pour  reunir  4 Lyon, 
sous  le  litre  dc  Consultc,  une  dicte  italienue.  — Avant  de  quitter 
Paris  le  Premier  Consul  cxpddie  une  flotte  cliargle  de  troupes  a Saint- 
Dominguc.  — Projet  dc  reconquerir  cette  colonie.  — Negociations 
d'Amicns.  — Objet  dc  la  Consulte  convoqui'e  a Lyon.  — Diverse* 
manures  de  constituer  I'ltalie.  — Projets  du  Premier  Consul  a ce 
sujct. — Creation  de  la  R£publique  ltalieune.  — Le  general  Bonaparte 
proclaim-  President  de  cette  rdpublique . — Enthousiasme  des  Italiens 
et  des  Francois  reunis  4 Lyon.  — Grande  revue  de  I’armec  d’Fgypte. 
— Retour  du  Premier  Consul  4 Paris.  286  a 404 


L1VRE  QUATORZlfcME. 

CONSULAT  A VIE. 


Arrivec  du  Premier  Consul  4 Paris.  — Scrutiu  du  Senat  qui  exclut 
soixantc  membres  du  Corps  L6gislatifet  vingt  membres  du  Tribunat. 

— Les  membres  exclus  remplaces  par  des  homines  dev  ones  au  gou- 
verncmcnt.  — Fin  du  congr4s  d'Amicns.  — Quelqucs  difficultes 
snrgissent  au  dernier  moment  de  ia  negorialion,  par  suite  d’om- 
brages  excites  en  Anglelerre.  — Le  Premier  Consul  surmonte  ces 
difficultes  par  sa  moderation  et  sa  fermetd.  — La  paix  definitive 
signee  le  25  mars  1802.  — Quoiquc  le  premier  culiiousiasme  de 
la  paix  soit  amorti  en  France  et  en  Anglelerre , on  accueilie  avec 
une  nouvclle  joie  I'cspdrance  d’une  reconciliation  sincere  ct  durable. 

— Session  extraordinaire  de  Pan  x , destin^e  4 convertir  en  loi  le 
Concordat,  Ic  trade  d'Amicns,  et  difTcrents  projets  d’une  haute 
importance.  — Loi  rtfglemcntaire  des  cultes  ajoutle  au  Concordat, 
sous  le  litre  d ‘Articles  organiques.  — Presentation  de  cette  loi  et  du 
Concordat  au  Corps  Legislatifct  au  Tribunat  renouvcles.  — Froideur 
avec  laquelle  ces  deux  projets  sont  accueillis,  mCme  apres  Pcxclusion 
des  opposants.  — Ils  sont  adoptes.  — Le  Premier  Consul  fixe 
au  jonr  de  Piques  la  publication  du  Concordat,  et  la  premiere 
ceremonic  du  eulte  retahli.  — Organisation  du  nouveau  clergd. 

— Part  fade  aux  constitulionneis  dans  la  nomination  des  dutqnes. 

— Lc  cardinal  Caprara  refuse,  au  nom  du  Saint-Siege,  d’instiluer  les 
constdntinnnels.  — Fermeli1  du  Premier  Consul,  ct  soumission  du 
cardinal  Caprara.  — Reception  officielle  du  cardinal  comuie  legat  a 
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latere.  — Sacre  dea  quatre  principaux  dvdques  A Notre- Dame,  Ic 
dimanche  des  Rameaux.  — Curiosity  et  emotion  du  public.  — I.a 
veille  mf me  du  jour  de  PAques  ct  du  Te  Dew It  solennel  qui  doit  the 
chants  a Notre-Dame,  le  cardinal  Caprara  veut  imposer  aux  constilu- 
tionnels  une  retractation  humiliante  de  leor  conduite  passde.  — 
Nouvelle  resistance  de  la  partdu  Premier  Consul.  — Le  cardinal  Ca- 
prara ne  cisde  que  dans  la  nuit  qui  precede  le  jour  de  PAques.  — Re- 
pugnance des  gdndraux  it  8e  rendre  k Notre-Dame.  — Le  Premier 
Consul  les  y oblige. — Te  De ton  soiennel  et  restau ratio*  ofRcielle  du 
culte. — Adhesion  du  public,  etjoiedu  Premier  Consul  eri  voyanl  le 
succAs  de  ses  efforts.  — Publication  du  Gtnie  du  Christianisme.  — 
Projet  d'une  amnistie  gdndrale  it  l'egard  des  emigres. — Cette  mesure, 
debattue  au  Conseil  d'etat,  devient  I'objet  d’un  sdnatus-consulte. — 
Vuesdu  Premier  Consul  sur  ^organisation  de  la  societe  en  France. — Ses 
opinions  sur  les  distinctions  sociales,  et  sur  I’education  de  la  jeunesse. 

— Deux  projets  de  loi  d’une  haute  importance,  sur  I'institution  de  la 
Ldgion-d’Honneur,  et  sur  I’instruction  publique.  — Discussion  de  ces 
deux  projets  dans  le  scin  du  Conseil  d’Etat. — Caractere  des  discussions 
de  ce  grand  corps.  — Paroles  du  Premier  Consul.  — Presentation 
des  deux  projets  au  Corps  Legislate  et  au  Tribunat. — Adoption  a une 
grande  majority  du  projet  de  loi  relatif  it  I’instruction  publique.  — 
Une  forte  minority  sc  prononcc  contre  le  projet  relatif  it  la  Le- 
gion-d’Honneur.  — Le  traitd  d’Amiens  presents  le  dernier,  comme 
couronnement  des  O'uvres  du  Premier  Consul.  — Accucil  fait  A ce 
traitd. — On  en  prend  occasion  de  dire  de  toutes  parts,  qtt’il  laut  ddeer- 
ner  une  recompense  nationale  a I’auteur  de  tous  les  biens  dont  jouit 
la  France.  — Les  partisans  et  les  f re  res  du  Premier  Consul  songent 
an  rtitablisscment  de  la  monarcltie.  — Cette  idee  paratt  prdmaturdc. 

— L’idee  du  consulat  ddferd  A vie  prdvaut  gdndralement.  — Le  consul 
Camhacdrds  offre  son  intervention  aupres  du  Senat.  — Dissimulation 
du  Premier  Consul , qui  nc  veut  jamais  avotier  ce  qu’il  ddsire.  — 
Embarras  du  consul  Cambacerds.  — Ses  efforts  aupres  du  Sduat,  pour 
obtenir  que  le  consulat  soit  defere  au  gdndral  Bonaparte  pour  la  durde 
de  sa  vie.  — Les  ennemis  secrets  du  general  profitent  de  son  silence, 
pour  persuader  au  Senat  qu’une  prolongation  du  consulat  pour  dix 
annees  lui  sultit.  — Vote  du  Sdnat  dans  ce  sens.  — Ddplaisir  du  Pre- 
mier Consul.  — 11  vent  refuser.  — Son  colldgue  Cantbaccres  Ten  em- 
pdche,  et  propose,  comme  expedient,  de  recourir  A la  souveraineld 
nationale,  et  de  poser  A la  France  la  question  de  savoir  si  le  general 
Bonaparte  sera  consul  A vie.  — Le  Conseil  d’Etat  cliargd  de  rddiger 
la  question.  — Ouverture  de  registres  pour  reccvoir  les  votes,  dans 
les  mairies,  les  trihunaux,  les  notariats.  — Empressement  de  tous 
les  citoyens  A porter  leur  rdponse  affirmative.  — Changements  appor- 
tds  A la  constitution  de  M.  Sieyds.  — Le  Premier  Consul  regoit  le  con- 
sulat A vie,  avec  la  faculty  de  ddsigner  son  successeur. — Le  Senat  est 
investi  du  pouvoir  constituant. — Les  listes  de  notability  sont  abolies, 
et  remplacdes  par  des  colleges  dlectoraux  A vie.  — Le  Tribunat  reduit 
A n’dtre  qu’une  sertion  du  Conseil  d’Etat.  — La  nouvelle  constitution 
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detenue  lout  h fait  nmnarchkioe.  — Lisle  civile  do  Premier  Consul. 
— II  est  proelauie  solenneHement  par  le  Si'nat.  — Satisfaction  geni- 
tal* d’avoir  fond*  cnfin  un  pouvoir  fort  et  durable.  — Le  Premier 
Consol  prend  le  non>  de  JIaboukuin  Jkeurtim:  — Sa  puissance  morale 
est  it  son  apogee.  — R*sume  dc  cette  period*  de  trots  ans.  405  it  565 
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